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NOUVEAUX ÉLÉMENS

DE

THÉRAPEUTIQUE
ET DE MATIÈRE MÉDICALE.
\V.’J X

Seconde parti e5u
J

Des Fonctions de relation , considérées comme
objet spécial de la Thérapeutique.

Nous avons déjà observé que tous les phénomènes de
la vie se rapportent manifestement à trois ordres princi-
paux de fonctions

,
qui deviennent toutes successivement

objet spécial de la Thérapeutique : les fonctions d’as-
sim dation, les fonctions de relation, et les fonctions de
reproduction. La digestion

,
la respiration et la circu-

ation rentrent nécessairement dans le premier de ces
(les;

j en ai tiaité, en conséquence, fort en détail
dans la première partie de ces Elémens. Je passe main-
tenant a 1 examen des fonctions les plus nobles et les
p us importantes de l’organisation animale

: je veux
parler de celles qui établissent des relations constantes
entre 1 homme et les êtres innombrables qui l’envi-

1
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ronnent
,

et qui s’effectuent plus particulièrement par

l’intermède du cerveau et du système nerveux. Les ac-

cidens particuliers qui peuvent troubler, intervertir ou

altérer diversement ces relations, offrent des points de

vue très-philosophiques ,
qui sont d un grand intérêt

pour notre observation.
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CHAPITRE Y.

3

Des Médicament qui agissent ’cVune manière
spéciale sur les propriétés vitales du système
nerveux .

' C
’

EST aux anatomistes à nous dévoiler l'étonnante
structure du système nerveux; je ne dois m’occuper ici
que des lois organiques qui en dépendent. Ces lois de-
viennent plus explicables depuis que leur étude est
éclairée par de nombreuses recherches expérimentales
et par la méthode analytique. Willis

, Hoffmann, Stahl’
"YVhytt

,
Haller, Bonnet, Fontana

,
Cullen

, Barthez’
Chaussier

,
Le Gallois

,
Reil

, Gall
,
etc.

,
les ont particu-

îerement approfondies. Aucun médecin, du reste, ne
sauroit contester leur influence suprême sur tous’ les

phenomenes de l’économie vivante. Legrand Boerhaave
lui-même

,
malgré son zèle ardent pour la propagation

des théories mécaniques
,
avouoit

,
sur la fin de sa car-

nere
,

qu’il setoit mépris sur les vrais principes de la
science de l’homme, et ramenoit continuellement ses
*'SClpIeS à la contemplation de l’action nerveuse

, et des
«nets immatériels qui la constituent.

En Thérapeutique comme en Physiologie, on ne
sauroit concevoir aucun phénomène si l’on néglige de
tenir compte du rôle que joue essentiellement le sys-
tème nerveux dans l'économie animale. Aucun système
adleurs n est plus digne des regards et des méditations

du philosophe, parce qu’aucun ne remplit une desti-
nation aussi nécessaire dans le plan éternel de ce vaste
univers. Faites abstraction de ce système

,
et la nature

«ntiere reste sans mouvement et sans vie. Il anime tout.
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il gouverne tout, il coordonne tout. L’exercice de ses

fonctions est si impérieusement commandé pour le

maintien de notre existence, que l’homme chei’che à

chaque instant à se donner des impressions nouvelles.

C’est donc à la considération des phénomènes nerveux

que doivent se rattacher désormais les grandes vérités

de la Thérapeutique médicinale.

C’est sur une connoissance très-approfondie du sys-

tème nerveux et des forces vitales qui en sont dépen-

dantes que le médecin doit fonder toutes ses indi-

cations curatives. Toutes les fois qu’on apprécie mal ces

indications
,
observe le profond Stahl

,
on commet jour-

nellement les erreurs les plus dangereuses. Que d’acci-

dens peuvent résulter de cette ignorance ! Les maladies,

ainsi vicieusement dirigées
,
perdent leur type naturel.

De simples quelles étoient, elles deviennent composées
;

de chroniques, elles deviennent aiguës; de bénignes,

elles deviennent malignes
,
etc. Toutes ces affections

rares et extraordinaires, qui étonnent journellement nos

regards dans l’intérieur de 1 hôpital Saint-Louis, ne sont

pour la plupart que des affections dont les médicastres

ont dénaturé l’ordre et la marche par des remèdes em-

piriques
,
lesquels ont radicalement affoibli des indi-

vidus doués d’une susceptibilité nerveuse trop irritable.

La théorie du cerveau
,
des nerfs

,
et de leurs facultés

,

est donc la clef de la médecine-pratique.

Roussel, célèbre par des aperçus très ingénieux, avoit

séparé le système nerveux en deux départemens princi-

paux dans l’économie animale. Le premier
,
destiné à

percevoir les sensations
,
enfante

,
transmet et exécute

les volontés. Le second préside et se distribue presque

en entier aux fonctions d’assimilation ,
telles que la

digestion, la respiration, la circulation, etc.
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Bichat a reproduit cette idée avec de nouveaux dé-
veloppemens, et il pose, en conséquence, une ligne

tranchée de démarcation entre le système nerveux

,

qui se compose du cerveau , de la moelle allongée et

des nerfs cérébraux
,
et le grand sympathique ou sys-

tème nerveux des ganglions. Selon ce physiologiste
,

1 un appai'tient spécialement à ce qu’il nomme la vie

animale

,

et 1 autre dépend dune manière plus particu-

lière de ce qui constitue
,
selon lui

,
la vie organique. En

adoptant le lond de cette distinction
,
qui me paroît

avantageuse pour 1 intelligence des phénomènes vitaux,

j
ai lejeté les expressions inexactes dont il se sert pour

1 établir. ISe devant m occuper, dans cet article, que du
système nerveux qui forme la vie extérieure, ou, ce qui
est la même chose, la vie de relation

,
nous allons éta-

blir quelques propositions fondamentales, pour facili-

ter la théorie des moyens curatifs qui s’y adaptent.

On regarde, en premier lieu, comme incontestable-
ment démontré que le cerveau est le plus essentiel des
viscères, qu’il est l’instrument et le centre des opéra-
tions intellectuelles; que c’est dans l’intérieur de cet
organe que toutes nos sensations se rassemblent, se con-
seivent et se comparent. C’est de là qu’émanent tous
les mouvemens produits par la volonté. En effet, tant
que le cerveau reste dans un état d’intégrité parfaite,
quel que soit le membre blessé, l’individu ne perd ni
la conscience de soi

,
ni la faculté de l’intelligence et de

la pensée
;

il est même constaté par des preuves déci-
sives, que la moelle de lepine peut subir des altérations
considérables, sans qu’il survienne aucun trouble dans
les facultés de l’esprit. Au contraire

,
le cerveau se

trouve-t-il profondément altéré, toutes les idées se
troublent, le jugement et la mémoire s'éteignent

,
etc.

Le moindre corps étranger, une esquille d’os, la pré-
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sence d’une petite quantité de pus ou de sang épan-

ché
,
etc.

,
dans la cavité de la tête, suffisent quelque-

fois pour empêcher toute perception mentale. On ap-

porta à l’hôpital Saint-Louis un épileptique qui avoit

des accès de douze heures, et qui, dans l’intervalle des

paroxysmes, se trouvoit dans un état de stupidité par-

faite. 11 succomba
,

et l’autopsie cadavérique fit voir

une tumeur squirrheuse située derrière la partie latérale

droite de l’os frontal.

Mais les effets de la compression du cerveau ont été

encore bien mieux démontrés par l’exemple d’un homme
qu’on a vu en France se jouant en quelque sorte de la

compassion publique, en demandant l’aumône aux pas-

sans avec son crâne. Les physiologistes du temps le sou-

mettoient fréquemment à des expériences; il suffisoit

de toucher légèrement du doigt la surface extérieure de

l’enveloppe cérébrale pour que les yeux de eet infor-

tuné fussent éblouis par mille étincelles. Quand on pres-

soit plus fortement, sa vue s’xnterceptoit
;
embrassoit-

on la masse du cerveau avec toute la main
,

il tomboit

dans l’assoupissement, et enfin dans un véritable état

d’apoplexie, pour peu qu’on le comprimât davantage ;

en sorte que l’exercice de la pensée ne se rétablissoit

que lorsqu’on avoit enlevé tous les obstacles.

Je pourrois alléguer beaucoup d’autres faits patholo-

giques. Ne sait- on pas que l’inflammation de la dure-

mère peut occasionner des transports maniaques? Dans

les dissections faites à l’hôpital Saint-Louis, sur les ca-

davres des personnes affectées d’idiotisme ,
nous avons,

cons tammjent trouvé des altérations dans la textureetdans

la forme de l’organe encéphalique. Enfin, cest parce

que l’homme l’emporte sur le reste des animaux par la

masse et l’énergie physique de cet organe qu il règne
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anssi sur eux par l’attribut d’une raison perfectible; cette

raison devient un des plus beaux apanages et est une

des plus grandes puissances de la nature humaine.

Par le pouvoir du cerveau, l’homme conserve la plus

merveilleuse des suprématies sur tous les êtres dont se

compose le monde vivant. Aussi les anatomistes obser-

vent-ils que le cerveau humain est le plus volumineux

en proportion du reste du système nerveux. Dans les

autres animaux à sang chaud, ce viscère diminue, tandis

qu’on voit grossir la moelle allongée et épinière. Dans

les animaux à sang chaud, ou à sang froid, et surtout

dans quelques poissons
,

il surpasse à peine la moelle

allongée. Qu’aperçoit -on dans les mollusques ? Il n’y a

qu’une petite masse cérébrale, d’où les nerfs se disper-

sent comme des rayons pour aller former des ganglions

épars, presque aussi volumineux que le cerveau lui-

même. Enfin
,
dans les insectes et les vers

,
l’encé-

phale est, pour ainsi dire
,
effacé

;
il en est qui

,
coupés

en deux ou en plusieurs morceaux
,
constituent un ou

plusieurs individus qui ont chacun leur système de

sensations et leur volonté propre.

Ce n’est que dans les animaux les plus parfaits et les

plus voisins de l’homme que l’assemblage des divers

départemens nerveux, et surtout la présence de l’en-

céphale
,
sont nécessaires pour que les fonctions du

corps vivant aient leur pleine et régulière exécution.

C’est donc avec raison qu’on regarde le cerveau comme
le premier instrument delà vitalité. Aussi cet organe se

développe - 1 - il dans le fœtus avant le cœur. Chez les

animaux qui restent l'hiver dans un engourdissement

soporeux, le sentiment se manifeste avant la circula-

tion. Comment d’ailleurs pourroit*on contester la puis-

sante influence des nerfs sur tous les actes de l’écono-



8 NOUVEAUX ÉLÉMENS
mie animale? Ne voit -on pas souvent des individus

succomber sans qu’il y ait aucune trace de lésion phy-
sique dans les viscères ? Ne voit-on pas le froid

,
les

vapeurs méphitiques, la contagion du typhus, l'élec-

tricité, les violentes affections de laine, détruire sou-

dainement la vie ?

Mais ce qu’il y a surtout de très-remarquable dans la

considération du cerveau
,
aussi-bien que des branches

et ramifications nerveuses qui en émanent, ou plutôt

qui s’y rendent après avoir porté le sentiment et la vie

dans toutes les parties de l’organisation, c’est cette ligne

mitoyenne qui les traverse d’une manière invariable,

et qui les partage en deux moitiés d’une égalité par-

faite. Bichat a très-bien démontré ces dimensions symé-

triques de tout le système sensible, phénomène qui ne

s’observe point dans les organes uniquement destinés à

la nutrition du corps. En effet
,
le cerveau se compose

de deux segmens uniformes. Les nerfs de la vue
,

de l’oreille
,
de l’odorat, etc., se distribuent par paires.

Cette division, qui semble établie par le compas immor-

tel de la nature
,

se montre même jusque dans les phé-

nomènes physiologiques et morbifiques
;
et il n’est pas

rare de voir qu’une de ces moitiés symétriques est pro-

fondément altérée, tandis que l’autre conserve l’entière

intégrité des fonctions. Un père, au lit de mort par les

suites d’une hémiplégie complète, maudissoit son fils

dont il avoit beaucoup à se plaindre. La moitié de son

visage exprimoit sou indignation et son courroux, tan-

dis que l’autre moitié étoit calme et inerte
;
ce qui for-

moi t un contraste aussi bizarre qu’affligeant.

Quoique le mouvement soit la- suite nécessaire de

l’exercice de la sensation; quoique cet acte de la na-

ture vivante soit spécialement placé sous l’empire du
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cerveau; quoique la fibre musculeuse soit en quelque

manière confondue avec la fibre nerveuse, il peut néan-

moins se détruire
,
tandis que tous les actes de la sen-

sibilité se maintiennent
;
et souvent aussi le système

locomoteur conserve toute sa puissance quand la fa-

culté de sentir est embarrassée, suspendue ou anéantie.

Ces faits sont d’une observation commune et vulgaire

dans le cours de différentes maladies,.particulièrement

dans la paralysie des membres. Un homme éprouvoit

des picotemens insupportables dans les doigts, et il ne

pouvoit les faire agir. D'une autre part, il y avoit à 1 no-

pital Saint-Louis un soldat invalide qui se laissoit pin-

cer le bras, la cuisse et la jambe d’un seul côté
,
qui

permettoit même qu’on le cautérisât dans ces parties
,

sans qu’il éprouvât la moindre souffrance. Mes lecteurs

connoissent trop ces sortes de faits pour que j’accu-

mule les citations.

Quelques physiologistes ont prétendu, sans aucune

sorte de fondement, que toutes les sensations ne nais-

soient point dans le cerveau, et qu’il pouvoit s’en déve-

lopper dans d’autres points de l’économie animale. Car,

si la faculté de penser pouvoit résider dans d’autres

parties, il arriveroit quelle ne s’éteindroit pas lorsque

le cerveau vient à manquer : or, c’est le contraire qui

arrive. Ainsi donc, lorsqu’on comprime un nerf, qu’on

le coupe, qu’on le lie, ou qu’on intercepte d’une ma-
nière quelconque son action, il cesse uniquement de
sentir; cest-à- dire, que le changement produit par la

cause stimulante n’est plus transmis à l’organe céré-

bral
,
et que la faculté sentante est abolie au-dessous du

nerf blessé. Le même phénomène survient lorsqu’on

porte la meme altération à l’origine du nerf; si c’est le

nerf olfactif, le sens de l’odorat périt; si c’est le nerf
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optique, la cécité se déclare; si c’est le nerf acoustique,

11 y a surdité.

Mais une preuve que les douleurs physiques reçoi-

vent leur développement primitif dans le cerveau, ce

sont celles que les malades croient éprouver dans un
membre qui leur a été ravi par l’amputation, ou par

quelque auti'e accident. Une jeune couturière dont on
avoit amputé la jambe à l’hôpital Saint-Louis, se pré-

senta à nous un an après avoir subi son opération. Elle

nous assura que
,
lorsque la température étoit froide

et humide, elle ressentoit des douleurs vives qu’elle

rapportoit dans la jambe qui n’existoit plus. C’est à l’or-

gane cérébral qu’est spécialement départi le privilège

de gouverner la machine humaine. C’est dans ce viscère

qu’existe le centre de cette unité sensitive, qui est un
des attributs des animaux à sang chaud

,
et qu’on n’ob-

serve ni dans les arbres, ni dans les polypes. « L’homme
» est un, dit un écrivain célèbre, quoiqu’il soit composé
» de plusieurs parties; et l’affinité de ces parties est si

« étroite
,
qu’on ne peut le toucher à un endroit sans le

» remuer tout entier». Ce phénomène explique pour-

quoi la douleur n’existe plus dans les membres des cri-

minels
,
lorsqu’on a séparé la tête du tronc : on voit

combien sont peu fondés les doutes élevés par quelques

physiologistes sur cette question intéressante.

M. Sœmmerring
,
célèbre anatomiste

,
observe en

outre que le cerveau est la cause et le siège des mou-
vemeris sympathiques, et que l’intensité de ces mouve-

mens est en raison directe du volume de cet organe.o

Ainsi l’iiomme doué d’un plus grand cerveau, relative-

ment au volume de ses nerfs, souffre des mouvemens

sympathiques plus violens que les autres animaux. De

là vient que
,
chez lui

,
de très-petites lésions nerveuses,
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en suscitant une forte réaction cérébrale, suscitent des

spasmes, des convulsions, et compromettent sa vie, tau-

dis que cela n’arrive que fort rarement chez les brutes.

L’opium ne devient si avantageux dans certaines mala-

dies
,
que parce qu’il empêche cette réaction. J1 faut

donc établir que plus le cerveau est grand
,
pli|s la réac-

tion est grande; et vice versa
,
que plus le cerveau est

petit, plus la réaction est petite. Si l’on détruit ou si

l’on altère le cerveau, il ne peut donc y avoir de réac-

tion sur les autres parties.

Rien de plus problématique que le mode d’action du

cerveau dans l’économie animale. Ce que l’on sait de ce

viscère
,
c’est qu’il est partagé en deux parties qui se

servent vraisemblablement d’antagonistes: c’est que son

influence s’étend sur tout le corps, par l’intermède des

nerfs; c’est qu’il a les rapports les plus intimes avec

tous les organes. Mais d’ailleurs, si on le considère sous

un point de vue absolument physique
,
son état de mol-

lesse contraste singulièrement avec le caractère fugitif

de ses opérations, et son état massif avec la vivacité de

son action principale. Il est la source première des

mouvemens, et il paroît à peine en avoir lui-même.

Quant aux dénominations bizarres données par les ana-

tomistes aux différentes parties du cerveau
,
personne

n’ignore qu’elles ne représentent aucune idée, et qu’elles

ne nous apprennent rien sur son véritable caractère et

sur la nature de ses fonctions. Il ne nous est permis de

connoître que les résultats de l’économie vivante.

On a expliqué
,
par différentes théories

,
le mode

cl action du cerveau et des nerfs sur l économie animale;

mais pourquoi redirai-je ici toutes les rêveries qu’on a

publiées sur une semblable matière? L’hypothèse des

esprits animaux est détruite. Il n’est plus question de
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cordes élastiques. La supposition d’un fluide nerveux
pour l’exercice de la sensibilité est vaine et sans fon-
dement. Elle dérive de la difficulté que nous avons à
concevoir la manière dont les êtres vivans se commu-
niquent leurs affections. 11 peut bien exister un fluide
nerveux, comme l’ont cru Hippocrate

,
et autres grands

maîtres de 1 art; mais ce ne sont pas nos raisonnemens
qui 1 établissent; car, si ce fluide circuloit dans les
canaux nerveux, et qu’il eût l’extrême ténuité qu’on lut
attribue, il s’échapperoit nécessairement à travers leur
tissu. En effet, l’eau vaporisée pénètre toutes les parties
de notre corps. Elle pénètre même la pierre la plus
dure, quoique moins subtile que les esprits animaux.
Ceux qui ont imaginé un tel fluide n’étoient pas vrai-
semblablement de grands métaphysiciens. Cette idée,
disent 1 illustre Roussel, a pris naissance dans les amphi-
théâtres d anatomie, et elle se ressent de la matérialité
de son origine.

Les nerfs, quelle que soit l’origine qu’on leur assigne
d après les travaux des anatomistes modernes, ont des
propriétés vitales que le médecin thérapeutiste doit
étudier sans cesse. La faculté sensitive qu’ils possèdent
au degré le plus exquis est attestée par les douleurs
qu’on éprouve quand on les pique, quand on les cau-
térise ou qu’on les tourmente à l’aide des procédés de
la physiologie expérimentale. Le contact seul de l’air

atmosphérique
,
après 1 enlèvement des vésicatoires, fait

éprouver des souffrances qu’on peut à peine tolérer. 11

n en est pas de meme de la pulpe du cerveau
,
qu’on

comprime ou qu on irrite souvent par des agens méca-
niques sans lui causer une douleur très-intense. Deux
voleurs attaquèrent un ouvrier dans une rue voisine de
1 hôpital Saint-Louis; ils lui imprimèrent une si forte

commotion a la tète, que cet individu, d’après son rap-
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port, passa vingt-quatre heures sans rien sentir. Ce fait

s’explique aisément par le rùle particulier du cerveau,

dont la fonction est de percevoir, et qui
,
pour remplir

cette fonction, ne doit être soumis à aucune gêne. Au
contraire, si le cerveau reste intègre pendant que Ion

pique le nerf, la douleur est vivement éprouvée, parce

que ce nerf sert de voie de transport à la sensation.

Un phénomène véritablement remarquable dans l’his-

toire générale des nerfs, c’est la diversité des douleurs

particulières qu’ils font naître dans les divers états mor-

bifiques du corps humain, d’après leur nombre, leur

structure, et selon leur origine, leur trajet, leur termi-

naison
,
la nature des organes qui les perçoivent

,
etc.

Bichat a fixé très-judicieusement l’attention sur le ca-

ractère distinctif de chacune de ces douleurs. Il observe

que la douleur des muscles n’est pas celle des aponé-

vroses, que celle des aponévroses n’est pas celle des

os, etc. J’ai, pour mon compte, observé des nuances infi-

nies dans celles que font éprouver les maladies cutanées,

selon que les différentes membranes qui entrent dans
la composition du tissu cutané sont plus ou moins inté-

ressées. Tantôt c’est un prurit semblable à la sensation

qu exciteroient des fourmis sur la périphérie du corps
,

ou à des piqûres de mouches
;
tantôt c’est une sensation

de picotement, de cuisson ou d’engourdissement; tan-
tôt 1 individu ressent comme des coups de dards ou de
lance. La pathologie des nerfs

,
envisagée sous ce point

de vue, peut fournir des lumières utiles à la Thérapeu-
tique.

On a dit avec justesse que tous les actes de sensibilité

qu effectuent les organes de relation émanent du tou-

cher. Mais il est inutile de noter qu’indépendamment
des sensations particulières attribuées à chacun de ces
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organes, chacun deux participe aux sensations géné-

rales; c’est-à dire, à celles que perçoit l’universalité de

notre économie. Ceci s’explique par les exemples qui

suivent : l’œil d’un homme est inaccessible au stimulus

de la lumière, et pourtant on ne sauroit blesser cet

organe sans lui communiquer de vives souffrances. La

moindre irritation suffiroit pour y exciter de l’inflam-

mation
,
pour y développer les symptômes d’une vio-

lente ophthalmie, etc.

Supposons que l’oreille d’un homme ait perdu la fa-

culté de percevoir les molécules sonores; cet homme
ne sera-t-il point également sujet à tous les accidens

que peut susciter l’introduction d’un corps étranger

dans l’intérieur d’un organe si délicat? Bichat prétend

avoir vu un malade privé des fonctions de l odorat, à la

suite de l’abus des mercuriaux, et chez lequel néan-

moins la titillation de la membrane pituitaire occasion-

noit un sentiment très-pénible. « Il faut donc bien dis-

» tinguer, dit ce physiologiste, dans les organes des

» sens ce qui appartient au tact général d’avec ce qui

» est dépendant du mode particulier de sensibilité que

« chacun a en partagé». Chez l’homme, l’organe génital,

qu’il faut considérer comme un sens très-énergique

,

est frappé d’impuissance par une cause accidentelle ou

par l’effet de la vieillesse, et n’en est pas moins suscep-

tible de contracter d’autres altérations morbifiques. Chez

la femme, enfin, qui est parvenue à l’âge de retour, la

vie générale de l’utérus persiste encore quand la vie

particulière est éteinte
,
etc.

Les nerfs sont-ils les seuls instrumens essentiels et

nécessaires de la sensibilité physique ? La matière que

nous traitons est encore couverte de tant de voiles,

qu’on peut proposer une question pareille. D’où vient,
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en effet, qu’il existe dans 1 économie animale des or-

ganes éminemment sensibles
,
quoiqu’ils soient dépour-

vus de nerfs, ou que ces nerfs du moins ne soient point

apercevables à la vue des anatomistes ? D où vient aussi

que la faculté sentante se trouve très- obscure dans d’au-

tres organes parsemés de nerfs très-apparens? Dune

autre part, Bichat a constaté, par des épreuves fré-

quentes, que les ligamens, les tendons, les aponé-

vroses, peuvent être fort douloureusement affectés,

quoique ces organes ne contiennent point de nerfs en

apparence.

Mais M. Delaroche démontre fort judicieusement les

difficultés qu’il y a d’assigner avec précision quelles,

sont les parties de notre économie qui sont unique-

ment pourvues de nerfs. «Les extrémités nerveuses,

« dit-il, organes immédiats de la sensibilité, sont pres-

» que partout divisées en filets si déliés
,
qu’il est im-

>> possible que l’anatomie puisse toujours déterminer

« avec certitude leur présence ou leur absence. C’est

» pourquoi la sensibilité des diverses parties ne sauroit

« être déterminée que par des expériences d’après les-

« quelles cependant nous pouvons aussi nous tromper».

Est-ce pour rendre certains phénomènes plus intelli-

gibles, que M. Reil, médecin allemand, a émis l’hypo-

thèse d’une atmosphère nerveuse qui s’étend jusqu’à

une distance plus ou moins éloignée, de manière qu’il

suffit, pour qu’une partie quelconque soit susceptible

de sentir, qu’elle soit plongée dans le fluide particulier

qui environne constamment chaque cordon nerveux?
Cette idée, plus ingénieuse que vraie, seroit sujette à

beaucoup d’objections, s’il nous étoit permis de nous

livrer à des discussions physiologiques.

Les sympathies propres des nerfs sont un des phéno-
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mènes les plus importons à étudier pour un médecin

thérapeutiste. C’est ainsi, par exemple, que ces sympa-

thies s’expriment souvent entre deux nerfs qui dépen-

dent de la même paire, souvent même entre deux nerfs

qui n’appartiennent point au même tronc. C’est ainsi

que ces mêmes nerfs
,
au lieu de correspondre indivi-

duellement et entre eux, font sympathiser d’autres vis-

cères ou d’autres systèmes de l’économie vivante; et

cette étude a un attrait extrême, quand un médecin

philosophe la poursuit avec toute 1 application dont elle

est digne. C’est par elle qu’on se rend compte d’une

foule de désordres qui souvent se manifestent dans des

organes entièrement étrangers au nerf vers lequel on

aura dirigé l’irritation, comme Bichat l’a constaté par

des expériences très-nombreuses
;

c’est aussi par elle

qu’on explique un grand nombre de symptômes ano-

maux, qui caractérisent les maladies nerveuses, et qui

rendent leur théorie aussi mystérieuse que difficile. Il

faut consulter sur ce sujet les remarques intéressantes

des médecins anglais.

Nous voyons souvent une simple altération des ovaires

ou de l’utérus produire des appétits
#
dépravés, ordinai-

rement désignés sous le nom de pica et de malaria, le

gonflement de la gorge
,
le clou hystérique

,
l’immobi-

lité cataleptique, la syncope, et les palpitations de cœur.

Whytt fait observer que les pieds
,
comprimés par une

chaussure trop étroite
,
occasionnent des céphalalgies

,

et que les sinapismes, appliqués à la plante des extré-

mités inférieures, font souvent disparoître les accès du

délire
;

il ajoute qu’on a vu quelquefois le serrement

tétanique des mâchoires suivre l’amputation pratiquée

dans un lieu éloigné, une douleur véhémente des doigts

du pied susciter le rire sardonique. Mais un fait non

moins remarquable, c’est l’obscurcissement qui survient
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parfois dans l’organe de la vision
,
quand l’estomac est

surchargé de saburres gastriques, etc.

On a cru qu'il pouvoit se manifester des sympathies
dans l’économie animale sans l’intermède des nerfs
ce qui est une erreur, comme l’assure Whytt

;
car de

semblables phénomènes sont un acte suprême de la

sensibilité physique. Aussi
,
toutes les lois qu’il survient

des accidens qui tiennent aux altérations des sympa-
thies, on les fait cesser en agissant sur le système ner-
veux. De là vient qu’un mouvement inattendu de ter-
reur, de surprise ou de joie fait disparoître la convul-
sion du hoquet. Un homme est-il porté au vomissement
par 1 effet de l’inflammation des reins ou du foie, affoi-
blissez par des remèdes opiacés la faculté sentante de
ses nerfs, et ce phénomène sympathique disparoîtra.
On voit combien cette vue physiologique est féconde.
Il ny a donc pas, comme tant d’auteurs l’ont prétendu

,

des sympathies du tissu cellulaire, des sympathies de
membranes

,
des sympathies de ressemblance, des sym-

pathies de voisinage ou de contiguité, sans la puissance
des nerfs; et si ces organes n’existoient point, l’acte
circulatoire du sang dans l’intérieur des vaisseaux ne
Pourvoit être qu’un pur mouvement de machine hydrau-
lique. Les anciens avoient une connoissance assez éten-
due des effets sympathiques; mais ils ignoroient leur
véritable origine. Parmi les modernes, c’est Willis et
^ ieussens qui ont commencé à l’entrevoir.

Il en est des sympathies comme de toutes les sensa-
tions perçues dans l’économie vivante

;
elles s’exécutent

par la médiation spéciale du cerveau, et on a admis
beaucoup d’explications anatomiques qui sont nécessai-
rement à rejeter. Le célèbre Whytt ne pense point
qu on puisse rapporter ces phénomènes aux directions

,

n.
2
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aux anastomoses ,

aux connexions particulières des

nerfs; en effet, il y a des organes qui sympathisent

d’une manière extrême, quoique les nerfs qui les par-

courent ne soient liés entre eux jjar aucune correspon-

dance
;
et on éprouveroit un grand embarras s’il falloit

rendre compte de ces rapports par la considération phy-

sique des connexions nerveuses. Whytt remarque très-

judicieusement, par exemple, que, lorsque les reins

sont enflammés, le ventricule souffre plus que le con-

duit intestinal
;
que l’organe pulmonaire n éprouvé au-

cune atteinte
,
que la présence du calcul dans 1 intérieur

de la vessie porte à la nausée et au vomissement, quoi-

que les organes urinaires aient des nerfs qui leur soient

entièrement propres. Lorsqu’on titille l’intérieur des

fosses nasales, on ne voit survenir que 1 éternuement.

Mais il n’y a ni toux, ni hoquet; ni l’estomac ni les

intestins ne se contractent.

On connoît la sympathie particulière des nerfs phré-

niques avec la troisième paire de nerfs cervicaux, et

pourtant un vésicatoire
,
placé depuis 1 oreille jusqu à la

partie supérieure de l’épaule, n’excite aucunement la

susceptibilité du diaphragme. On a voulu expliquer le

délire qui suit l’inflammation vive de la substance de

ce muscle, par la correspondance sympathique du nerf

diaphragmatique, et de la cinquième paire, qui donne

des rameaux nerveux à la dure-mère; mais pourquoi?

ajoute Whytt, ne survient-il pas aussi du délire, lors-

que l’organe pulmonaire et le conduit intestinal sont

frappés de phlegmasie, puisque l’anatomie démontre

qU
’ü existe une connexion plus intime entre la cin-

quième paire et les nerfs des intestins qu’avec les nerfs

du diaphragme?

Le système nerveux est la source immédiate de tous
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les phénomènes de la vie; parmi ces phénomènes in-

nombrables, les uns sont subordonnés à la volonté de

letre vivant, les autres sont indépendans de cette fa-

culté, et immuablement ordonnés par la première im-

pulsion de la nature. Les organes d’où dérivent ces

phénomènes sont comme les instrumens des forges de

Yulcain
,
qui agissoient d’eux-mêmes, et n’avoient pas

besoin que la main de l’ouvrier leur imprimât le mou-

vement. Mais une chose digne d’attention
,
c’est que la

volonté n’est pas aussi puissante qu’on le croit commu-

nément : l’observation prouve que les mouvemens invo-

lontaires ont une intensité bien supérieure à celle des

mouvemens volontaires. De là vient la force prodigieuse

des fous, des maniaques, des convulsionnaires, etc. Au
surplus

,
cette idée est vraie au moral comme au phy-

sique. Examinons ce qui se passe dans les actions ordi-

naires de la vie. Ce que la seule volonté détermine

s’exécute avec mollesse. Un homme qui n’est point natu-

rellement ambitieux a beau s’agiter volontairement, ses

mouvemens seront toujours foibles. Celui qui est véri-

tablement mu par cette passion énergique
,
met bien

une autre activité dans les siens.

La cause la plus fréquente de l’action du cerveau
,
est

une impression opérée directement sur le système ner-

veux. Cette impression peut provenir de faction des

corps externes
;
mais elle ne sauroit être calculée comme

le mouvement dans les choses inanimées. Elle n est

point exactement proportionnée à la force des impres-

sions physiques
;
elle est relative au degré de sensibilité

des individus
,
à mille autres circonstances. Comment

donc calculer en Thérapeutique le degré de l’excitation

médicamenteuse ?

Cette action nerveuse est souvent réveillée sans qu’au-
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cune cause directe agisse sur elle. Quelquefois elle est

fortement influencée par des causes sympathiques
;
dans

d’autres cas
,
elle est excitée par des appétits naturels,

comme
,
par exemple

,
par la faim

,
par la soif, le désir

du coït, et par différentes propensions à la toux, au

hoquet, au vomissement, etc. Des phénomènes qui se

passent dans l’intérieur des organes peuvent aussi la

mettre en jeu
;
tels sont ceux qui proviennent des divers

états du cœur, du poumon, du conduit alimentaire, etc.

Les médecins ne sauroient assez se livrer à la recher-

che de toutes les causes qui peuvent exalter vicieusement

le cerveau et le système nerveux. J’ai souvent remarqué

,

par exemple
,
que des digestions pénibles, chez des

personnes douées d’une constitution lymphatique, con-

tribuoient singulièrement a troubler les opérations de

ces organes. J’ai connu une jeune dame qui se livroit

constamment à des accès de colère après ses repas
,

quoiqu’elle fût d’une sobriété extrême, et qu elle ne fît

aucun usage du vin. Elle étoit possédée par le désir

insurmontable de casser des verres ou autres vases qui

se trouvoient sur la table. Un jour que
j
avois ordonné

de la faire sortir promptement pour la distraire
,
elle

s’approcha impétueusement d’une femme qui portoit

un fardeau
,
pour la faire tomber par terre. J’ai vu une

autre dame qui
,
pendant la digestion

,
vouloit se tuer;

on avoit fini par la surveiller, parce qu’elle setoit mis

deux fois la corde au cou pour s’étrangler.

L’exaltation apparente du système nerveux tient sou-

vent à un état de foiblesse de ce meme système. Cette

assertion
,
qu’on croiroit d’abord hasardée, est constatée

par des faits irrécusables. On explique ainsi beaucoup

de phénomènes extraordinaires qui surviennent dans

les maladies nerveuses
;
on explique ainsi pourquoi ,
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dans les derniers momens de la vie
,
certains individus

déploient une énergie qu’ils n’avoient pas coutume de

manifester. On en voit qui
,
dans la dernière période

du mal auquel ils doivent succomber, s’expriment avec

une éloquence qui étonne ceux qui les entourent, for-

ment ou accomplissent des entreprises, pleurent, s’at-

tendrissent
,
manifestent à chaque instant des espérances

nouvelles
,
en éloignant tout ce qui pourroit les éteindre

ou les diminuer. Il est digne d’observation
,
que les

sujets chez lesquels se manifeste cette augmentation

momentanée de la puissance nerveuse sont d’une con-

stitution grêle et délicate, ou qu’ils ont été longuement
débilités par des causes sédatives.

Mais ce qui est véritablement digne de remarque,
cest 1 influence de cette exaltation nerveuse sur la plé-

nitude et la durée de la vie. C’est ce qu’on observe jour-

nellement chez ceux qui se livrent aux travaux labo-
rieux de 1 esprit

,
de la méditation et de la pensée. Les

savans fournissent ordinairement une carrière très-

prolongée. Les registres des académies déposent en
laveur de 1 opinion que

j
avance. L’énergie intellec-

tuelle et morale seroit-elle donc une nouvelle puissance
destinée à réparer, à chaque instant, les pertes que
1 homme fait par 1 exercice continuel de ses facultés

physiques ; Agrandir la sphère de ses idées, c’est con-
solider les ressorts de la vie, lorsque d’ailleurs aucune
autre cause ne tend à les briser.

Après avoir examiné les causes qui excitent la puis-
sance nerveuse, recherchons celles qui contribuent à
débiliter cette meme puissance. Les narcotiques pro-
duisent le plus fréquemment un semblable effet. Quel-
ques physiologistes pensent que ces sortes de remèdes
jouissent à la fois d’une propriété stimulante et dune
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propriété calmante. Mais la qualité stimulante est un

simple résultat de la réaction des forces vitales. Ainsi la

question est décidée. Le froid
,
lorsque son application

est long-temps continuée, devient un puissant sédatif;

il diminue le sentiment et le mouvement
,
occasionne

la stupeur, provoque au sommeil, etc. Le venin de la

fièvre et celui de la peste
,
les vapeurs méphitiques

,
les

poisons, le chagrin
,
la tristesse

,
et mille autres causes,

contribuent aussi beaucoup à affoiblir la puissance ner-

veuse. Une loi de la nature condamne les animaux à

l’activité. L’absence des impressions jette le cerveau

dans l’affaissement
;
mais toutefois ces impressions ne

doivent pas être trop vivement excitées pour être salu-

taires. Une agitation excessive produit une foiblesse

irrémédiable.

Parmi les phénomènes moraux qui dérivent du cer -

veau et du système nerveux
,

il n’en est point de plus

remarquable que ce besoin impérieux de la sensation,

donnée par la nature à tous les êtres vivans. Une femme

célèbre a dit avec raison
, « que l’émotion semble con-

venir à l’âme
,
comme l’exercice convient au corps. »

Aussi l’homme est-il naturellement avide de toutes les

impressions. Il court
,
par une sorte d’instinct, vers les

objets les plus capables d’épouvanter ou de déchirer le

cœur
;

il aime à se faire raconter des catastrophes vraies

ou imaginaires
,
il aime à partager la vengeance

,
1 indi-

gnation
,
la crainte

,
et toutes les passions qui agitent

ses semblables. Il poursuit tout ce qui lui donne la

vue ou l’idée de la douleur. Les spectacles des peuples

policés proviennent du besoin inné de se procurer

des sensations.

Ces sensations produisent un effet d’autant plus

agréable, qu elles sont nouvelles. De là naissent le goût
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Ju merveilleux
,

et surtout l’amour des contrastes qui

renforcent les impressions foibies par la comparaison.

Le mystère est un obstacle qui n’en donne que plus

d’activité à un semblable désir. De là vient que des per-

ceptions uniformes finissent par devenir importunes.

Le plus beau site nous fatigue, si nous l’occupons tou-

jours. Les mêmes odeurs
,
les mêmes saveurs, ne tardent

pas à nous lasser. L’oreille est
,
de tous les organes des

sens
,
celui à qui la variété des impressions est surtout

nécessaire. Rien n’est plus singulier que le dégoût que

nous inspire bientôt un air que nous avions entendu

pour la première fois avec le plus grand enthousiasme.

Les maladies qui attaquent les voyageurs nouvellement

arrivés dans les climats et les pays lointains
,
tirent beau-

coup de force de ce pouvoir qu’ont sur nous les impres-

sions nouvelles
,
parce qu elles troublent l’ordre accou-

tumé de l’économie animale
,
etc. La théorie des niédi-

camens du système nerveux peut singulièrement être

perfectionnée par la méditation de cette loi.

Autant l’homme éprouve une propension naturelle

vers tous les genres de sensation, autant il a
,
dans quel-

ques circonstances
,
de la répugnance pour le mouve-

ment. Tels sont, par exemple 1

,
les peuples et les indi-

vidus auxquels la chaleur du climat ôte le pouvoir

d’exercer les forces musculaires. Tels sont, comme l’a

remarqué Péron
,
les sauvages que l’industrie et la civi-

lisation n’ont point perfectionnés; telles sont aussi les

personnes foibies et délicates
,
qui n’ont aucune apti-

tude à la locomotion
,
et qui n’en sont pas moins douées

d’une sensibilité exquise
;
car s’il est des peuples et des

individus qui se passionnent pour les voyages
,

les

courses
,

les chasses
,
les guerres, c’est moins le mou-

vement qu’ils cherchent que la sensation. En général,
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les etres animés tendent à la paresse et au repos. S ils

sont portés à 1 agitation
,

c’est quelle est pour eux un
moyen de mieux sentir leur existence.

On a judicieusement remarqué qu’il y avoit un plai-

sir vif, attaché aux actes de la sensibilité dans léco-
nomie vivante. Tout ce qui met les organes en mouve-
ment sans les affoiblir procure une jouissance réelle.

Cest ainsi que l’homme a un attrait naturel pour les

travaux de l’esprit, pour les sons mélodieux, pour les

spectacles, etc. Un écrivain moderne observe que si,

parmi les couleurs qui viennent frapper nos regards, il

en est qui sont tristes
,
c est qu elles laissent l’organe de

1 œil dans une sorte d inaction. Les sensations agréables

qu éprouvé 1 organe du goût, les spasmes voluptueux
qui dérivent du sens de l’amour dans l’union des sexes,

tiennent à la nécessité de la conservation et de la repro-

duction de 1 espèce. Les philosophes ont observé que
dans nos passions même les plus pénibles, telles que la

haine
,
la vengeance

,
il y a un fond de plaisir que la

nature y attache, et qui dérive de ce que nous nous
trouvons bien ordonnés, et dans la situation la plus con-

venable relativement aux circonstances où nous sommes
placés. Cest donc par le plaisir que la nature anime,
maintient et perpétue le grand et immense tableau de

l’univers.

L’action des nerfs s’étend à tous les autres systèmes

de l’économie animale. Elle se manifeste jusque dans le

tissu cellulaire. Bordeu a vu un gonflement se repro-

duire sur le bras d un malade toutes les fois que son

ame étoit agitée par quelque passion ou pensoit avec

elfort. Mais rien peut-être ne prouve mieux l’empire

souverain que le cerveau exerce sur toutes les parties du
corps vivant que les convulsions qui surviennent lors-
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que l'énergie de cet organe est considérablement affoi-

blie, soit par des évacuations immodérées, soit par une

mauvaise nourriture
,
soit par les affections tristes de

lame, soit par des fatigues excessives. Dans cette circon-

stance, la force organique prédomine en quelque sorte

surla force animale. Les médecins sont souvent consultés

pour un phénomène dont les physiologistes n’ont pas

rendu compte. Il est des individus qui éprouvent des

palpitations très-douloureuses à l'instant même où ils

s’endorment, de manière que plusieurs d’entre eux

redoutent infiniment l’heure où cette fonction com-

mence pour eux. J’ai principalement observé cet accident

chez des personnes qui se livroient aux travaux pénibles

du cabinet. Il paroît que, dans le cas que
j
indique, l’in-

fluence du cerveau diminue trop promptement, et que

les mouvemens du cœur deviennent désordonnés, parce

qu’ils cessent d’être contenus et dirigés par leur régu-

lateur ordinaire. Ce principe est fécond, et peut servir

à expliquer beaucoup de faits qui étonnent le patholo-

giste dans la théorie des maladies nerveuses. Le mouve-

ment des intestins est plus vif après la mort, dit Fon-

tana
;
ce qui prouve que l’activité de cet organe est réglée

pendant la vie par l’influence du cerveau et du principe

sensitif.

Une des grandes lois du système nerveux, c’est que

la sensibilité s’exerce par alternation. Les physiologistes

qui se livrent aux expériences sur les animaux vivans,

ont fréquemment remarqué l’absence et le retour de

cette faculté, pendant quelques mornens, dans la même
partie. L’huître n’est point un être fait pour dormir tou-

jours, comme le prétend M. de Buffon. La sensibilité

de cet être singulier a besoin d’être réveillée de temps
en temps par les stimulans extérieurs. Un phénomène
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analogue s’observe dans les végétaux, et le temps où ils

ne produisent point doit être regardé comme celui où
leur irritabilité est en quelque sorte suspendue

;
ils res-

semblent en cela à certains animaux qui ont un sommeil

de plusieurs mois. L’ordre des alternations de la sensibi-

lité est troublé parles maladies qui mettent tantôt dans

l’impuissance de dormir, tantôt dans l’impuissance de

veiller. Le repos succède toujours aux grands mouve-
mens. Un spasme violent est suivi d’une atonie exces-

sive. Les convulsions sont remplacées par une sorte

d’anéantissement. C’est la nécessité des alternations dans

tous les actes de l’économie animale, qui détermine la

syncope après de très-fortes douleurs, etc. Les rémissions

ouïes redoublemens dans les fièvres
;
les angoisses cau-

sées par l’introduction des corps étrangers ne sont pas

constantes
,
etc. Cette action alternative des parties tient

sans doute à la foiblesse de leur constitution
;
ce qui

rend le changement de situation et de sensation néces-

saire. Du reste, il est des cas où cette constitution phy-

sique est tellement débilitée et altérée, que l’inconstance

en est le symptôme inévitable
,

et que le besoin de

changer d’amusemens
,
de lieux

,
de connoissances

,

d’amis, est une nécessité fondée sur le mauvais état des

organes.

En général, la puissance nerveuse, quoique capable

de plusieurs opérations simultanées
,
est péniblement

occupée par plusieurs objets à la fois. Le travail de l'es-

tomac
,
par exemple

,
empêche l’exercice du cerveau.

Les oi’ganes de nos sensations se contre-balancent. Si

l’un s’affoiblit
,
l’autre acquiert plus d’énergie. 11 est

remarquable que tous les peuples qui mangent peu ont

un grand penchant pour les odeurs. Tels sont les Orien-

taux, qui n’imaginent aucun plaisir où il n’entre des
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parfums
,
et le prix qu’ils y attachent les a sans doute

portés à les introduire dans leur culte religieux. Les

hommes
,
au contraire

,
qui se livrent aux excès de la

boisson
,
ignorent entièrement ce genre de volupté. Si

l’on envisage ce sujet sous le point de vue de la Théra-

peutique
,
l’effet des remèdes révulsifs est fondé sur cette

disposition de la nature à répartir les forces. De là vient

que les cautères sont des préservatifs contre la peste. Les

drastiques guérissent en transportant dans les entrailles

les affections qui régnent dans le cerveau. La sensibilité

profondément concentrée dans une partie du corps vi-

vant
,
par une affection grave

,
en devient moins acces-

sible à l’action des autres causes. C’est cela qui fait que

l'administration des substances vénéneuses a un effet

très peu marqué dans le traitement du cancer. C’est ce

qui fait aussi que le venin de la vipère n’a presque au-

cune action sur les personnes attaquées de la rage. On
voit combien ce point de vue physiologique est fertile

en applications. On peut guérir une maladie par une

autre maladie
,
comme on guérit une passion par une

autre passion.

C’est une des lois les plus importantes de la puissance

nerveuse, de ne pouvoir exercer un grand nombre de

ses actes simultanément; et lorsqu’elle est occupée d’un

travail
,
elle semble en négliger un autre. Cette loi a une

application très -étendue dans l’étude des phénomènes
physiologiques et pathologiques du corps humain. C’est

ainsi que l’éternuement fait cesser le hoquet
,
et que les

frictions apaisent les douleurs. Ne voit - on pas tous les

jours 1 action du corps calmer les mouvemens inquiets

de lame, et devenir un remède contre le chagrin ? Exa-
minez ce que fait un repos pris après un grand travail

de 1 esprit! N est-ce pas le contre-poids le plus salutaire
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pour une tête fatiguée? Souvent une maladie suspend
uniquement le cours d’une auti’e maladie. La manie a

quelquefois arrêté les progrès d’une phthisie
,
laquelle

a repris ensuite sa marche lorsque la manie a cessé. La
grossesse produit fréquemment le même résultat. Quel-

quefois des affections se compliquentde manière qu’elles

exercent alternativement les mouvemens qui leur sont

propres. Une femme éprouve tour à tour les symptômes
d une fièvre catarrhale

,
et les accès violens d’une mala-

die hystérique, etc. On dit que Borrichius guérit un
individu d’une fièvre tierce opiniâtre en le faisant en-

trer dans un accès extraordinaire de fureur.

Ce qui frappe d’étonnement dans la contemplation

du système nerveux, c’est cette disposition naturelle à

reproduire des sensations vives qui l’ont une fois agité.

Si les impressions foibles se détruisent par la répéti-

tion
, les impressions fortes se consei’vent et se répètent

long-temps; tels sont les effets des grandes passions, et

particulièrement de la crainte, de la peur, de la ven-

geance
,

etc. On diroit que les parties sensibles sont

flouées d une sorte de mémoire. M. le docteur Michel a

connu un homme dont le son des orgues rappeloit les

accès d’une fièvre tierce. J’observe en outre que
,
dans

quelques circonstances
,

les idées morales exagèrent

singulièrement les impressions physiques. Félix Plater

fait mention d'une femme délaissée par ses compagnes

au bord de l’eau, où elles lavoient ensemble du linge;

elle fut si frappée et si effrayée de cet abandon
,
que

rendue chez elle
, la seule vue de l’eau la replongeoit

dans des convulsions horribles. Elle conserva néan-

moins toutes ses facultés intellectuelles jusqu’au jour

de sa mort, qui arriva bientôt après. Le fait suivant,

rapporté par Fabrice de Hildcn
,
prouve encore cette
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disposition qu’ont les actes de la puissance nerveuse à

se renouveler. Un soldat avoit reçu en duel une bles-

sure qui se cicatrisa après quelque temps. Un jour,

ayant vu passer l’ennemi qui l’avoit vaincu, sa haine se

ralluma par son aspect, au point que sa plaie se rouvrit
;

cet accident fut suivi d’une hémorrhagie qu’on ne put

arrêter, et dont il mourut en moins d’une demi-heure.

Un des caractères de la sensibilité propre des corps

vivans, est d’être fortement mise en jeu par des objets

nouveaux. C’est ainsi que les sons trop véhémens
,
les

spectacles inattendus
,
causent une sorte d’effroi. Ceux

qui lui sont inconnus paroissent l'effaroucher. C’est

ainsi que les organes digestifs se révoltent contre un

aliment qu’on leur présente pour la première fois. Ces

organes ont, en quelque sorte
,
besoin de faire eonnois-

sance avec les mets dont iis doivent se nourrir
;
et c’est

ainsi quils parviennent à se familiariser avec les poi-

sons les plus dangereux. Les effets des agens qui sem-

blent avoir le plus de pouvoir sur les êtres sensibles

sont toujours relatifs à la disposition particulière de

leurs forces vitales
,
et proportionnés à leur réaction.

Le pouvoir de l imitation dans les actes de la puis-

sance nerveuse n’est pas moins digne de remarque pour

le physiologiste. On pourvoit citer une foule d’exem-

ples. A l’Hôtel-Dieu de Paris, une jeune convalescente

qui n’avoit jamais été sujette à la danse de Saint-Guy, en

éprouvoit une attaque toutes les fois que sa compagne

de lit en étoit saisie. Une demoiselle étoit en proie à

un accès d’affection hystérique : la servante de la mai-

son
,
entrant dans la chambre au moment où sa mai-

tresse fut atteinte de convulsions, tomba aussitôt dans

le même état. On a vu, dans un repas, deux femmes
d une susceptibilité nerveuse très - irritable se regarder
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fixemenL et éprouver, d’une manière simultanée, un
Ironeement général de tous les muscles de la l'ace. Une
femme qui servoit de modèle pour la peinture dans un
atelier

,
lut prise de convulsions. Trois jeunes filles en

lurent tellement effrayées, quelles éprouvèrent le même
accident. Ce phénomène est trop connu pour qu’il soit

besoin d’accumuler les exemples. En général, les mou-
vemens pathétiques, et qui tiennent à la convulsion,

sont ceux que nous imitons le plus aisément; tels sont

le rire, les bâillemens, les larmes, les accès épilepti-

ques, les défaillances même, etc. Le pouvoir magique
de la sensibilité imitative élève l’homme aux plus grands

travaux de l’esprit et du goût. Par eette tendance de tous

les systèmes nerveux à se mettre à l’unisson
,
l’enthou-

siasme, la terreur, l’admiration, le courage, le mépris,

se communiquent avec une rapidité inconcevable au

milieu d’une foule d’individus agités par les mêmes
passions, etc.

L’habitude a un singulier empire sur le système ner-

veux. Elle soumet toutes les grandes fonctions de la vie.

Werlhof a observé qu’après de fausses couches, les

femmes souffroient, au neuvième mois, des évacua-

tions abondantes qui avoient quelque ressemblance

avec les vidanges. J’ai vu une dame qui éprouvoit des

coliques, et une sorte de travail, au jour de l’année qui

étoit anniversaire de cet accident. On cite l’exemple

d’une autre dame qui avoit eu une fausse couche. Comme
on n’avoit pu lui extraire le placenta

,
elle le garda jus-

qu’au terme de neuf mois, au bout desquels elle le ren-

dit, après un travail semblable à celui de l’enfantement.

Harvey dit que des chiennes qui avoient été inutilement

accouplées éprouvoient
,

à l’époque où ces animaux

mettent bas, tous les symptômes qui accompagnent cette
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fonction. 11 n’est pas rare de voir les femmes accoucher

aux époques ordinaires de leurs règles, etc. Toutes les

maladies périodiques s’établissent sur cette disposition,

qu’ont les actes de la puissance nerveuse à se répéter.

Le système nerveux est soumis à une multitude d’in-

fluences dont on ne sauroit trop approfondir l’étude.

Telle est, par exemple, celle du climat qui lui donne

line empreinte ineffaçable, Hippocrate en a fait lui-

nième la remarque dans son admirable Traité de l'Àir
,

des Eaux et des Lieux. Ce premier père de la médecine

observe que partout où le sol est gras, mou et humide,

et où l’on jouit d’une température trop uniforme, les

hommes sont foibles
,
sans activité et sans courage

;

leurs facultés intellectuelles sont très-limitées. Mais, au

contraire
,
dans un pays exposé à toutes les intempéries

des saisons, dont les habitans sont tour à tour exposés

à un froid rigoureux ou à une chaleur brûlante
,
on

trouve la puissance, lindocilité
,
le courage, la sensi-

bilité exquise
,
l’intelligence

,
l’aptitude pour les arts, la

fécondité d’imagination, etc. Les peuples de la Béotie

et de l’Attique sont peints avec beaucoup de vérité dans

ce tableau.

Le médecin thérapeutiste ne doit pas moins remar-

quer les influences atmosphériques sur le système ner-

veux. Dans une ferme qui n’est pas très-éloignée de

Pa ris
,
existe un jeune paysan dont les facultés intellec-

tuelles se troublent à deux époques déterminées de

l’année, celles du printemps et de l’automne. Alors cet

infortuné quitte sa femme et ses enfans
;
et toutes les

fois qu’on veut s’approcher de lui pour le ramener, il

s imagine qu’on veut l’assassiner, et pousse des cris

lamentables. Du reste, pour mieux démontrer encore

cette influence suprême de l’atmosphère sur le système
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nerveux, il suffirent de retracer l’histoire de l’épilepsie

et de beaucoup d autres maladies périodiques.

Il est une multitude de problèmes
,
dont l’explication

seroit embarrassante, si on n’avoit recours, pour les

résoudre, à la considération de l’organe encéphalique,
""

qui est le foyer unique où toutes nos perceptions se

rassemblent. En voilà assez sur ce sujet, qui est plus
amplement développé dans tous les ouvrages consacrés
à l’exposition des sciences physiologiques. Je reviens à

l’influence suprême exercée par le système nerveux sur
tous les phénomènes du corps humain. Ce système com-
mence et ouvre en quelque sorte le cercle des fonctions

de la vie. C’est ainsi que, dans le foetus qui vient de
naître, la trame nerveuse est la plus apparente

,
quand

on la compare aux autres tissus qui constituent nos
solides. Le cerveau présente un développement non
moins précoce

,
et on est étonné de la grosseur des nerfs

cérébraux
,
respectivement aux autres organes. C’est

parce que le système nerveux prédomine alors sur tous
les autres organes

,
par son volume et son étendue, que

l’enfance, la jeunesse et l’adolescence sont les â-res des
sensations et du mouvement. A ces époques, la sensibi-

lité est dans une activité constante, et elle est accessible
à tous les genres de plaisir ou de douleur. Cette prépon-
dérance du système nerveux diminue au contraire dans
les vieillards bientôt destinés à quitter la vie. Le cerveau
est moins volumineux et plus compacte, les nerfs plus
durs ou presque imperceptibles. La nature leur retran-

che successivement les douleurs et les plaisirs
,
qui sont

le partage de 1 enfant et de 1 adulte; et les paralysies qui
devancent la mort sende ne sont que des morts par-

tielles de la sensibilité physique.

A ces considérations sur 1 action physiologique du
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cerveau et des nerfs, joignons quelques réflexions géné-

rales sur leur état pathologique. Aucun médecin n’ignore

que le système nerveux est sujet à des altérations parti-

culières ,
aussi-bien que les autres parties du corps

humain. Ces altérations se dérobent quelquefois à l’exa-

men le plus scrupuleux de l’anatomiste
;
mais souvent

aussi elles sont très-apparentes. Les ouvertures anato-

miques nous montrent tous les jours des squirrhosités

,

des suppurations, etc. dans la propre substance du cer-

veau; il se manifeste des altérations non moins aper-

cevables dans les membranes qui servent d’enveloppe

à ce viscère; on observe fréquemment une induration

morbifique des tuniques nerveuses, et beaucoup d’au-

tres vices organiques, plus ou moins inaccessibles aux

procédés curatifs de notre art.

Stahl, qui avoit, pour ainsi dire, tout aperçu en Phy-

siologie médicinale, fait mention de cette délicatesse

extrême que l’on l'emarque dans la texture des nerfs de

certains individus. C’est cette disposition physique qui

les rend attaquables par les moindres impressions, qui

fait que la digestion, la circulation, la respiration, les

sécrétions et autres phénomènes vitaux
,
sont troublés

à la moindre atteinte. C’es sortes de tempéramens
,
ou

,

pour mieux dire
,
ces idiosyncrasies réclament des soins

si attentifs de la part du médecin, que le plus léger

souffle peut en altérer l’harmonie. Que feroient ici les

médicastres, avec leur attirail pharmaceutique, avec

leurs sels, leurs essences, et leurs arcanes si lourds et si

indigestes? J’ai été consulté à Paris, pour une dame
âgée d’environ quarante années, douée d’une constitu-

tion analogue à celle dont je viens de faire mention :

cette constitution étoit si frêle, qu’elle ne pouvoit pas

même supporter l’impression de l’air atmosphérique, et

3ii.
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qu’elle étoit contrainte, pour se conserver, d’habiter

une chambre presque constamment close.

Il est, du reste, peu d’affections dans l’économie

animale, auxquelles le système nerveux ne participe

pour quelques symptômes : toutefois, il a fallu éviter

la confusion que des dénominations trop générales au-

roient pu entraîner dans les nosologies; on désigne en

conséquence sous le titre spécial d’encépha/oses, les mala-

dies qui ont leur siège dans l’organe encéphalique, dans

quelqu’une de ses enveloppes, .ou dans la moelle épi-

nière; et sous le titre de névroses, celles qui résident

dans la propre substance des nerfs
,

etc. La théorie

jîhysiologique et pathologique de ces maladies a été

particulièrement éclairée en France par Barthez et

M. Pinel, qui en ont facilité l’étude par le secours salu-

taire des méthodes analytiques. L’impulsion philoso-

phique imprimée à tous les esprits justes, par ces pro-

fesseurs recommandables, a surtout fructifié au sein de

l’école de Paris. Il est vrai que nous trouvons
,
chez les

Anglais, des tableaux qui sont des modèles pour la des-

cription de ces maladies. 11 ne s’agiroit que de classer

,

dans un ordre plus méthodique, les observations qu’ils

ont recueillies chez les individus de divers sexes
,
de di-

vers âges et de professions diverses. Whytt surtout a pu

en écrire avec beaucoup desagacité, parce que les peines

de l’esprit et les fatigues extrêmes du corps l’y avoient

rendu sujet.

Quand on lit les auteurs nombreux qui se sont occu-

pés des maladies nerveuses, même les plus célèbres, on

est rebuté par les théories qu’ils ont énoncées avec les

détails les plus ennuyeux. On a rempli la science d’opi-

nions futiles, qui n’ont pas même le mérite de la vrai-

semblance. Il y auroit trop à faire, si l’on essayoit de
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les réfuter. Hippocrate et Galien expliquoient les sym-

ptômes de ces affections par l’humeur morbifique de

î’atrabile. Willis et Sydenham accusoient le cours irré-

gulier des esprits animaux et du suc nerveux, et leur

afflux trop impétueux vers certaines parties de lecc-

nomie vivante. Pitcarn ne voyoit qu’un défaut d’élabo-

ration dans le chyle. La doctrine de Boerhaave est-elle

plus claire, lorsqu’il admet dans le sang des vices et des

altérations que rien n'y démontre ? Stahl disoit que la

circulation ne s’exécutoit point avec une liberté conve-

nable dans l’intérieur de la veine des portes, et que les

vaisseaux mésaraïques et spléniques s’en trouvoient dis-

tendus. Fracassini assuroit que le fluide nerveux étoit

inégalement réparti. Il n’est pas plus philosophique de

rendre compte, à l’exemple de Cheyne, des phénomènes

propres aux maladies nerveuses, d’après les divers degrés

de tension ou de fermeté, de relâchement ou de mol-

lesse dans les solides; ces sortes d’altérations peuvent,

sans contredit, se remarquer quelquefois dans l’autop-

sie cadavérique
;
mais aucun signe ne sauroit les faire

pronostiquer avec certitude.

A quoi donc doivent se réduire tous les changemens

morbifiques qui peuvent s’opérer dans le système ner-

veux, considéré sous le rapport de la Thérapeutique?

Aux lésions des deux facultés principales départies au

reste du corps par ce même système, la sensibilité et la

contractilité. Cette manière positive d’envisager un sujet

aussi obscur ne vaut-elle pas mieux que les assertions

vaines de quelques auteurs à hypothèses, qui s’ima-

ginent avoir découvert ce qu’ils inventent ou qu’ils sup-

posent? C’est, en conséquence, vers les altérations in-

définiment variées de ces deux propriétés vitales de

1 organisation
,
que la Thérapeutique médicinale doit
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diriger constamment tous ses moyens; on observe géné-

ralement que ces propriétés peuvent être, ou vicieuse-

ment exaltées, ou vicieusement affoiblies
,
ou vicieuse-

ment déviées de leur marche ordinaire.

La manie furieuse résulte manifestement d’une exal-

tation extraordinaire dans les facultés de l organe céré-

bral. Aussi les individus chez lesquels se manifeste ce

terrible phénomène se refusent- ils à prendre du som-

meil. Ils sont tentés à chaque instant d’abuser de leurs

forces musculaires, qui augmentent prodigieusement

dans certains cas; en sorte qu’il est presque toujours

nécessaire de les renfermer comme des animaux féroces,

et qu’il faut une grande puissance pour réprimer leurs

efforts violens. C’est parce qu’il y a dans leur cerveau

une plus grande somme d’excitation que dans celui de

l’homme sain qu’ils sont communément inaccessibles

aux impressions vulgaires. Les poisons glissent , en quel-

que sorte, dans leur estomac, et le stimulus le plus véhé-

ment réveille à peine la sensibilité de leur système

digestif. J’ai donné des soins à un fou qui avala impuné-

ment trente grains de tartrate antimonié de potasse.

Un jeune étudiant en médecine
,
dont les facultés intel-

lectuelles s’aliénèrent par un effet de la nostalgie, s em-

poisonna deux fois avec l’acide arsénieux, et malgré les

mouvemens convulsifs qui éclatèrent avec une impétuo-

sité peu commune, ce double accident n’eut aucune

suite fâcheuse. Ce fait explique pourquoi il faut prodi-

guer les narcotiques aux maniaques, et souvent sans

espoir d’apaiser leurs fougueux transports.

C’est d’après une connoissance très-approfondie de

ce^ état d’excitement morbifique qui constitue la manie

furieuse, que M. Pinel a douné des conseils très-sages
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pour le traitement ries aliénés, et qu’il a surtout insisté

sur un régime moral
,
en proscrivant toute violence.

Cetoit la marche des anciens observateurs, qui avoient

obtenu en pareil cas des succès incontestables. Il faut

donc, comme le conseilloit Cælius-Aurélianus
,
se ren-

dre maître de l'imagination des malades
,
opposer un

sang-froid imperturbable à leur effervescence tumul-
tueuse, etc. Les Anglais paroisseht avoir adopté cette

méthode, et les médecins de ce royaume ont acquis

une réputation méritée dans ce genre, par les nombreux
avantages de leurs procédés. C’est donc un état de calme
et de tranquillité qu’il convient d’opposer à la véhé-

mence et à l’impétuosité des maniaques. Ferlera enini

et macula
,
et quœ alia stulta sunt remédia

,
magis ad aug-

mentum
,
quam mitigatiorieni deliriorum

,
et curationem

eorumdem conferunt. On doit surtout se promettre un
grand avantage des spectacles, de la musique, des jeux,
des exercices, des voyages, et de toutes les distractions

agréables.

Aujourd’hui que les travaux des anatomistes sem-
blent principalement fixés vers la structure et les fonc-
tions physiologiques du cerveau, il seroit sans doute à

désirer que 1 on parvint à découvrir les causes orga-
niques de ces délires si nombreux et si divers auxquels
l’espèce humaine se trouve sujette. Quand on réfléchit

avec quelque attention sur la multiplicité de ces aber-
rations mentales, on diroit qu’il y en a autant d’espèces
quil y a de facultés dans l’entendement. Le plus com-
munément, c’est une idée prédominante qui produit
1 ellet d un stimulus sur une partie du cerveau, qui par-
vient a l’affoiblir

,
et par conséquent à lui donner une

mobilité excessive. Cette mobilité vicieuse devient inef-
façable par L’habitude, comme les mouvemens convul-
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sifs de certains organes. Un tel phénomène provient de

cecjue les actes de la puissance nerveuse sont naturelle-

ment disposés à se répéter. Quand l’esprit de l’homme
a été trop vivement ému par une pensée

,
il est toujours

porté à la produire. La véritable indication est de la

contre-balancer par d’autres impressions non moins éner-

giques. Un mélancolique, à la suite d’un long chagrin,

s’imagina qu’il étoit empoisonné. Il passoit son temps

dans des perplexités affreuses. On parvint à le guérir en

feignant de croire à son opinion
,
et en lui persuadant

qu’une tisane laxative qu’on lui administroit seroit à la

fois le remède et le préservatif de son accident.

D’après les lois de l’alternation de la force nerveuse

dont j’ai fait mention plus haut, lorsqu’il est survenu

un excitement extraordinaire dans le cerveau, on doit

redouter l’affaissement prodigieux qui lui succède dans

un grand nombre de circonstances, et qui est commu-

nément proportionné à l’irritation excessive qui a eu

lieu. De là vient que des maniaques forcenés tombent

souvent dans l’idiotisme. Un homme d’une stature

athlétique, ayant les yeux noirs et la barbe très-touffue,

perdit l’usage de ses facultés intellectuelles. En proie à

des emportemens, et à une fureur qu’on ne pouvoit

maîtriser, il commit plusieurs meurtres. Enfermé bien-

tôt après dans une maison de force, il passa le reste de

sa vie dans un état d imbécillité et d abrutissement.

Rappelons un deuxième cas, qui n’est que trop com-

mun au sein de la civilisation
,
où le système sensible

éprouve des frottemens si multipliés. L’observation pa-

thologique nous offre souvent des individus chez les-

quels des impressions très-innocentes par elles-mêmes

déterminent les mouvemens les plus violens. On doit

aisément se convaincre que, dans un tel état d'activité
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extrême de la faculté sensitive
,
la santé de l'homme est,

pour ainsi dire, sans cesse aux prises avec les agens

extérieurs. Pès-lors
,

les moindres vicissitudes dans l’at-

mosphère, les moindres écarts dans le régime, les moin-

dres peines ou contrariétés morales suscitent des trou-

hles extraordinaires dans les fonctions de l’organisme.

C’est manifestement à cette susceptibilité du cerveau et

des nerfs, qui les détermine à répondre quelquefois au

stimulant le plus léger, qu’il faut rapporter les convul-

sions de l’enfance, auxquelles se trouvent spécialement

sujettes les femmes des grandes villes, élevées dans 1 opu-

lence et loisiveté.

Les médecins habiles remédient à cette susceptibilité

morbifique en accoutumant progressivement ces orga-

nisations frêles et délicates à des travaux plus ou moins

rudes, aux exercices plus ou moins violens de la gym-

nastique. Les convulsions étoicnt épidémiques à la cour.

Elles cessèrent quand le célèbre Tronehin prescrivit aux

dames de frotter leurs appartemens. Des moyens extraor-

dinairement perturbateurs produisent quelquefois des

résultats aussi avantageux
,
en ramenant les forces sen-

sitives à un type plus modéré, et par conséquent plus

naturel. Une jeune dame
,
d’un caractère très-aimable

et d’un esprit très-supérieur, avoit une propension sin-

gulière à des accès de convulsions qui se renouveloient

presque tous les trois jours, sans qu’aucun des remèdes

qu’elle avoit tentés eût pu apporter la moindre amélio-

ration dans un état véritablement déplorable. Se trou-

vant à Lyon
,
dans le sein de sa famille

,
à l’époque dé-

sastreuse du siège de cette ville infortunée
,

les ébran-

lemens imprimés à son système nerveux par les bruits

épouvantables des canons qui se répondoient de toutes

parts
,

la frappèrent d’une telle commotion
,
qu elle lut
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délivrée de ces symptômes. Ce fait doit peu surprendre,

quand on songe que les auteurs citent un certain nombre
de guérisons opérées par des frayeurs ou par de très-

vives surprises. M. Charpentier rappelle l’exemple d’une

dame tellement absorbée par cette affection opiniâtre
,

qu’aucun moyen curatif n’avoit pu influer sur elle.

Elle fut conduite à la campagne
;
arrivée là

,
elle fut

brusquement jetée dans l’eau, au moment où elle s y
attendoit le moins

,
et aussitôt recueillie par des pé-

cheurs. La malade éprouva un tel effroi
,
qu elle s’en est

trouvée guérie pendant plus de sept années. Malheu-

reusement
,
elle a essuyé une rechute.

Cette susceptibilité nerveuse doit être singulièrement

étudiée pour la prescription des médicamens. J’ai été

consulté par une femme que seize grains d’ipécacuanha

mettoient dans des convulsions horribles. Nous avons

vu un. homme auquel les purgatifs les plus simples pro-

duisoient l’effet d’un empoisonnement. Un très-jeune

homme fut tellement frappé de crainte à l’époque la

plus violente du régime de la terreur, qu’il en conserva

l'impression la plus profonde. Depuis ce temps, il lui

resta un sentiment de malaise et de défiance qu’il ne

pouvait surmonter. La seule vue d’une autorité admi-

nistrative suffisoit pour lui donner une agitation affreuse

qui altéroit le son de sa voix et ses traits. 11 sentoit, d’une

part
,
un besoin étonnanl d’exercice

,
et de l autre

,
des

douleurs dans les articulations qui. l empêchoient de se

mouvoir. Mélancolie continuelle, imagination flétrie,

mémoire foible
,
esprit appesanti

,
timidité insurmon-

table ,
resserrement, crispation dans le diaphragme et

les parties adjacentes, affluence du sang vers la tète,

larmoiement des yeux
,
qui l’empêchojt de faire aucune

étude. Je lui conseillai d’aller chez un maître d escrime.
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Le pied placé sur une sandale ouverte et sur un terrain

parfaitement uni, il commençoit à s’exercer; mais le

mouvement accéléré lui causoit au bout de quelques

minutes les mêmes effets que la lecture. Le moindre

travail suspendoit en lui la digestion
,
lui causoit des

pesanteurs et des bàillemens insupportables. Il ne pou-

voit pas même chanter pour se distraire : sa voix s’étoifc

entièrement dénaturée. Cet infortuné a fait usage d’une

grande quantité de remèdes pour se délivrer de son

affreux état. Aucun n’a réussi. Tout lui a été nuisible.

J’en dirai de même du nommé Lahaye, ancien mili-

taire, qui, ayant séjourné quelque temps dans une ferme

aux environs de Kœnigsberg
,
fut atteint d’une hydro-

pisie ascite dont il guérit néanmoins quelque temps

après. A cette époque
,
on évacuoit en grand nombre

les malades du côté de Berlin
,
et le bruit s’étoit répandu

qu’on alloit rentrer en France. Lahaye, qui n’étoit point

encore rétabli
,
craignit d'être délaissé

;
cette crainte

augmenta tellement, qu’il tomba dans la mélancolie la

plus sombre. La sensation la plus légère lui faisoit

éprouver une espèce d’ébranlement vers le centre épi-

gastrique et de violentes douleui's de tête. Il eut des

vertiges
,
des spasmes

,
etc. On le renvoya en France.

Depuis son arrivée
,

le moindre souvenir excite des

mouvemens nerveux vers le centre épigastrique. Sa tête

s’embarrasse
;
toutes ses sensations se confondent et se

troublent
,
aussitôt même qu’il voit quelqu’un de ses

anciens camarades. Une simple tisane le jette dans des

crispations nerveuses qu’il est impossible de calmer. On
a été forcé de suspendre tous les médicamens.

Supposons un état contraire à celui que nous venons

d exposer. Il peut en effet arriver que le cerveau et le

système nerveux soient dépourvus du degré de sensibi-
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iité dont ils doivent jouir dans l’état naturel

,
en sorte

qu’ils deviennent, pour ainsi dire, inaccessibles à l'ac-

tion stimulante des agens extérieurs. Dans les maladies

qui résultent de ce genre particulier d’altération
,

les

impressions sont presque nulles
,
et les mouvemens ne

s exécutent qu’avec lenteur; l’estomac languit, et le con-

duit intestinal est dévoyé ou frappé de constipation. J’ai

remarqué particulièrement cette disposition physique
,

cette sorte d’apathie de tous les organes chez les jeunes

filles d
:

un tempérament lymphatique
,
qui ont éprouvé

long-temps des leucorrhées opiniâtres. J’ai vu aussi les

mêmes symptômes se manifester chez les hommes très-

disposés
,
par leur idiosyncrasie

,
aux accidens de la

paralysie ou de l’apoplexie.

On pourroit citer beaucoup d'exemples
;
je me borne

aux suivans : Une femme de trente ans
,
mariée à un

homme doux, affectueux, et jouissant d’une fortune

assez considérable, est et a été constamment insensible

aux plaisirs de l’amour. Elle ne participe, en un mot

,

à

aucune des jouissances attachées à notre organisation
;

les alimens sont pour elle sans saveur; le spectacle et la

musique sont pour elle sans attrait et sans charme
;
les

odeurs douces l’affectent médiocrement
;
elle est conti-

nuellement portée au sommeil; elle ne s éveille que pour

vivre dans une sorte d’indifférentisme qui afflige tous

ceux qui l’entourent; son visage est pâle et bouffi
;
les

traits de sa physionomie sont sans expression; elle est

irrégulièrement réglée
;
elle a un appétit dépravé qui la

fait rechercher des matières terreuses
,
de la suie

,
du

charbon. J’ai été consulté par un homme né dans une

classe opulente
,
d’une constitution spécialement carac-

térisée par une prédominance muqueuse, d’un teint bla-

fard, qui présente absolument les mêmes phénomènes.
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11 végète
,
pour ainsi dire, depuis quarante années dans

le cercle étroit de quelques idées et de quelques affaires

domestiques. Il n’aime ni la chasse, ni aucun exercice

fatigant; aussi est-il exposé à tous les inconvéniens d’une

vie sédentaire et inactive. Ses fonctions s’exécutent len-

tement
;

il est toujours malade
;

et dans l’affaissement

cérébral où il se trouve , aucune peine ni aucun plaisir

ne sauroient l’émouvoir.

Il faut regarder comme le résultat d’un affaissement

complet qui survient instantanément dans toutes les

parties du cerveau, cette névrose extraordinaire dans

laquelle l’homme, privé soudainement de la lumière des

sens et de la faculté locomotrice, frappé et comme sur-

pris par une chute inattendue, devient pour ses sem-

blables un objet de terreur et de pitié. Je veux parler de

l’épilepsie. Les anciens étoient tellement épouvantés par

l’appareil des symptômes qui accompagnent cette hor-

rible maladie, qu’ils regardoient les ressources de l’art

comme impuissantes pour la combattre. Cependant des

observations modernes ont appris que, dans quelques cir-

constances
,
des substances stimulantes, telles que le

vinaigre radical, l’alkali volatil, etc., simplement mises

en contact avec les fosses nasales, pi'éviennent ou font

cesser soudainement les paroxysmes. Nous avons con-

servé long-temps à l’hôpital Saint-Louis un épileptique

dont les accès avoient résisté aux anti-spasmodiques que

nous lui avions prodigués. Il renonça dès-lors aux re-

mèdes
;

il trouva le moyen singulier de comprimer les

accès, en faisant tirer autour de lui plusieurs coups

de fusil le jour où l’invasion devoit avoir lieu. Ce bruit

insolite changeoit merveilleusement en lui la disposition

physique de l’organe cérébral, et il en étoit souvent

quitte pour une légère contraction et quelques mouve-
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mens convulsifs des muscles de la face; mais il conservoit
la faculté de sentir, et la perception des objets netoit
point abolie.

C est un état maladif très-remarquable, que celui dans
lequel les forces sensitives sont, pour ainsi dire, dépla-
cées de leur siège ordinaire, et transportées

,
comme par

enchantement, sur d’autres parties du corps
;
par exemple,

sur la région épigastrique. Il est des cas où elles désertent
en quelque sorte le cerveau, se concentrent dans l’inté-
rieur de la matrice, et donnent lieu aux phénomènes les
plus extraordinaires. Les Annales de la Médecine fran-
çaise contiennent peu de faits aussi mémorables que celui
dont je vais exposer les principaux détails. Une paysan ne,
âgée d’environ vingt-deux ans, étoit habituellement
occupée à garder les moutons. Dans la solitude qui l’en-

vironnoit, victime de l’activité de son imagination et de
l’effervescence de ses sens, elle contracta des habitudes
honteuses qui portèrent une atteinte funeste sa santé.
Cette fille infortunée se cachoit dans des broussailles et

dans les endroits les plus retirés pour satisfaire à sou
pernicieux penchant. Deux ans s’écoulèrent, et tous les

jours on voyoit progressivement ses facultés intellec-

tuelles s’affoiblir. Elle devint comme stupide. On l’ap-

porta à l’hôpital Saint-Louis, où, dans le délire le plus
effréné, elle offroit le scandale perpétuel d’une sorte de
mouvement automatique, quelle netoit point maîtresse
de comprimer, malgré les violens reproches qu’on lui

adressoit. [Jn autre phénomène vint frapper notre atten-

tion. Chez elle
,

les extrémités supérieures, comme les

bras, les mains, la tête et la poitrine offroient un état

de maigreur digne de pitié; mais les hanches, le bas-

ventre, les cuisses, les jambes étoient d’un embonpoint
à surprendre les observateurs. On eût dit que la vie
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sï-toit en quelque sorte retirée et accumulée dans les

membres abdominaux. Ce qui causa surtout notre sur-
prise dans un accident aussi étrange, c’est que les forces
sensitives sétoient exaltées et concentrées dans l’inté-

rieur de l’organe utérin, au point que la seule vue d’un
homme qui seroit entré dans la salle de l’hôpital Saint-
Louis, où elle étoit couchée, suffisoit pour déterminer
en elle le spasme voluptueux des parties de la généra-
tion. Toutes les impiessions quelle eprouvoit venoient
retentir dans ces organes. La main de toute personne
qui nétoit pas de son sexe, posée dans la sienne, elle
en avoit la sensation dans le vagin. Cette malheureuse
avoit une telle propension à s’émouvoir, qu’il suffisoit

de lui toucher un doigt pour y susciter des mouvemens
c onti actiles. En parcourant ainsi successivement les dif-
férentes parties de son corps, on finissoit par agiter toute
sa personne, et par la monter en convulsions comme
on met en activité les ressorts d’une horloge. Ces con-
vulsions duraient près de trente minutes. La malade,
pendant ce temps, poussoit des gémissemens lamenta-
bles, et présentait l’image parfaite des visionnaires de
saint Medard. Une pareille situation étoit véritable-
ment effroyable pour les spectateurs. J’ai déjà dit que,
dans les premiers temps quelle vint à 1 hôpital Saint-
Louis, le seul aspect d’un homme suffisoit pour exciter
chez elle des pollutions. Ensuite ces pollutions n’avoient
heu que lorsqu’on tàtoit son pouls

,
ou lorsqu’il y avoit

autour de son lit une grande affluence delèves qui la
considéraient • ces habitudes invincibles de la malade
ayant déjà été imitées par deux femmes de la même
salle, nous nous décidâmes à la renvoyer à ses parens,
et nous fûmes ainsi contraints d’interrompre la série
de nos observations. On voit, par ce trait, combien de

tes bizai j es peu , eut revetir les affections nerveuses.
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Je me borne à rapporter ces faits

;
j’ai résolu de ne rien

expliquer.

Enfin il peut survenir dans le système nerveux un
troisième genre daltération, que j’ai décrit avec détail

dans mon Traite sur lesfièvres pernicieuses intermittentes :

c est celui qu’Hippocrate a désigné par lexpression de
cacoethes, dans ses Epidémies. Les Latins ont substitué le

mot de malignitas ; enfin
,
des auteurs modernes ont eu

recours au mot ataxia
, comme plus convenable pour

exprimer l’anomalie, le désordre, la confusion, l’irré-

gularité des symptômes. Cette dénomination convient

spécialement
,
comme j’ai déjà eu occasion de le remar-

quer, aux fièvres dont non-seulement le type naturel se

trouve dérangé
,
mais dont les effets tendent diverse-

ment à la destruction de l’individu.

Dans les maladies qui tiennent à ce trouble particu-

lier de l’économie animale
,
la vie de relation se sépare

ordinairement de la vie d’assimilation; l’ordre des sym-

pathies est interrompu. Les nerfs n’exercent aucune in-

fluence, ni sur la digestion qui a cessé ses actes, ni sur

les sécrétions
,

ni sur les excrétions
,

etc. Les urines

sont bonnes, le pouls est bon
;

les malades
,
dit Stahl

,

n’éprouvent aucune chaleur, quoique leur j>eau soit

brillante; ni aucune sensation de soif, quoique leur

langue soit sèche. Ils ne se plaignent que de l’absence

des forces. Il y a
,
comme le remarque encore le même

observateur, des mouvemens convulsifs qui surviennent

sans aucun rapport avec 1 âge
,

les habitudes, le tem-

pérament des individus. Les évacuations n’offrent rien

de salutaire. Enfin, dans ce bouleversement général des

forces vitales et des fonctions quelles dirigent, tout est

inégal et insolite, tous les mouvemens s’effectuent avec

tumulte, désordre et confusion.
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Les anomalies nerveuses peuvent se montrer dans

beaucoup d’autres maladies. Elles se déclarent quelque-

fois d'une manière périodique. Une petite fille, âgée

d environ douze ans, ayant été fort incommodée d’une

affection vermineuse
,
éprouva à la tête une teigne

porrigineuse
,
qui fut traitée par des préparations de

plomb. Depuis sa guérison
,
cette fille resta sujette au

somnambulisme. Elle ressentit des anxiétés à la régionO
précordiale

,
des accès d’asthme et des convulsions qui

prirent presque toutes les formes sous lesquelles les

affections spasmodiques peuvent se montrer. Les accès

s’annonçoient par une augmentation assez sensible d’ex-

citement dans l’universalité des fonctions. Pouls légère-U
ment fébrile, rire d’abord convulsif, puis sardonique.

Les muscles des globes oculaires se contractoient et

les rendoient fixes. A cet état succédoient la froideur

des membres, la pâleur de la face, la concentration
,

et parfois l’intermittence du pouls; la respiration deve-

noit petite, gênée, entrecoupée. Le ventre étoit gonflé

et 1 emtent. Ensuite les membres etoient roidis par des
mouvemens toniques, ou agités par des mouvemens
cloniques. Ces accidens croissoient graduellement pen-
dant une demi-heure, et se terminoient par un grand
nombre de sauts précipités. Souvent il succédoit à ces

effrayans préliminaires un tétanos universel ou partiel

sur les cotes ou en arrière. Les symptômes diminuoient
ensuite par degrés. Des sueurs copieuses, un sommeil
réparateur terminoient le paroxysme. Au réveil de cette

jeune fille, pas la moindre fatigue, pas même l’idée de
ce qui s étoit passé. Ces accès revinrent périodiquement
vers dix heures du soir, époque de l’invasion du pre-
miei de tous, et durèrent ensuite pendant un mois et

demi. Il s y joignit un nouveau phénomène; c’étoit un
craquement dans les articulations, qu’on peut compa-

\
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rer au bruit que font les souris derrière une boiserie,

ou bien à celui qu’on produit en grattant avec l’ongle

les parois d une vitre. Ce bruit sembloit partir des corps

sur lesquels le malade s’appuyoit, au point que la na-

ture ou la consistance de ces corps le modifioit d’une

manière très-sensible.

Il suffit de ces détails, que ie pourrois prolonger bien

davantage
(
si je n’étois forcé de me restreindre en trai-

tant un si beau sujet)
,
pour nous convaincre qu’on a mal

envisagé jusqu’à ce jour la théorie des remèdes dirigés

contre les affections du système nerveux. Ce système

,

tel que nous venons de le considérer, donne, ce me
semble, la clef de toutes les maladies aiguës, chro-

niques et irrégulières. Comme il présente à l’observa-

teur'une foule d’altérations de divers genres, il s’ensuit

qu’une foule de remèdes variés peuvent lui convenir.

Parmi ces remèdes
,

il en est cermins qui sont propres

à diminuer la susceptibilité du système nerveux, d’au-

tres qui peuvent la rendre plus énergique
,
d’autres

enfin qui peuvent la replacer dans son type véritable.

C’est faute d’avoir distingué comme il convient ces trois

états morbifiques que les médecins ont commis et com-
mettent tous les jours des erreurs graves, en appliquant

indistinctement à toutes les alfections du système ner-

veux les médicamens connus sous le titre de nervins ,

de narcotiques
,

d’antispasmodiques
,

etc.

Cependant tous les mouvemens convulsifs et extraor-

dinaires qui se manifestent dans le corps vivant ne

réclament point des remèdes caïmans, puisquils pro-

viennent quelquefois à la suite d évacuations excessives

qui ontapporté un grand affoibbssement dans le système

des forces. D’ailleurs il est beaucoup d aberrations du

cerveau qui exigent un plan de curation entièrement
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moral. Qui osera dire maintenant que l'étude appro-
fondie de l’homme n’est point une étude essentielle-

ment préparatoire à l’art de guérir ? Il faut l’avouer, la

Thérapeutique du système nerveux doit être reprise en
sous-œuvre par les médecins philosophes. Elle n’a point

encore été présentée sous son aspect véritable*

I.

Des Substances que la médecine emprunte du régne 'végétal

pour agir sur lespropriétés vitales du système nerveux.

Les substances végétales auxquelles on attribue une
action spéciale sur le système nerveux, sont aujourd’hui
beaucoup trop multipliées dans les ouvrages des méde-
cins. Qu’on lise les compilations nombreuses et indi-
gestes qu’on a publiées sur cette matière

,
on n’y verra

que plantes anti-hystériques, anti-épileptiques, èt beau-
coup d’autres aussi absurdement qualifiées. Il importe,
par conséquent, de faire un choix sévère au sein de'

cette vaine abondance, qui est véritablement nuisible à
la I herapeutique. Lart de concourir aux progrès de
cette science ne consiste point à accroître le nombre
des plantes quelle met en œuvre

,
mais à étudier con-

venablement leur mode d’action sur l’économie ani-
male.

Opium. Opium thebaïeum .

De même que dans le premier volume de ces Elé-
mens

,
j’ai placé le quinquina à la tête des remèdes

dont 1 action se dirige sur la contractilité fibrillaire de
1 estomac et du canal intestinal

,
je dois de même assi-

gnei le premier rang à l’opium
,
parmi ceux qui agissent

sur les propriétés vitales du cerveau et des nerfs. Tout
concourt à appeler l’attention, et à intéresser la curio-
sité

, quand il s’agit de cette substance, devenue si pré-
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cieusc pour la matière médicale; son antiquité dans

l’art
,
et les grands services quelle lui rend dans les

maladies les plus déchirantes dont l’espèce humaine

est devenue la proie» Cg médicament doit d ailleurs

obtenir une sorte de preeminem e sur tous les autres
,

parce qu’il jouit d’une propriété qui nous console
,
alors

même que l’espérance nous est absolument enlevée.

S’il ne guérit pas toujours les souffrances qui sont insé-

parables des infirmités humaines
,

il endort du moins

les douleurs qui les accompagnent, et rend ainsi plus

supportables les cruelles angoisses qui précèdent le plus

souvent notre triste
,
mais inévitable destruction.

Histoire naturelle. L’opium est extrait d’une plante

indigène des lieux chauds de l’Asie. C est le Papaver

somniferwn de Linnæus (polyandrie monogynie), de la

famille des papavéracées de Jussieu. On a consigné dans

beaucoup de livres la manière dont cette substance est

recueillie. Selon quelques auteurs, lorsque les pavots

touchent à leur maturité
,
on pratique avec des înstru-

mens convenables plusieurs incisions successives aux

têtes de ces plantes, en observant toutefois de ne pas

pénétrer dans l’intérieur des capsules
,
et on ramasse le

suc à mesure qu’il s’échappe. C’est ce qui m’a été con-

firmé par M. Olivier, qui l’a vu recueillir à Opliium-

Cara-Bissar, dans l’Asie mineure. D’autres prétendent,

au contraire, que presque tout l’opium qui nous vient

par la voie du commerce est fourni par la simple ex-

pression des têtes du Papaver somniferum. Quoi qu’il en

soit, l’opium recueilli par incision est préférable à celui

qui est recueilli par expression. Des auteurs ont dis-

serté pour savoir si ce suc devoit être plutôt extrait du

pavot blanc que du pavot noir; mais la chose est fort

indifférente, pourvu que les capsules soient grosses et

succulentes.
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Le meilleur opium est celui que Ton ramasse dans

les pays orientaux. Dans la Perse, cette plante acquiert

environ quarante pieds de hauteur. On pratique le soir

des incisions longitudinales
,
ou en sautoir, à la surface

des capsules, et on prend garde de ne pas pénétrer

dans leur intérieur. On se sert pour cela de couteaux

garnis de trois ou cinq lames. Bientôt il s’échappe de

ces incisions un suc laiteux qui augmente par la rosée

nocturne. Le lendemain, ce qui a coulé s’étant con-

densé par l’action de l’air atmosphérique, on l’enlève

avec un racloir de fer, et on le met dans un vase de

terre. On réitère tous les jours la même opération
,
jus-

qu'à ce qu’on ait fait cinq ou six blessures à la plante.

On pétrit ensuite l’opium au soleil
,
pour lui donner la

densité requise. On 1 humecte de temps en temps, et on

le remue avec une spatule de bois. On a recours à un

autre procédé, quoique très-rarement à la vérité. Par-

fois on se contente de cueillir les capsules et les fleurs,

quand ces dernières sont épanouies. Le suc lactescent

exsude alors de la pointe de la tige coupée, et se con-

crète. Reinegg prétend que l’opium récolté d’après cette

méthode est infiniment meilleur; mais on ne l’obtient

que par gouttes.

M. Dubuc, pharmacien de Rouen, a fait des expé-

riences très - intéressantes sur la plante qui fournit

l’opium
,
pour chercher à extraire ce suc sous la même

forme, et avec les mêmes propriétés que celui qui vient

du Levant. Il a opéré sur des pavots blancs qu’il avoit

cultivés lui-même
,
et après diverses tentatives infruc-

tueuses
,
il est enfin parvenu à obtenir un produit abso-

lument semblable à l’opium du commerce, et présen-

tant les mêmes caractères physiques et chimiques. Tou-

tefois M. Dubuc s’est abstenu de prononcer sur les

propriétés médicinales de ce suc, parce qu’il n’avoit
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point tenté assez d’expériences pour en tirer des indue*

tions. Ce pharmacien a observé que les capsules des

pavots s’offroient sous différentes formes, et que celles

qui étoient globuleuses laissoient naturellement échap-

per un suc blanchâtre, auquel il donne le nom d'opium

en larmes
,

et. dont les vertus lui ont paru plus puis-

santes que celles de l’opium du commerce.

On consomme généralement une grande quantité

d’opium
;
c’est là du moins ce qui est attesté par tous

les auteurs. Thunberg, dans son Voyage an Japon, as-

sure que les Indiens en font une étonnante consomma-

tion
,
et que cette drogue tient chez eux le premier rang

parmi les choses envisagées comme étant de nécessité

première. Au lieu de le mâcher comme font les Turcs,

ils en composent une sorte de marmelade, qu’ils savent

mettre adroitement au-dessus de leur pipe, dès qu’une

fois elle est remplie. La fumée qui s’en échappe les jette

aussitôt dans un état d’ivresse ou d’étourdissement.

Thunberg ajoute que, s’ils en font un usage excessif,

ils entrent parfois dans un tel état de fureur, qu’ils se

battent, et cherchent à se donner réciproquement la

mort. Aussi des peines très-sévères sont infligées par les

lois contre un pareil abus de l’opium.

Ce suc, néanmoins, paroît avoir quelque utilité dans

l’usage journalier qu’en font les Orientaux. 11 devient

un stimulus assez puissant pour leurs facultés physiques

et morales, presque épuisées par l’intensité des chaleurs

qu’ils éprouvent dans leur climat, et surtout par les

jouissances auxquelles ils se livrent. Thunberg dit en-

core que la majeure partie de cette précieuse denrée

arrive du Bengale, et quelle constitue une branche de

commerce très-considérable, que cette nation s est exclu

sivement réservée
;
en sorte que la contrebande tic
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l’opium est sévèrement surveillée et punie. Ce sont de

<*ros capitalistes qui achètent à Tin très-haut prix la

faculté de trafiquer de l’opium. Ils cèdent ensuite leur

privilège à des marchands détaillistes
,
ou ils leur ven-

dent très-cher de grandes provisions de cette substance.

M. Olivier (Voyage dans l'Empire ottoman
,

etc.) observe

qu’on fait un emploi plus général de l’opium en Perse

qu’en Turquie, et c’est sans doute parce que cette sub-

stance est très-abondante dans ce dernier climat qu'on

en abuse moins que partout ailleurs. Aussi y rencontre-

t-on rarement des thériahis. On désigne par ce nom

,

dans les deux empires, ceux qui s’enivrent avec cette

substance diversement préparée. La même chose se

passe en Europe, comme le remarque notre voyageur.

Livresse est rare dans les lieux où on recueille une

grande quantité de vin.

Lorsqu’on médite les écrits des naturalistes de l’anti-

quité
,
et qu’on compare les descriptions qu’ils nous ont

transmises avec celles des modernes
,
on n’a pas de peine

à se convaincre que la plante qui fournit l’opium a été

très-anciennement connue. Il paroît que ses propriétés

n’étoient point ignorées des médecins qui vivoient avant

Hippocrate. La tradition porte même que la découverte

de ce précieux végétal remonte jusqu’à Gérés, qui, la

première
,
dévoila aux Grecs le secret de ses vertus.

Plusieurs savans ont prétendu que 1 opium étoit le né-

penthes d’Homère. Au surplus, le pavot qui produit ce

suc a été apporté en France par Tournefort. Il vient

très-bien dans nos jardins, et il est souverainement

utile dans beaucoup de prescriptions médicinales.

Propriétés physiques. L’opium est une substance goui-

mo résineuse, de la couleur d’un rouge-brun, d’une odeur

lortement vireuse
,
d’une saveur d’abord nauséeuse et
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amère
,
ensuite acre et chaude. On l’apporte de l’Arabie

ainsi que de l’Egypte
,
sous la forme de petits gâteaux

ronds et aplatis
;
certains ont une figure très-irrégulière,

et sont d’un très-grand poids. On les enveloppe dans des

feuilles de pavot, de nicotiane
,
de rumex, ou d’autres

végétaux. L’amour du gain fait qu’on cherche à falsifier

l’opium de mille manières. Dès les premiers temps de

son introduction dans le commerce
,
on y a ajouté du

suc de laitue ou d’autres plantes narcotiques. Quelque-

fois on y fait entrer de l’extrait de pavot préparé par la

coction
,
de la fiente de vache, et d’autres matières aussi

hétérogènes.

Il est par conséquent avantageux d’établir des signes

certains auxquels on puisse reconnoître le bon et le

mauvais opium. Il doit être léger, homogène ,
et ne doit

contenir aucune ordure dans son intérieur. Le meilleur,

surtout est d’un fauve obscur
;

il a une extrême amer-

tume
;
sa cassure est brillante; il est très-odorant, et

lorsqu’on le brûle, il jette une flamme vive et fuligineuse.

On prétend aussi qu’il est d’excellente qualité lorsqu il

se dissout aisément, et qu'il forme une teinture rou-

geâtre. S’il est nécessaire de s’attacher à bien connoître

les caractères physiques, c’est surtout quand il s agit

d’un médicament dont les doses doivent être scrupu-

leusement mesurées
,
afin de ne rien donner qui soit

nuisible ou incertain.

Propriétés chimiques. Malgré son importance dans la

médecine-pratique, l’opium est une des substances dont

les chimistes ont le moins cherché à reconnoître les.

principes. Que trouve-t-on en effet dans leurs ouvrages :

>

Quelques aperçus isolés sans aucune suite
,
sans aucun

ordre
,
et sans aucune liaison. Qu’importent les travaux

de Neumann ,
de Tralles

,
de Baumé

,
etc.

,
puisque les
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vrais moyens d’analyse végétale leur étoient inconnus?

On consultera avec intérêt le Mémoire pharmaceutique

de Josse
,
qui présente l’opium comme composé d’une

matière extractive, d’une matière glutineuse, et d’une

très-petite proportion de x'ésine. Proust a entrepris à

Madrid une foule d’expériences d’après lesquelles il

assure avoir constaté l’existence d’une résine particulière

rendue soluble par le moyen d’un sel acide cristallisable

,

du genre de ceux qu’on appeloit autrefois sels essentiels
,

le tout étendu dans une quantité plus ou moins consi-

dérable d’une gomme analogue, par sa nature, à celle

qui provient des acacias ou des pruniers.

Enfin
,
M. Derosne, pharmacien de Paris, est celui

qui a fourni le plus de renseignemens utiles sur la nature

chimique de ce puissant remède. Le résultat le plus sail-

lant de ses recherches, est la découverte d’une substance

saline, dont il établit avec beaucoup d’exactitude les

caractères. Ce sel n’est pas d’abord très-pur; mais lorsque

plusieurs cristallisations successives l’ont suffisamment

séparé des matières qui lui sont unies
,

il offre une cou-

leur très-blanche. Il est en prismes droits, à base rhom-

boïdale
,
souvent réunis en petites houppes. M. Derosne

ajoute qu’il n’a ni saveur ni odeur
,

qu’il ne se dissout

point dans l’eau froide
,
mais seulement dans quatre

cents parties d’eau bouillante; que sa dissolution aqueuse

ne communique point la couleur rouge à la teinture de

tournesol
;
que ce sel est soluble dans vingt-quatre par-

ties d’alkool bouillant
;
qu’à froid

,
il en demande près

de cent; que, quand on opère par l’ébullition
,
on peut,

en jetant de l’eau, obtenir un précipité qui est d’un blanc

opaque. Les acides minéraux et végétaux le dissolvent,

même sans l’intervention du calorique
,
avec une promp-

titude extrême
;
mais si l’on sature ensuite parla potasse

ou la soude ces dissolutions acides, il tombe au fond de
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la liqueur, et offre l’aspect d’une poudre blanche. Le
sel d opium est pareillement dissoluble à chaud par
1 éther et les huiles volatiles; mais à mesure que le refroi-

dissement de ces liquides s’opère
,
il se forme un dépôt

oléagineux
,
auquel succède

,
quelque temps après

,
la

formation de quelques cristaux.

Le sel trouvé par M. Derosne présente encore d’autres

caractères. Il s’enflamme quand on le projette sur des

charbons ardens
;

si on le rapproche d’une chandelle

allumée
,

il se fond comme de la cire, etc. Après beau-

coup d’autx’es considérations
,
M. Derosne se détermine

à porter la conclusion qui suit : Les phénomènes qui

surviennent quand ce sel est traité par les divers réactifs,

son peu de solubilité par l’eau
,
l’extrême facilité avec

laquelle il se dissout dans les acides, et particulièrement

les produits singuliers qu’il fournit quand il est soumis
à l’action du calorique

,
lui font regarder ce sel comme

un nouveau principe immédiat des végétaux. Tout lui

a prouvé que ce n’étoit point un acide
,
ainsi que plu-

sieurs chimistes l’avoient présumé. Son union avec la

potasse
,
qui s’effectue toutes les fois qu’on décompose

la dissolution d’opium parce réactif, ne présente pas

les propriétés ordinaires des combinaisons de cet alkali

avec les acides. Cette substance n’a donc des caractères

salins que la cristallisabilité
;
M. Derosne lui a donné

le nom de sel, pour éviter les circonlocutions, et parce

qu il n’avoit point encore trouvé de nom plus conve-

nable.

Mais si, comme nous l’avons déjà dit

,

ce sel est si peu
soluble dans l’eau

,
comment croire à sa présence dans

les dissolutions aqueuses d’opium opérées à froid? Il

est présumable que sa solution est facilitée par l’union

des autres principes qui entrent dans la composition de
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ce sel. Au surplus, M. Derosne a peut-être outrepassé la

tâche qu'il devoit remplir, lorsqu’il a voulu rapporter à

cette substance saline une grande partie des propriétés

médicinales de l’opium. Une assertion de ce genre ne

sauroit être confirmée que par une grande suite d’ob-

servations tentées par les médecins cliniques les plus

instruits et les plus expérimentés.

M. Derosne a procédé
,

il est vrai
, à plusieurs essais

intéressans qui tendent à confirmer l’énergie particulière

de ce sel sur l’économie animale. 11 en a fait prendre a

plusieurs chiens, qui tous ont épèouvé des vomissemens,

des vertiges, des convulsions, etc. Ces animaux ont été

aussi tourmentés que s’ils avoientpris l’opium à une dose

beaucoup plus forte que celle du sel. 11 a calmé les accidens

en les contraignant d’avaler du vinaigre. Mais s’ensuit-il

de cette remarque que l’opium ne puisse influer sur les

forces vitales par la réunion des autres élémens qui

le constituent ? Quoi qu'il en soit, malgré les recherches

déjà faites sur la nature chimique de ce médicament,

il est bien à désirer que d’autres savans s’en occupent.

Les travaux qu’ils sauront entreprendre fourniront sans

doute des lumières plus applicables à la pratique de l’art.

Propriétés médicinales. Pour mettre plus d’ordre et plus

de méthode dans cette partie de l’histoire de l’opium
,

nous établirons d abord quelques considérations sur le

mode d’action de ce remède; à ces considérations nous

ferons succéder le résumé succinct des maladies dans le

traitement desquelles il est avantageux de recourir à son

emploi. Envisagé sous ces deux points de vue, il a fixé

1 attention d’une multitude de médecins, dont il seroit

trop long de retracer les opinions. Je puis donc ren-

voyer mes lecteurs à ce qu’ont écrit Sylvius le Hollan-

dois
, Houllier, Rivière, Plater, Bocrhaave

,
Yan-Swie-
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ten, Hoffmann

,
Werlhoff, Tralles, Haller, Sydenham,

Morlon, Freind, Mead, Pringle, Lind
,
Cullen, Tissot,

Barthez, etc. Je puis aussi indiquer les expériences faites

sur les animaux vivans par Alexandre Monro, Alston

,

Whytt, Sproegel, Wirtenson, Félix Fontana, Carminati

,

et tant d’autres observateurs.

Pour commencer à bien concevoir la manière d’agir

de l’opium, il n’est pas inutile de rappeler l’usage jour-

nalier qu’en font les Perses, les Arabes, et autres peuples

de l’Asie et de l’Afrique, qui en prennent des quantités

considérables. Tous les voyageurs attestent que cette

substance les affecte d’un sentiment extraordinaire de

gaîté, et qu’ils en deviennent plus actifs pour remplir

les différens exercices de la vie. Il en est qui sont ivres,

et qui se portent même à des excès de fureur. Chez

d’autres, le courage s’exalte, en sorte qu’ils deviennent

plus audacieux pour braver le hasard des combats. Ils

sont plus aptes aux plaisirs de Vénus. Malheureusement

cet effet n’est pas très-durable. On dit qu ensuite il sur-

vient de la langueur, de la morosité, des dégoûts, de

la somnolence, etc. Les habitans de ces mêmes pays

s’accoutument tant à l’opium
,
dans certaines circon-

stances
,
que cette substance est pour eux d’un besoin

aussi impérieux que celui du tabac, du the, du calé, etc.

Aussi il est des Turcs qui souffrent tant den être pri-

vés, que leurs forces s’abattent, et quils tombent dans

le marasme et la langueur. Ils deviennent tristes
,
taci-

turnes
,
stupides

,
et ne recouvrent leur ancienne énei-

gie que lorsqu’on leur a rendu la boisson qui lait leuis

délices.

Mais si l’habitude peut familiariser l’homme avec

l’opium, au poini de lui en rendre I usage indispensable,

il n’en est pas de même de ceux qui n y sont pas accou-
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tu niés. Grimaucl croit que l’opium pris avec excès doit

être compté parmi les causes de l’hypocondrie. 11 s’ap-

puie sur les observations de M. Young, qui semblent

prouver que ce narcotique dispose éminemment aux

congestions. Son action peut devenir tellement sédative

sur le système nerveux, que la mort succède à l’admi-

nistration des plus petites doses. Quel médecin n’a pas

été le témoin de ses effets délétères ? Je fus appelé, il y

a deux années
,
pour remédier à l’empoisonnement

d’une jeune demoiselle qui avoit avalé une dissolution

copieuse d extrait d’opium
,
dont elle avoit fait empiète

sous le prétexte de calmer une douleur de dents. Elle

étoit tombée dans un état comateux, d’où elle ne se ré-

veifloit que pour être agitée par des convulsions. Je lui

administrai d’abord l’ipécacuanba, qui suscita le vomis-

sement, et elle prit ensuite de la limonade avec profu-

sion. Le lendemain, elle se trouva on ne peut mieux.

J’ai vu à l’hôpital Saint-Louis deux cas d’empoisonne-

ment par l’opium
;
jefis recueillir sous mes yeux toutes les

circonstances de ces deux faits. Une ouvrière en cheveux

,

âgée de vingt-cinq ans, d’un tempérament sanguin,

éprouvant toutes les douleurs d’une grossesse orageuse,

ne pouvoit dormir que par le secours d’un julep cal-

mant, dans lequel entroit l’opium, et quelle prenoit

par petites cuillerées. Elle l’avala en totalité, ayant plus

souffert que de coutume dans le courant de la journée.

A dix heures, étouffemens, anxiétés, sueur froide, vo-

missemens
,
céphalalgie

;
le matin

,
yeux hagards

,
à

demi-fermés, mouvemens convulsifs continuels, globe

de l’œil porté en haut, vue trouble, pupille très-resser-

rée, aphonie, extrémités froides
;
pouls petit, lent; pâ-

leur remarquable du visage, ordinairement très-coloré,

Sur les trois heures de l’après-midi, vomissement abon-

dant de matières comme fuligineuses, très-fétides et
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très-amères. Diminution dès-lors très-sensible des sym-
ptômes précédens. Sur les sept heures du soir, pouls

petit, chaleur halitueuse
,
même état des yeux, etc. Pour

remédier à ces accidens, je fis administrer la limonade

très-acidulée. Le lendemain
,
tous les symptômes étoient

dissipés
;

il ne restoit à la malade que l’espèce d’égare-

ment des yeux observé la veille.

Le fait suivant eut une issue plus malheureuse. Une
ancienne religieuse

,
âgée de soixante-quatre ans

,
étoit

affectée d’une gangrène sénile dans deux doigts de

chaque main
,
survenue à la suite d’engelures. Cette

malade rapportoit que la sensibilité de ses doigts étoit

tellement liée à celle de l’estomac, que
,
lorsqu’elle en-

duroit la faim, elle perdoit la faculté de s’en servir

comme organe du toucher. Elle souffroit cruellement,

et 1 opium seul lui procuroit les douceurs du sommeil.

On ne sait à quelle heure de la nuit elle prit un julep

calmant, qu’on lui avoit confié la veille pour son usage.

Mais, au point du jour, elle traversa une des salles de

1 hôpital Saint-Louis, pour satisfaire quelques besoins.

A peine fut-elle de retour dans son lit, quelle tomba
dans un assoupissement profond; la respiration s’in-

tercepta, le visage pâlit; le pouls étoit rare, les pau-

pières abaissées, les yeux immobiles, les pupilles res-

serrées. Il y avoit distorsion de la bouche
,
une sorte

de râlement analogue à celui qui précède la mort. Le

soir, mêmes symptômes : il y avoit seulement une va-

riation dans le pouls, tantôt plein et libre, tantôt petit

et fréquent. Les artères temporales battoient avec une

sorte de frémissement. Je fis administrer deux lavemens

avec la crème de tartre, parce que la déglutition étoit

impossible
;
la malade passa la nuit dans le même état,

et ne mourut que le lendemain à cinq heures du ma-
tin. A l’ouverture du cadavre

,
nous trouvâmes une cou-
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crétion fibreuse, filamenteuse et dense dans le ven-

tricule droit, et jetant une branche de trois ou quatre

pouces dans chaque artère pulmonaire. La liqueur opia-

cée étoit encore dans l’estomac.

On peut rapprocher de ce fait une observation inté-

ressante publiée parM. Leroux, doyen de la Faculté de

Médecine de Paris. Une dame, après plusieurs accès de

mélancolie
,
pour lesquels on lui avoit administré vai-

nement divers remèdes anti - spasmodiques, avala uri

matin un gros d’opium brut. Aussitôt propension à

l’état comateux, somnolence, pouls d’abord petit, pres-

que insensible
,
ensuite large, plein et Iertt; respiration

pénible, slertoreuse, quelquefois interceptée, etc, Lors-

qu’on imprimoit de fortes secousses à la malade, on la

retiroit pour quelques minutes de sa léthargie, et on

obtenoit alors des renseignemens sur la manière dont

elle avoit procédé à son empoisonnement; mais bientôt

on lentendoit se plaindre de ce qu’on l’avoit réveillée,

souhaiter une mort prompte, etc. Elle tournoit vers les

assistans des yeux ouverts, languissans et abattus. On
eut beau lui administrer le tartre stibié

,
les boissons

acidulées
,
lui faire des ustions aux deux jambes avec

l’eau bouillante, la panser avec une pommade iiTitante

de cantharides
,

etc.
,
elle expira vers les onze heures

du soir. Ce fait, rapporté par M. le professeur Leroux,

a la plus grande analogie avec le résultat de plusieurs

expériences que j’ai exécutées en présence de mes élèves,

sur quelques animaux, entre autres, sur des chiens et

des cabiais
,

etc. Ceux auxquels nous étions parvenus à

faire avaler une grande quantité de laudanum liquide
,

paroissoient d’abord violemment tourmentés. Un som-
meil opiniâtre succédoit ensuite à cet état d’agitation

;
ces

animaux vomissoient par intervalles, quelquefois subi-

tement, après avoir pris le poison; ce qui empêchoit
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de calculei’ les doses. Ensuite des convulsions univer-

selles décidoient la mort. J’avois
,
du reste

,
commencé

de tels essais d’après les premières tentatives de Spren-

gel, qui, ayant donné, dit-on
,
un gros d’opium à des

chiens, les pinçoit et les enlevoit par les oreilles sans

qu’ils donnassent le moindre signe de douleur. L’un de

ces animaux fut frappé de catalepsie
,
et ne sentoit

pas les piqûres qu’on lui faisoit, en sorte qu’il ne pous-

soit aucun cri. On a publié plusieurs observations de ce

genre.

Au surplus, puisque nous cherchons à approfondir

la manière d’agir de l’opium sur le corps vivant
,
nous

ne pourrions passer sous silence un travail de M. Nysten

,

dans lequel il envisage successivement cette substance

narcotique sous le rapport de l’anatomie pathologique,

de la physiologie
,
ainsi que sous le rapport de ses pro-

priétés médicinales et vénéneuses. La première partie

de ce travail se trouve établie d’après un grand nombre

d’expériences tentées sur les animaux vivans, et d obser-

vations recueillies sur 1 homme, levais rendre un compte

succinct de ce Mémoire
,
dans lequel l’auteur examine

d’abord l’action locale des principaux matériaux immé-

diats de l’opium sur les différens systèmes de l’économie

animale. Ceux de ces matériaux qu’il a soumis à son

attention, sont l’eau distillée d’opium, la partie soluble

dans l’eau, mal à propos nommée extrait gommeux

,

et

la pellicule qui se forme pendant l’évaporation de cet

extrait. Il résulte de ses expériences et de ses observa-

tions, i°. que l’extrait aqueux d’opium, de quelque ma-

nière qu’il ait été préparé, et les matériaux immédiats

de cette substance n’altèrent jamais les tissus muqueux

du système digestif : si quelquefois la membrane mu-

queuse de l’estomac de l’homme a été trouvée phlogoséc
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;'i la suite des empoisonnemens par l’opium
,
cette phlo-

gose étoit due aux liqueurs spiritueuses dans lesquelles

l’opium avoit été pris, ou à quelque autre substance

irritante administrée comme antidote
;
2 0

. qu’injecté

dans la vessie, 1 extrait aqueux d’opium produit une

légère inflammation de la membrane muqueuse de cet

organe
;
mais que ce phénomène

,
commun à l’extrait

d’opium et à une foule d’autres extraits
,
n’est du à aucun

principe irritant que Ion a admis gratuitement dans

l'opium; 3°. que les différens matériaux immédiats de

l’opium
,
appliqués sur une membrane séreuse quel-

conque, sur le tissu cellulaire ou sur le derme dénué

de son épiderme
,
produisent l’inflammation de ces par-

ties, mais seulement comme corps étrangers, aidés dans

leur action par le contact de l’air extérieur; 4°* que

l’action de l'extrait, soit aqueux, soit alkoolique d’opium,

est nulle sur la peau recouverte de son épiderme, ou

au moins ne diffère nullement de celle des corps dont

les propriétés physiques sont les mêmes que celles de

ces préparations
,
abstraction faite de leurs propriétés

médicamenteuses; 5°. que les différens matériaux immé-

diats de l’opium produisent des phénomènes, inflamma-

toires, lorsqu’on les applique sur le système nerveux

cérébral
,
sur un organe musculaire ou sur un organe

fibreux quelconque; mais que ces phénomènes se pro-

duisant aussi par une foule d’autres corps étrangers, ne

doivent pas être attribués à l’action d'un principe par-

ticulier de l’opium : la faculté d’anéantir la contractilité

musculaire n’existe pas non plus dans aucune prépara-

tion d’opium
,
malgré l’assertion des auteurs

;
6°. qu’il

n’existe aucune différence sensible entre l’action locale

des matériaux immédiats de l’opium
;
que par consé-

quent la partie dite improprement résineuse n est pas plus

irritante que les parties solubles dans l’eau.
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M. Nysten passe ensuite à l’examen de l’action géné-

rale des différens matériaux de l’opium, et déduit de

ses observations les propositions suivantes : i°. les phé-

nomènes quecliacun des matériaux immédiats de l’opium

produit sur l’économie animale, ne diffèrent que par

leur intensité
;
2 °. ces phénomènes sont infiniment plus

énergiques par l’action de l’extrait aqueux que par celle

de l’extrait alkoolique, ou matière dite résineuse • 3°. l’ex-

trait aqueux produit des phénomènes d’autant plus éner-

giques, que le feu lui a fait subir moins d’altération
;

par conséquent, la solution aqueuse de l’opium du
commerce, d’une bonne qualité, est plus énergique

dans son action que la solution aqueuse du laudanum

opiatum : celui-ci
,
qui n’a subi qu’une seule évapora-

tion, présente le même degré d’énergie que l’extrait

préparé à la manière de Josse, et l’un et l’autre ont

beaucoup plus d’action que fextrait préparé à la ma-

nière de Cornette, dont les solutions, les fdtrations et

les évaporations multipliées ont dû nécessairement alté-

rer l’extractif d’une manière particulière; enfin, l’extrait

préparé à la manière de Baume, ayant subi une altéra-

tion beaucoup plus grande encore que celui de Cor-

nette
,
présente aussi beaucoup moins d’intensité dans

son action
;
mais il produit les mêmes phénomènes

cérébraux que les extraits d’opium préparés suivant les

autres procédés
,
lorsqu’on les donne à une dose suffi-

sante
;
4°. la pellicule qui se forme pendant l’évapora-

tion de ces extraits
,
et à laquelle on attribue une vertu

irritante, n’a pas plus cette vertu que l’extrait qui reste

après sa séparation; elle ne présente même qu’à un

degré très-léger les propriétés de l’opium
,
malgré les

assertions de Neumann, de Frédéric Hoffmann, de

Buchner, de Tralles, etc. : il est très-probable que cette

pellicule est le produit delà décomposition d’une partie
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<le l’extrait; 5°. la partie dite résineuse de l’opium, beau-

coup moins énergique dans son action, comme il a été

déjà annoncé, que l’extrait aqueux, quel que soit le

procédé suivant lequel celui-ci ait été préparé, produit

cependant les phénomènes particuliers à l’opium
,
à un

degré plus prononcé que la matière onctueuse et la ma-

tière cristalline, prise chacune isolément, quoique ces

deux matières réunies constituent la matière résineuse;

6 °. l’eau distillée d’opium
,
même très-chargée de partie

aromatique, prise à la dose de quelques onces, ne pro-

duit qu’une légère somnolence
;

il en faudroit une

quantité énorme pour produire des phénomènes dan-

gereux
; 7

0
. quel que soit le système de l’économie ani-

male sur lequel on applique une préparation d’opium,

les phénomènes généraux résultant de son action ont

toujours lieu
;
mais ils arrivent et se succèdent avec plus

ou moins de promptitude et d’intensité
,
suivant l’état

des propriétés vitales de ce système, et l’énergie de sa

faculté absorbante
;
8 °. ^application de l’opium sur le

cerveau n’est pas mortelle, quoique ce soit en agissant

spécialement sur cet organe que l’opium, introduit dans

l’intérieur, donne lieu à des symptômes dangereux
;

9 °. les propriétés de l’opium ne résident point exclusi-

vement dans tel ou tel principe de cette substance; et

c’est gratuitement que
,
dans ces derniers temps

,
on les

a supposées appartenir spécialement à son sel essentiel

,

puisque ce sel possède ces propriétés à un degré beau-

coup moins marqué que la plupart desautr-es matériaux

immédiats de l’opium; io°. puisque chacun de ses ma-
tériaux ne renferme pas telle ou telle propriété exclusi-

vement, il est probable qu’on ne pourra jamais par-

venir à isoler les différentes propriétés de l’opium
;

3 i°. l’analogie que l’on a cru rencontrer entre les effets

de l’opium et ceux du vin est inexacte; l’opium, soit à

ii. 5
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petite close, soit à forte dose, porte constamment atteinte

aux propriétés vitales, et c’est même très- probablement

de cette manière qu’il devient un puissant calmant; le

vin, au contraire, ranime toujours ces propriétés, et

lors même qu’il produit un effet débilitant, c’est parce

qu’elles ont été portées à un trop haut degré d’énergie,

qu’elles tombent dans l’affaissement.

M. Nysten a pareillement procédé à quelques tenta-

tives sur la manière d’agir de l’opium. Le sang des ani-

maux empoisonnés par de fortes doses cl’opium ne lui

a présenté aucun changement sensible dans ses qua-

lités physiques et chimiques. La section de la huitième

paire de nerfs et du grand symphatique des deux côtés,

ne s’oppose aucunement à l’action de l’opium introduit

dans l’estomac. M. Nysten est très-porté à croire
,
d’après

ses expériences, qu’un principe quelconque de l’opium

absorbé, est transmis par la voie de la circulation aux

divers organes de l’économie animale, et qu’il produit

sur leurs propriétés vitales une lésion particulière d’où

résultent les divers phénomènes qu’on observe après

l'usage de cette substance. Les caractères de la plupart

de ces phénomènes prouvent qu’elle porte surtout at-

teinte aux propriétés vitales du cerveau. Quant au mode

de lésion que produit l’opium sur l’influence nerveuse

cérébrale, il est entièrement inconnu
;
et l’opium a cela

de commun avec toutes les substances qui agissent sur

le principe de la sensibilité, en sorte qu il est à craindre

que les efforts des physiologistes pour connoître leur

manière d’agir ne soient jamais couronnés d’un succès

complet.

M. Wilson, savant médecin anglais, a tenté un grand

nombre d’expériences pour déterminer l’action de

l’opium sur les animaux vivans. Nous allous les exposer



DE THÉRAPEUTIQUE. Gy

succinctement. Il appliqua sur diverses parties externes

et internes l’opium, qui produisit les effets déjà obser-

vés par d’autres physiologistes. L’animal fut constam-

ment affecté de spasmes violens et universels, qui se

manifestoient presque sur le champ, lorsque l’opium

étoit appliqué au cerveau ou injecté dans le cœur et

dans les vaisseaux sanguins.

En versant une dissolution d’opium dans le cœur, le

docteur Wilson la vit passer le long de l’aorte vers le

cerveau. En comparant cette circonstance avec les effets

de l’opium appliqué à cet organe, il semble probable

que les convulsions qui suivent l’injection de cette sub-

stance dans le cœur et dans les vaisseaux sanguins, sont

dus, non à la sympathie nerveuse du cœur avec les au-

tres parties du corps
,
mais bien au passage immédiat

de l’opium au cerveau par l’aorte.

Pour confirmer ou détruire cette présomption
,
pour

découvrir quelque autre fait nouveau, M. le docteur

Wilson fit de nombreuses expériences dont il suffira

de rapporterles plus marquantes. L’aorte bien assujettie

par une ligature (toute communication avec le cerveau

rompue), sur douze grenouilles de diverses grosseurs,

il injecta dans le cœur de chacune quelques gouttes

d’une solution très-rapprochée d’opium. Les mouve-

mens de cet organe circulatoire furent aussitôt suspen-

dus
;
mais il ne se manifesta pas la plus légère convul-

sion dans aucune partie du corps. Toutes les grenouilles

moururent absolument de la même manière que celles

dont on extirpa le cœur. L’irritabilité des muscles vo-

lontaires de ces grenouilles se montroit absolument

la même que celle observée à la suite d’une mort
lente, etc.

Le docteur Wilson fendit le cœur à six grenouilles,
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Le sang aussitôt s échappa de cet organe, qui continua

néanmoins de se contracter vivement. On y versa un
peu de solution d’opium

,
qui suspendit tout à coup les

niouvemens du coeur, sans déterminer aucune convul-

sion. Dans cette expérience, aucune portion de l’opium

ne pouvoit être portée au cerveau par les artères
;
mais

presque tous les nerfs étoient dans leur intégrité. Ce

n’étoit donc point l’action de l’opium sur ces organes

qui déterminoit les convulsions.

Toutes les fois que l’opium a été appliqué sur le cer-

veau, les convulsions se sont manifestées, et les gre-

nouilles sont mortes avec les mêmes symptômes qu elles

éprouvent quand on injecte dans leur cœur de l opium

qui passe au cerveau par l’aorte. Leurs muscles
,
stimu-

lés après la mort, avoient perdu beaucoup de leur ir-

ritabilité. Ces expériences semblent démontrer que

l’opium appliqué au cœur, ne peut affecter une partie

éloignée par l’intermède des nerfs. D’autres expériences

font voir que l’opium peut arrêter la circulation de la

partie sur laquelle il est immédiatement appliqué, in-

dépendamment de toute affection générale du système.

Des tentatives faites sur l’abdomen ont prouvé au

docteur Wilson que la diminution des niouvemens du

cœur qui a suivi l’injection de l’opium dans la cavité

abdominale, ne dépend point de l’action du suc papa-

véracé sur l’organe circulatoire par l’intermède du sys-

tème nerveux, mais de ce que l’opium suspend la cir-

culation dans presque le tiers de l’animal entier.

Quoique l’opium immédiatement appliqué sur le cer-

veau lui-même, excite des convulsions violentes et uni-

verselles dans les muscles volontaires, cependant il pa-

roît incapable d’altérer dans ce cas les contractions du

#
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cœur. Wilson rapporte de nombreuses expériences faites

sur des lapins, et qui sont à l’appui de ce sentiment.

On voit avec une sorte de surprise que les animaux

victimes de ces expériences sont saisis de convulsions

au plus léger contact, tandis qu ils ne témoignent au-

cune douleur quoiqu’on blesse leurs pattes avec un ins-

trument tranchant. Si l’opium appliqué sur le cerveau

détermine la convulsion des muscles volontaires, il 11e

fait éprouver aucune altération aux parties sur les-

quelles la volonté n’a point d’empire; tels sont les bat-

temens du cœur
,

le mouvement péristaltique du tube

alimentaire. Appliqué à la surface du cœur, l’opium

altère peu ou point les mouvemens de cet organe
,
tan-

dis qu’injecté dans son intérieur, il suspend tout à coup

la circulation. De même, répandu à la surface des in-

testins
,
l’opium ne semble causer aucune irrégularité

dans le mouvement péristaltique
,
tandis qu’il frappe

ces organes de paralysie
,
quand il est versé dans leur

cavité. C’est peut-être à cette raison qu’il faut attribuer

la constipation qui accompagne si souvent l’usage de

l’opium.

Diverses expériences répétées avec soin semblent

prouver que les convulsions 11e viennent pas de l’action

de l’opium sur les nerfs de la partie à laquelle il est

appliqué
,
mais bien de son contact immédiat avec le

cerveau
,
auquel il est porté par le système sanguin. On

sait que des grenouilles qu’on prive du cœur continuent

de vivre encore long-temps. Le docteur Wilson
,
api-ès

avoir enlevé cet organe à vingt-quatre grenouilles, in-

jecta une solution d’opium dans l’estomac et les intes-

tins des unes
, et dans la cavité abdominale des autres.

Elles moururent d’autant plus vite, qu’elles étoient plus

petites et plus jeunes, et que !i quantité d’opium étoit
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plus considérable

;
mais

,
dans toutes

,
la mort fut calme

,

et s’opéra par degrés insensibles
,
sans aucune apparence

de convulsions.

Le docteur Wilson lire de ses nombreuses expé-

riences les conclusions générales suivantes. L’effet de

l’opium sur l’économie animale peut se diviser en trois

résultats : i°. Son action sur les nerfs de la partie où il

est immédiatement appliqué. Cette action est analogue

à celle d'un autre irritant, et paroît insuffisante pour

détruire la vie. ‘i°. son action sur le cœur et les vais-

seaux sanguins. En petite quantité
,

il les stimule

,

accroît leurs mouvemens
;

il les diminue, les paralyse

même, lorsqu il est appliqué à haute dose; mais, dans

ce cas comme dans le premier, l’opium agit à la ma-

nière de la plupart des autres irritans
,
même méca-

niques
;
ils ne diffèrent pas essentiellement : ce ne sont

que des modifications. 3°. L’action de l’opium appliqué

immédiatement au cerveau. Une petite quantité dimi-

nue la sensibilité, produit la langueur, le sommeil.

Une dose considérable détermine de violentes convul-

sions et la mort. Les autres irritans produisent aussi ces

derniers effets. Seulement les convulsions par l’opium

ont une forme particulière
,
un caractère spécial. Dans

les cas où l’opium détermine les convulsions
,

il dimi-

nue en même temps l’irritabilité des muscles volon-

taires
,
et vice versa.

D’après ce que je viens d’exposer, quel avantage pour-

roi t-il v avoir à rappeler et à discuter ici les opinions

de tant de théoriciens! Cullen
,
par exemple, est-il bien

fondé quand il regarde comme une chose avérée, que

tout exercice du sentiment et du mouvement dépend

du rôle particulier que joue le fluide nerveux qui au

au cerveau ou eu revient? L’opium produiroit donc le
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sommeil, en suspendant la circulation de ce fluide, qui

est en pleine activité pendant la veille. On se lasse au-

jourd’hui de ces hypothèses vaines
,
qui n’intéressent

que des esprits oisifs, et on ramène tout à des méthodes

purement expérimentales. N’est-ce point par esprit de

système que le célèbre Stahl a émis une opinion exagé-

rée sur le danger de l’administration de l’opium? On
connoît sa fameuse dissertation de imposlurà Opii. A en-

tendre ce grand homme, ce médicament n’apporte qu’un

calme trompeur dans léconomie animale. Toute sa

vertu
,
selon lui

,
consiste à apaiser les douleurs en

émoussant la faculté sensitive
,
sans d’ailleurs produire

rien d’utile contre la maladie
;
mais il arrête

,
d’une

autre part, les mouvemens les plus salutaires de la na-

ture, en livrant la matière morbifique à sa propre éner-

gie
,
et on néglige alors le moment le plus favorable

pour agir. C’est ainsi qu’il prétend avoir vu les incon-

véniens les plus graves succéder à la suppression des

mouvemens vitaux dans les affections catarrhales, dans

l’asthme convulsif, dans l’hystérie, dans l’hypocon-

drie
,
etc.

Mais il est manifeste que cette opinion est dictée par

un trop grand zèle pour la propagation de la médecine

expectante. Rappellerai-je ici les résultats si divers des

expériences qu’on a faites sur la manière d’agir de

l’opium? A quoi peuvent tendre, pour les progrès de
1 art de guérir

,
les essais tentés par Alston et par Whytt,

qui ont versé des dissolutions d’opium sur le coeur des

grenouilles
,
et qui ont prétendu, par ce moyen

,
avoir

arrêté le mouvement de cet organe .''Thompson etFreind

disent, au contraire, que le pouls devient plus rapide

par 1 effet de l’opium. Roerhaave
,
Sydenham et Cullen ,

ne lui contestent pas cette propriété. Haller, en proie à
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une affection très-douloureuse de la vessie

,
a observé

sur lui-meme les effets de 1 opium
,
et il a cru entrevoir

que cette substance, apaisant lenergie nerveuse, accroît

au contraire l'énergie des muscles et celle de la circu-

lation. On ne finiroit pas si l’on vouloit rapporter tous

les sentimens des auteurs. Tralles fait à ce sujet un
étalage très-superflu d’érudition. Mais une expérience

bien faite détruit quelquefois un volume de raison-

nemens.

Personne
,
ce me semble

,
n’a donné des notions plus

précises sur le mode d’action de ce remède que M. le

docteur Barbier, médecin d’Amiens, dans ses Essais de
Pharmacologie et de Matière médicale. Cet observateur a

examiné sous un point de vue très-judicieux la force

active des narcotiques sur l’organisme vivant. Il a par-

faitement déterminé le caractère de leur puissance mé-
dicinale. Il a prouvé

,
par exemple, que tous les phéno-

mènes qui surviennent dans l’économie humaine après

l’administration de l’opium
,
sont le résultat d’une in-

fluence essentiellement débilitante
,
qu’ils proviennent

d’un état de relâchement et d’engourdissement que
cette substance imprime aux différens organes. Alston

,

Whytt, et plus récemment Félix Fontana, ont exécuté

des expériences qui ne laissent aucun doute sur cette

assertion. Ils ont évidemment démontré que, lorsqu’on

applique l’opium sur les muscles du corps animé, on

diminue d’une manière bien manifeste l’énergie de leur

faculté contractile. D'ailleurs
(
ainsi que l’a remarqué

M. Barbier), il suffit de consulter les faits de l’observa-

tion journalière. Si un homme tourmenté d’une dou-

leur à l’œil cherche à la calmer par des lotions opiacées,

non-seulement celte douleur s’apaisera, mais encore

l’organe de la vision perdra momentanément de sa vi-
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même phénomène dans l’intcrieur du conduit auditif.

Les qualités sédatives de l’opium sont également mises

en évidence par ce qui arrive à l’estomac et au conduit

intestinal
,
lorsqu’on fait prendre aux malades des doses

plus ou moins considérables de ce médicament. La diges-

tion languit
;
quelquefois même elle est soudainement

suspendue. Les matières alimentaires sont fréquemment

rejetées, comme le prouvent les expériences que j’ai

tentées sur les animaux vivans.

Les partisans de la propriété stimulante de l’opium

en trouvent la preuve dans l’espèce d’orgasme qui paroi

t

survenir dans le système vasculaire aussitôt après l’ad-

ministration de ce remède. Ce qui avoit fait dire aux

anciens que cette substance raréfloit les fluides. Mais

M. le docteur Barbier rend un compte très-satisfaisant

de ce phénomène. Dans cette circonstance, les capil-

laires cutanés tombent dans l’atonie et le relâchement.

Ils perdent leur force contractile et impulsive. Qu’ar-

rive-t-il alors ? ces mêmes vaisseaux se laissent aborder

et pénétrer par une trop grande quantité de sang, lequel

doit stagner à la périphérie du corps. D’une autre part,

la quantité de ce liquide, lancée par le cœur, est entra-

vée dans son cours
,
et trouve un obstacle invincible à

son avancement. Le sang s’accumule donc dans les ar-o

tères
,
ce qui rend le pouls plus plein et plus élevé qu’il

n a coutume d’être. Quant aux autres phénomènes que

Ion voit survenir, tels que la tuméfaction de la face et

des yeux, la vive coloration de la peau, l’augmentation

de la température animale
,

les sueurs abondantes
,
et

les démangeaisons qui se manifestent à la surface du
derme, etc., tous ces accidens tiennent sans contredit à

1 afflux et au séjour prolongé du sang dans les vaisseaux

capillaires.
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M. Barbier attribue aussi à la stase du sang; dans les

corps caverneux
,

1 état d'érection que l’on observe sur
les cadavres des Turcs morts au champ de bataille. Car,
si en pareil cas le phénomène du priapisme pouvoit
tenir à une exaltation des propriétés vitales, ilcesseroit
d’avoir lieu après la mort. Ce phénomène est donc abso-
lument passii dans 1 économie animale. On explique par
les mêmes raisons l’abord et l’accumulation du sang
dans 1 intérieur du cerveau. Ce sang, qui ne suit pas sa

route avec sa vivacité ordinaire, devient en quelque
sorte un poids et un embarras pour l’organe encépha-
lique. De la vient qu on voit des individus conserver
long-temps les traces de cette congestion cérébrale

,

lorsqu’ils ont été victimes de quelque empoisonnement
par l’opium. Ils peuvent à peine vaquer aux plus sim-
ples occupations, et traînent une vie foible et languis-b
santé. Au surplus

,
M. Barbier a tenté sur sa propre

personne plusieurs expériences pour mieux étudier
1 action médicinale de l’opium

;
tout lui a démontré

que les forces vitales sont constamment énervées après

1 administration de ce remède
,

et il n’a ressenti aucun
symptôme qui puisse appuyer les vertus stimulantes

qui ont été attribuées à cette substance par beaucoup
d’auteurs.

L opium paroît. agir en diminuant l’énergie vitale

du cerveau
,
en interrompant les communications et

relations sympathiques de cet organe avec les autres
,

en interceptant
,
en quelque sorte

,
les voies par les-

quelles la douleur se propageoit. Si on applique de la

teinture d’opium sur les muscles abdominaux d’une

grenouille
,
après lui avoir enlevé le cerveau et la moelle

épinière
, l’impression de cette liqueur assoupissante

ne suspend pas les mouvemens du cœur aussi prompte-

ment que si l’application eût été faite sur le cerveau et
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la moelle épinière, lorsque ces organes subsistaient dans

l'animal.

Ne peut-on pas inférer de ce fait, que l’opium agit

surtout en empêchant l’influence du principe sensitif?

c’est parce que cette influence cérébrale est interceptée

que les mouvemens des muscles et du cœur paroissent

quelquefois augmentés après l’administration de l’opium,

comme cela fut observé chez le célèbre Haller lui-même,

durant la maladie terrible qui l’enleva à la gloire des

sciences, dans les crises d’une stranirurie vésicale. Son

pouls
,
qui

,
avant la prise du narcotique

,
battoit soixante-

cinq fois par minute
,
battoit quelques heures après jus-

qu à quatre-vingt-six fois. J’ai souvent remarqué ce phé-

nomène tèez les malades de Fhùpital Saint-Louis, lorsque

le genre de maladie dont ils sont atteints nécessite l’em-

ploi d’une grande quantité d’opium.

J’ai suivi attentivement les effets de l’opium sur l’éco-

nomie animale; j’ai obsei’vé que ses effets netoient pas

toujours très-rapides, et qu’il lui falloit un temps plus

ou moins considérable pour déployer son action narco-

tique. Quatre gros de sirop diacode que j’administrois

à une femme violemment tourmentée par une affection

cancéreuse de l’utérus, n’agissoient que la seconde nuit

du jour où je les avois fait administrer. Ce médicament,

introduit dans l’intérieur des voies digestives, manifeste

d’abord un effet irritant, qui semble être le résultat de

son application immédiate. De là surviennent plusieurs

phénomènes, entre autres le dessèchement de la gorge
,

l’accroissement et l’ardeur de la soif, etc. Mais la puis-

sance du remède se communique successivement à tous

les systèmes de l’économie animale
;

le cerveau perd

son activité habituelle; les sens deviennent inaccessi-

bles à l’influence dos objets extérieurs
;
la faculté loco-:
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motrice tombe dans l’atonie et la langueur; le malade
est tourmenté par le besoin irrésistible du calme et du
repos; et ses souffrances sont bientôt suspendues par
1 engourdissement général qui enchaîne les fonctions
de tous ses organes.

C’est sans doute parce que l’opium stupéfie les forces
vitales qu’il enchaîne, pour ainsi dire, les facultés sen-
sibles et irritables, et que, par ses qualités narcotiques,
il rend le corps humain moins accessible aux différentes
maladies. Cette remarque a surtout été faite par M. le
docteur Ananian, mon élève

,
qui pratique notre art à

Constantinople. Plusieurs faits démontrent que ceux
qui font un usage modéré de cette substance contrac-
tent rarement l’affection syphilitique. Murray a cher-
che à expliquer ce phénomène. Est-ce à l’irritabilité

éteinte par l’usage habituel de cette substance
, à la

chaleur excessive ou aux bains dont cette nation fait un
si fréquent emploi, qu’il faut l’attribuer? On observe
également qu ils ne sont presque jamais atteints par les
maladies convulsives et périodiques. M. Ananian eut
surtout occasion de se convaincre de cette vérité lors-
qu il quitta la Turquie avec l’ambassadeur ottoman et sa
nombreuse suite, pour se rendre à Paris. Aussitôt qu’ils
furent arrivés dans la capitale de la Valachie, à Bucka-
rest, ville très-malsaine, tous, excepté trois individus
qui usoient habituellement et modérément de l’opium

,

furent en proie à des fièvres pernicieuses. Ce fait parti-
culier prouve combien l’énergie et l’activité du principe
sensitif sont favorables au développement des affections
morbifiques.

Mais si 1 usage modéré de l’opium est, en quelque
sorte, un préservatif contre certaines maladies, l’abus

txcessil de cette substance est quelquefois suivi des
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nconvéniens les plus graves. M. Olivier observe que

effet de ce narcotique abrutit l’homme très-promp-

ement
,

le jette dans un amaigrissement extrême
,
lui

•end l’existence douloureuse, et finit quelquefois par

arir toutes les sources de la vie. M. Ananian s’est assuré

mssi que ceux qui abusoient de l’opium devenoient

mélancoliques, incapables d’exercer leurs fonctions, et

n’avoient plus d’aptitude pour le coït, etc. 11 a connu un

derviche qui, à force de prendre des pastilles opiacées,

ivoit totalement perdu cette dernière faculté. D’autres

ont éprouvé des fièvres d’un mauvais caractère et beau-

coup d’accidens sinistres. Aussi M. Olivier observe - t-il.

qu’en Perse les personnes distinguées par leur rang

,

leurs bonnes mœurs et leur éducation, usent de l’opium

avec sobriété et avec la même réserve que mettent dans

l’emploi du vin, en Europe, les classes les plus élevées

des citoyens.

11 convient maintenant d’envisager l’opium sous un

rapport purement clinique. Cette partie est celle qui

doit avoir le plus d’intérêt pour nous, parce qu’elle est

appuyée sur des faits plus authentiques, et que, dans

tous les temps
,
notre art a été dignement honoré par

des hommes habiles dans la médecine d’observation.

Quelques auteurs, fondés sur des théories plus ou moins

fautives
,
ont px oposé l’emploi de ce médicament dans

les fièvres continues; mais ces fièvres varient tant par la

nature de leurs symptômes, qu’on ne peut rien généra-

liser sur cet objet.

Au reste, de quelle utilité seroit
,
par exemple,

cette substance pour le traitement de l’angiopyrie?

Sydenham l’a quelquefois administrée en pareil cas

ipour apaiser le délire; mais il ne convient que dans

le déclin de cette maladie : sans cette précaution, il
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décide la stupeur, l’engourdissement et les douleurs

vives de la tête. L’opium est surtout très-préjudiciable

dans la cholépyrie
,
parce qu’il suspend les mouve-

inens si nécessaires des évacuations bilieuses et sabur-

rales. C’est ce funeste inconvénient que Stabl a voulu
prévoir, lorsqu’il a donné à l’opium les qualifications

odieuses dont j’ai parlé plus haut. Dans les affections

de l’estomac et des intestins, l’opium en impose égale-

ment au malade et au médecin, et l’un et l’autre sont

trompés dans leurs espérances. Comme les affections de

ces organes dépendent d’une matière nuisible, qui est

chassée par certains mouvemens, il est clair qu’il ne faut

point arrêter ces mouvemens.

Il en est de même des vomissemens qui tendent à

chasser une saburre contenue dans les voies digestives
;

si cette matière est bilieuse et corrosive, n’est-il pas évi-

dent qu’en émoussant la faculté expulsive du tube ali-

mentaire, on le livre à toute l’impression des substances

âcres qu’il contient? d’où peuvent résulter les accidens

les plus funestes. Tout au plus l’opium pourroit mieux
convenir au traitement de quelques fièvres ataxiques,

notamment de celles qui ont pour symptômes des in-

somnies opiniâtres, des inquiétudes, des anxiétés con-

tinuelles, des évacuations excessives, des mouvemens
convulsifs

,
etc. Ce remède conviendroit encore mieux

aux fièvres nerveuses de mauvais caractère, accompa-

gnées de symptômes violens et frénétiques
,
particuliè-

rement chez les personnes douées d’une susceptibilité

nerveuse très-irritable.

Je crois avoir démontré dans la Monographie particu-

lière que j’ai publiée desfièvrespernicieuses intermittentes,

que ces fièvres, ainsi que toutes celles qui sont du même
type et du même ordre, appartiennent essentiellement
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à la famille des névroses, que tous les symptômes qui

les caractérisent sont d’une nature spécialement spas-

modique, et tiennent d’une manière bien manifeste à

nn désordre primitif du système nerveux, etc. Doit-on

s’étonner que l’opium ait été administré avec beaucoup

de succès dans ces sortes d’affections par les px-aticiens

les plus recommandables? On connoît l’heureux emploi

qu’en faisoit Sydenham. Combien de fois n’ai-je pas

employé ce médicament à l’hôpital Saint-Louis, conti-e

ces fièvres intermittentes opiniâtres
,
qui, dans 1 inter-

valle même des paroxysmes
,
tiennent le malade dans

un état d’inquiétude
,
d’insomnie

,
de malaise ! etc.

C’est surtout dans de pareils cas que le laudanum liquide

agit souvent avec plus de cei’titude que l'écorce du Pérou,

sans susciter aucun trouble ni aucun dérangement orga-

nique dans les viscèi'es. Ce succès s’explique à merveille

par les notions physiologiques modernes. J’ai déjà dit

quelque part que la fièvie étoit une sorte de fonction

-pathologique

,

à laquelle pi'ésidoit essentiellement la

sensibilité animale. De là vient qu’il est avantageux

d’affoiblir quelquefois cette faculté
,
pour diminuer

,

suspendre ou anéantir les mouvemens fébriles. On a

même observé que
,
lorsque l’opium n avoit point pro-

duit de soulagement immédiat
,

il avoit cependant été

utile pour rendre l’intermission plus complète, et pour

provoquer les sueurs, en sorte qu’on avoit besoin en-

suite d’une moindre quantité de quinquina.

Puisque nous traitons d’un médicament spécialement

dirigé sur les propriétés vitales du système nerveux,

examinons du moins son mode d’action dans les mala-

dies spasmodiques et convulsives. Murray obsei’ve judi-

cieusement que c’est avec de glandes précautions qu’il

faut administrer l’opium dans de semblables maladies,
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parce qu'il y excite quelquefois des symptômes qu’il

seroit importaut de détruire, non-seulement lorsqu’on

le donne à grandes doses
,
mais encore lorsqu’on l'ad-

ministre mal à propos. En effet, ce remède ne peut que
devenir funeste, si les accidens nerveux proviennent

d’une accumulation de matières saburrales dans les pre-

mières voies
;
on l’a vu nuire dans la diathèse vermi-

neuse
,
dans les dentitions laborieuses

,
etc. Ne doit-on

pas le redouter quand les convulsions se manifestent à

la suite d’une évacuation excessive du sang
,
comme il

arrive dans certaines pertes de l’utérus, ou dans cer-

taines hémorrhagies du nez P etc.

Toutefois
,
tâchons de voir ce que peut ce remède

dans les affections tétaniques
,
ces affections particu-

lièies de l’économie vivante, où le corps du malade est

tantôt tendu comme une ligne droite, tantôt courbé en

avant ou en arrière, ou vers le côté. Il se joint quel-

quefois à ce genre d’accident un état de trismus ou de

resserrement spasmodique de la mâchoire inférieure.

Cette affection s’observe dans les deux Indes
,
entre les

tropiques
,
chez les individus qui ont été exposés aux

vicissitudes de l’atmosphère
,
et particulièrement chez

les nègres. En Europe
,
la piqûre ou la dilicération d’un

nerf par le moyen d’une aiguille
,
d’un morceau de

bois qui aura pénétré dans la chair, par une balle de

plomb
,
etc.

,
causera le même accident.

M. Richard Huck a expérimenté que l’opium
,
admi-

nistré à de fortes doses, étoit surtout très-salutaire dans

les maladies spasmodiques et convulsives. Ce praticien

eut à traiter un malade atteint d’un violent trismus
,
à

la suite d’une amputation du bras dans l’articulation de

l’humérus. Le narcotique échoua constamment
,
lors-

qu’on n’en donna qu’une très-petite quantité
;
mais on
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obtint une guérison très prompte aussitôt qu’on eut

administré le remède à des doses très-considérables, en

le mêlant avec du musc
,
dont nous aurons bientôt occa-

sion de parler. Le même effet fut observé au siège de la

Havane
,
sur deux soldats qui furent attaqués de cette

maladie, pour s’être exposés à l’action d’un soleil très-

ardent. Ils se rétablirent à l’aide de juleps dans lesquels

l’opium entroit abondamment. Les individus qui négli-

gèrent ce moyen moururent presque tous.

Mais, relativement à l’emploi de l’opium, peu de

faits méritent une attention plus sérieuse de la part des

praticiens que ceux qui ont été publiés par M. le doc-

teur Stutz, dans la Gazette médico-chirurgicale d’Har-

tenkeil
,
à Salzbourg. Ces faits ont paru si importans,

qu’on s’est hâté de les consigner dans plusieurs jour-

naux scientifiques de France. M. Stutz rapporte que,

s’occupant à lire la seconde partie de l’ouvrage de M. le

baron de Humboldt, sur l’irritation de la fibre muscu-

leuse et nerveuse, il remarqua que l’alkali et l’opium

étoient classés parmi les agens les plus propres à mettre

en jeu les nerfs et les muscles. 11 voulut dès-lors essayer

si ces deux substances combinées ensemble ne seroient

point utiles contre Je tétanos traumatique, et il obtint

des succès aussi extraordinaires qu’inattendus.

Un ancien chirurgien deTEcole-pratique de Paris, a

•consigné dans les journaux de médecine un fait qui
mérite d’être rappelé. Il s’agit d’une fille âgée d environ
rvingt - neuf ans

,
d’un tempérament lymphatique, et

•d’une susceptibilité nerveuse très-facile à irriter; elle fut

(attaquée dune phlegmasie de la membrane muqueuse
qui tapisse 1 arrière-bouche. On pratiqua plusieurs sai-

.gnées, et on prescrivit un régime rafraîchissant, comme
cest le procédé curatif ordinaire. Ce moyen fit dispa-

II. Q
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roître les symptômes inflammatoires

;
mais les voies

gutturales furent frappées de spasme. 11 survint un dé-
lire triste et mélancolique, ce qui nécessita l’application

des vésicatoires aux extrémités inférieures. Néanmoins,
les accidens s’accrurent; il succéda un état de trismus.

Tous les muscles du corps devinrent roides et contrac-

tés. Cette fille avoit éprouvé de grands chagrins. On lui

fit prendre vingt-quatre gouttes de laudanum liquide

de Sydenham dans de l’eau sucrée
;
on réitéra la dose

de quatre en quatre heures. Bientôt l’affection tétanique

se dissipa
;

la malade recouvra l’usage de ses facultés

intellectuelles. 11 ne restoit qu’un peu de resserrement

dans les mâchoires
,
lequel fut bientôt remplacé par un

léger frémissement de ces mêmes parties. Au bout de

quelques jours
,
la malade commença à prendre des

alimens
,
et jouissoit d’une santé excellente. Le chirur-

gien suivit, dans cette circonstance, la conduite sage

de tous les praticiens expérimentés, qui s’accordent à

conseiller l’opium dajis le tétanos.

D’autres maladies nerveuses ont paru réclamer l’em-

ploi de ce remède. On l’a conseillé dans le traitement

de l’épilepsie. Mais cette affection dépend d’une multi-

tude de causes très-variées. Ses symptômes peuvent être

à la fois le résultat d une exaltation ou d’une prostration

excessive dans l’énergie des forces vitales. Us peuvent

provenir d’une irritation physique et matérielle
,
exis-

tant dans l’intérieur de l’organe encéphalique. La di-

versité de ces causes s’observe souvent à l’hôpital Saint-

Louis
,
et j’avoue que l’expérience ne m’a encore rien

appris en faveur des qualités médicinales de l’opium

dans une maladie aussi rebelle qu’incompréhensible.

Stahl n’approuvoit l’emploi de l’opium ni dans l’af-

fection hystérique
,
ni dans l’affection hypocondriaque.

I
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On ne peut douter
,
en effet, qu’en pareil cas il ne s’excite

des mouvemens spasmodiques qui ont pour but de di-

minuer les embarras que pourroit occasionner la pré-

sence du sang dans l’utérus
,
ou dans les rameaux de la

veine des portes. Un narcotique aussi puissant n’obtient

alors qu’un effet purement palliatif. Cette assertion con-

firme ce que j’ai souvent démontré aux élèves qui sui-

vent ma clinique à l’hôpital Saint-Louis, que les mala-

dies chroniques ont leurs périodes, leurs crises
,
comme

les maladies aiguës
,
et qu’il ne faut entraver leur marche

par aucun obstacle. Bordeu a écrit à ce propos des vérités

qui sont d’un grand intérêt.

La goutte a aussi des phénomènes nerveux que les

praticiens cherchent trop à combattre par l’opium. Ecou-

tons encore le profond Stahl sur ce point de pratique.

Lorsque, dit-il, les douleurs repullulent toujours mal-

gré l’emploi de ce remède, et qu’on s’opiniâtre encore

à l’administrer, les malades tombent dans des maux

incurables
,
tels que la paralysie

,
l’apoplexie

,
etc. C’est

sans doute d’après cette considération que Barthez a dit

dans son Traité des Maladies goutteuses
,
qu’il falloit dis-

tinguer deux sortes d’effets dans l’opium
,

l’un qui est.

superficiel et lent , l’autre qui affecte rapidement et

profondément les forces sensitives. Il ajoute que le calme

très-prompt, opéré par celui-ci dans la goutte
,
a fré-

quemment des suites pernicieuses. Il rapporte l’exemple

d’un de ses amis, qui, vivement tourmenté de la goutte,

appliqua de la thériaque sur les orteils affectés. Ce to-

pique chassa les douleurs soudainement; mais le malade

ne tarda pas à être assailli par une suffocation si véhé-

mente
,

qu’il auroit infailliblement succombé
,

si on

n’eiit rappelé la goutte aux pieds par des attractifs éner-

giques.
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Quelques auteurs ont proposé d’administrer l’opium

dans la colique de Poitou; mais c’est principalement à
Stalil que l’on est redevable du plus grand nombre d’ex-

périences sur l’emploi de ce remède dans cette terrible

maladie. Il suit de ses judicieuses remarques, que
l’opium, employé à de très-hautes doses, neutralise,

en quelque sorte
,

les effets du plomb
,
et qu’il peut

presque être considéré comme le spécifique de cette

singulière affection. Parmi les autres maladies dans les-

quelles on a conseillé l’opium
,
on distingue particuliè-

rement la phthisie pulmonaire. Ce narcotique rend la

toux plus supportable dans cette affection. Beaucoup de
médecins, en effet, font consister les principaux secours

dans les anodins administrés vers le soir. Ils prétendent

que, par ces remèdes, on procure un sommeil agréable,

qu’on redonne des forces, que les crachats deviennent

meilleurs, et sont plus facilement chassés par l’expec-

toration. Les praticiens anglois Jes emploient souvent

pour concilier le repos. J’en fis usage pour apaiser les

angoisses déchirantes auxquelles se trouvoit en proie

une jeune négresse qui se mouroit de consomption dans

une des salles de l’hôpital Saint-Louis, et chez laquelle

il se rnanifestoit par intervalles dés mouvemens spas-

modiques et convulsifs.

Le docteur Young a' toutefois moins de confiance à

ce soulagement apparent. Il a cru observer, il est vrai,

que les médicamens opiacés diminuoient le point d’ir-

ritation
;
mais qu’ils ralentissoient le mouvement des

humeurs dans l’intérieur du système pulmonaire
,
qu’ils

servoient de pâture à l’inflammation
,
qu’ils rendoient

peut-être les quintes de toux plus tolérables
,
mais qu’ils

en rendoient la cause plus intense. L’opium a néanmoins

cet avantage dans la phthisie pulmonaire
,
que, lorsque
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cette affection est déjà parvenue au symptôme de la diar-

rhée colliquative
,

il diffère ou retarde l’heure fatale
,

selon l'aveu de tous les maîtres de l’art. On ne voit pas

meme, en pareil cas, quelle est la substance que l’on

pourroit substituer avec avantage à un semblable mé-

dicament.

C’est mal à propos que
,
dans ces derniers temps

,
on

a considéré comme une nouveauté l’introduction de

l’opium dans le traitement des affections syphilitiques.

Il y a un certain nombre d’années que les avantages de

cette substance ont été confirmés par des observateurs

dignes de foi. On parle d’un jeune homme qui
,
étant

en Amérique, fut atteint de divers symptômes véné-

riens; il avoit vainement employé les mercuriaux usités.

Il lui vint dans l’idée de se procurer un peu de repos

par le narcotique dont il s’agit. Non-seulement les dou-

leurs s’apaisèrent et le sommeil reparut; mais, en con •

tinuant l’usage des opiacés, il vit, contre toute attente,

les ulcères prendre un meilleur aspect. Après un certain

temps, sa santé fut entièrement rétablie. Depuis cette

époque
,
plusieurs médecins ont entrepris des expé-

riences qui
,
à ce qu’on assure

,
ont obtenu un succès

marqué. De ce nombre sont le savant M. Michaëlis
,

M. Saunders, le même qui a fait tant d’excellentes re-

cherches sur le quinquina, et Henri Cullen, fils de celui

qui a tant illustré l’Ecole d’Edimbourg. M. Pearson
,

qui professe la matière médicale à Londres
,

n’a pour-

tant pas entièrement partagé l’opinion de ceux qui ont

voulu attribuer à l’opium une vertu spécifique contre la

maladie vénérienne. Il conste au contraire, d’après ses

essais, que non-seulement ce remède ne doit pas être

préféré au mercure
,
mais qu’il est loin de l’égaler.

Toutefois il peut y avoir de l'avantage à en faire usage

pour apaiser le spasme et diminuer l’irritation.
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De là vient sans doute que l’on a proposé

,
il y a quel-

ques années, à la Société de Médecine de Paris, d’aliier

l’opium au mercure, pour remédier à quelques accidens

de la maladie vénérienne. Clément Tode cite plusieurs

faits qui prouvent que l’opium jouit quelquefois d’une

efficacité puissante contre cette maladie. Les faits qu’il

allègue appartiennent au célèbre chirurgien Sibber-

nius. Ils prouvent que, dans quelques cas, ce narcotique

a réussi sans le concours du mercure. Les médecins

anglois avoient déjà employé l’opium pour apaiser cer-

tains accidens syphilitiques avec un grand succès. Non-

seulement ils soulagèrent la douleur à l’aide de ce mé-

dicament salutaire, mais ils changèrent entièrement le

mode des actions morbifiques. Les préparations opia-

cées conviennent principalement lorsque les ulcères

vénériens sont accompagnés d’une vive irritation, etc.

On trouve dans les livres beaucoup de faits qui attes-

tent la grande utilité de l’opium pour comprimer les

hémorrhagies trop abondantes. On a même publié, à ce

sujet, des théories erronées que je passe sous silence.

A quoi donc se réduisent toutes les vaines discussions

qui se sont élevées sur la manière d’agir de ce narco-

tique ? Il faut établir, comme un fait démontré par l’ob-

servation clinique, la grande utilité de l’opium dans

les flux hémorrhagiques qui dépendent d’une suscepti-

bilité nerveuse trop irritable, d’une vive douleur lo-

cale, ou d’un stimulus qui agit sur quelque partie du

Corps.

On l’a proposé pour modérer le cours des règles trop

abondantes
,
pour tempérer les pertes opiniâtres qui

succèdent à des accouchemens laborieux, surtout lors-

que ces pertes se joignent à une grande douleur des

lombes et de l’abdomen, et quelles augmentent en rai-
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son de l’intensilé de cette douleur. M. le docteur Rogery

a publié nouvellement des observations sur les bons

effets de ce remède dans les hémorrhagies actives. Les

accoucheurs en usent pour diminuer les propriétés

vitales de l’utérus, et prévenir ainsi l’avortement chez

les femmes douées d’une sensibilité trop vive et trop

exquise. Quand l’hémorrhagie est prompte
,
et pour

ainsi dire foudroyante, on se trouve très-bien d’unir

l’opium à l’emploi de quelques acides étendus d’eau

,

tels que l’acide sulfurique
,
etc. Pour ce qui est des

hémorrhagies chroniques, on a très-bien désigné dans

plusieurs ouvrages les cas particuliers qui réclament

l’emploi de ce remède.

L’opium ne convient point en général dans l’hémo-

ptysie, et surtout lorsqu'elle est active, parce que sou-

vent ce remède décide des congestions
,
ou augmente

celles qui existent. Déjà Young et Haller ont observé

sur eux- mêmes qu’il cause du malaise, qu’il rend la

respiration laborieuse et pénible, et donne lieu à d’au-

tres accidens. 11 n’y a qu’une circonstance de l’hémo-

ptysie où il peut devenir de quelque avantage
,

c’est

lorsque la toux est très - vive
,

et qu’on ne peut la cal-

mer par les adoucissans ordinaires. Alors on ne doit

point craindre, dit Grimaud, de recourir à son adminis-

tration; car, ajoute ce professeur célèbre, une des con-

ditions essentielles dans le traitement de cette hémor-

rhagie, c’est de maintenir l’organe pulmonaire dans le

plus parfait repos
,
en recommandant au malade de

ménager, autant qu’il est possible, les mouvemens de

la respiration, de garder le silence le plus rigoureux
,

d’observer le régime le plus sévère, de s’abstenir de

tout acte fatigant, etc.

Parlerai-je de l’opium dans les blcnnenteries
,
dans les
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diarrhées? Rappelons encore ce qu’a écrit Stahl à ce
sujet. Dans le commencement des lièvres excrétoires

,

dit - il, la maladie s’annonce quelquefois par un flux
de la membrane muqueuse de l’estomac ou des intes-
tins. Si on se hâte de suspendre ces mouvemens par le

moyen de l’opium, la fièvre, sans garder aucun type
réglé, semble diminuer. La chaleur tombe, les malades
sont tranquilles, ou plutôt assoupis, sans éprouver de la

soir, et sans souffrir dune manière proportionnée à
leui situation. Mais leur état, bien loin de s’améliorer,
se termine par la perte totale des forces, etc. Enfin
l’opium rend souvent la maladie plus opiniâtre, en
troublant son ordre et sa marche.

Je pourrois encore traiter de l’opium pour la cura-
tion des exanthèmes. M. le docteur Gastellier, qui a
écrit une savante dissertation sur lafièvre miliaire épidé-

mique, a déterminé, par exemple, d’une manière assez
précise les règles qui doivent en diriger ladministra-
tion dans le traitement de cette maladie. Il observe très-

bien qu il faut rejeter cette substance toutes les fois que
1 organe cérébral tend à un état comateux, lorsque les

voies digestives sont embarrassées jjar des matières sa-

burrales, lorsqu’il y a un état d’orgasme et de plénitude
dans le système vasculaire. Mais, dans un cas opposé à

celui dont je viens de faire mention, lorsque l’éruption

s exécute irrégulièrement, lorsque la peau manque de
ton et d énergie, 1 opium agit salutairement en provo-
quant la diaphorèse.

J ai administre avec avantage les narcotiques dans le

traitement des dartres vésiculeuses ou phlycténoïdes

,

lorsqu il se manifestoit une irritation brûlante sur tout

le système cutané. Je pourrois aussi parler de l’opium
dans une foule d’autres maladies de la peau, ayant eu
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l’occasion de l’administrer fréquemment à l’hôpital

Saint-Louis, etc. Tous les auteurs en ont fait usage dans

des circonstances analogues. Charles Plass conseille de

l’administrer à la fois comme calmant et comme diapho-

nique, pour apaiser les accidens qui surviennent de la

rétropulsion de certains exanthèmes. Quod si animi af-

fectas validiores
,
ex progrèssis

,
ex pulsu irregidari

,
ex

insolitâ anxietate
,
exfrequenti animi deliquio

,
ex spasmis

præsentibus ,
aut convulsionibus

,
causa retroccssionibus esse

deprehendantur , indicationes erunt : spasmos cib animi af-

fectibus excitatos absolvere
,

et inde repulsos ad interiora

humores denuo ad exteriora provocare ;
quod obtinetur rc-

mediis vi antispasticâ et sudoriferâ simul clonatis. Parmi

ces remèdes il n’en est pas de plus efficace que l’opium.

Au surplus, une des premières règles pour l’adminis-

tration de ce remède dans le traitement des éruptions

cutanées (ainsi que l’a très-bien remarqué Ludvig dans

ses Adversaria qiractica
) ,

est d’évacuer les premières

voies, lorsqu’il existe des signes d’embarras gastrique.

Cette précaution est surtout nécessaire dans le cours de

la petite-vérole confluente. C’est ainsi qu’on a vu sou-

vent que
,
dans le cas où cet exanthème se complique

d’accidens nerveux, si on administre le narcotique sans

le faire précéder de quelques légers laxatifs, on aggrave

les symptômes. Je pourrois généralement donner plus

de latitude à ces réflexions sur l’emploi intérieur de

l’opium dans les différentes maladies; mais je préfère

renvoyer mes lecteurs aux ouvrages de médecine-prati-

que
,
dans lesquels les circonstances qui nécessitent

1 emploi de ce remède sont susceptibles d’être mieux
détaillées. L’opium, appliqué extérieurement, a des

effets incontestables, et cette observation est très-an-

cienne dans les fastes de l’art, puisqu’elle remonte jus-
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qu’à Galien; mais je reviendrai sur ce médicament,
appliqué sous ce point de vue médicinal

,
lorsque je

traiterai des substances spécialement dirigées sur les pro-

priétés vitales du système tégumentaire.

Beaucoup de praticiens emploient l’opium parla voie

des lavemens
,

et c’est spécialement d’après ce mode
d administration que j’avois entrepris une suite d’essais

à l’hôpital Saint-Louis. La nature des maladies que l’on

traite dans cet hôpital comporte principalement ce

genre d’expériences. Je donnois ordinairement qua-
rante ou cinquante gouttes de laudanum liquide de
Sydenham dans de l’eau de son ou de pavot, et il étoit

assez ordinaire de voir les diarrhées s’apaiser. Ces diar-

rhées tenoient, pour la plupart, à la correspondance

sympathique de l’utérus tourmenté du cancer ou du
squirrlie, avec le canal intestinal.

Cependant les effets de l’opium administré par cette

voie ne sont pas toujours les mêmes. Dans une cir-

constance, un lavement fait avec un demi-gros de lau-

danum a excité des contractions de l’estomac très-

violentes, et a fini par jeter le malade dans un assoupis-

sement complet. J’ai porté quelquefois la dose de ce

remède jusqu’à une once, pour calmer les douleurs

atroces que suscitoit un cancer ulcéré de l’utérus, et

les malades tomboient alors dans un état d’ivresse très-

particulier. Une observation remarquable que j’ai eu

occasion de faire, c’est que, lorsque la sensibilité a

été émoussée par une affection chronique, les opiacés

finissent par n’avoir plus de prise sur l’économie ani-

male. Cette idée bien approfondie pourra éclairer, je le

pense, l’administration des médicamens narcotiques.

Enfin, nous avons souvent employé l’opium par la voie

des injections dans l’intérieur du vagin, pour stupéfier
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l'organe de la matrice dans les douleurs déchirantes

que cause le cancer, et nous avons procuré beaucoup de

soulagement. Ce moyen doit être souvent employé.

Mode d'administration. Pour les usages de la médecine,,

l’opium ne s’emploie pas tel qu’il est ordinairement

dans le commerce
;

il a nécessairement besoin d’être

purifié. On le laisse amollir dans un vaisseau plein

d’eau, au bain marie. O11 passe ensuite avec expression,

et alors il prend le nom de laudanum sec. La dose est

d’un demi-grain ou d’un grain. En général, on donne

l’opium sous forme d’extrait, en teinture, en sirop, en

poudre .en pilules, etc. On connoît divers procédés pour

préparer l’extrait d’opium. C’est dans les ouvrages de

pharmacie qu’il faut voir les avantages et les inconvé-

niens de ces procédés. La préparation de l’extrait simple

consiste à couper l’opium par tranches, à le liquéfier

au bain-marie
,
dans une quantité suffisante d’eau

,
à

passer avec expression
,
et à évaporer jusqu’à consistance

requise. Les anciens craignoient de l’altérer en le fai-

sant bouillir. On connoît aussi l’extrait par longue diges-

tion. On met, pour le préparer, une décoction d’opium,

après l’avoir passée et exprimée dans une cucurbite

d’étain ou de verre, sur un bain de sable, où il subit

une ébullition de six mois. On observe dans cette opéra-

tion que la résine se sépare, et que l’huile essentielle

s évapore. On a recours quelquefois au procédé de Lan-

gelot, qui faisoit fermenter l’opium avec du suc de coing.

D après le procédé de Josse, on malaxe cette substance

sous un filet d eau. Il reste dans la main une matière ana^

logue à du caoutchouc.

M. Deyeux a publié des observations intéressantes sur

les diverses méthodes employées pour la confection de
1 extrait d’opium. Ce savant chimiste indique un pro-
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cédé que je vais consigner ici tel qu’il le décrit lui-

- meme - 11 délayer de l’opium brut dans de l’eau
froide, et, après avoir ajouté de la levure à cette disso-
lution

,
il place le mélange dans une température de

Vingt à vingt-cinq degrés. Au bout de quatre ou cinq
jours, on voit la fermentation s’établir et se soutenir le
même espace de temps. Quand le mouvement de fer-
mentation diminue, et que la liqueur s’éclaircit, on la
décante, on 1 étend avec de l’eau, et on la filtre. Cette
opération une fois terminée, la même liqueur est intro-
duite dans une cucurbite de verre lutée, et placée dans
un fourneau à lampe, sous lequel il faut entretenir le
degré de chaleur nécessaire pour rendre l’ébullition
permanente. Il se forme au fond de la liqueur un pré-
cipité que l’on sépare par intervalles, en ajoutant une
nouvelle quantité d eau. On provoque de nouveau lebul-
lition

;
et lorsque ces opérations ont été successivement

répétées pendant plusieurs semaines, on évapore la
liqueur obtenue jusqu'à la consistance d’un extrait sec,
que le praticien peut administrer à la dose d’un quart
de grain, après l’avoir fait bien triturer avec douze fois
son poids de sucre. On répète la dose six à sept fois par
jour. M. Deyeux dit que c’est par cet unique moyen que
le docteur Pomme faisoit disparoître des accidens ner-
veux

,
que beaucoup d’autres narcotiques n’avoient pu

adoucir. La dose ordinaire de 1 extrait d’opium est d’un
quart de grain, d un demi-grain, d’un grain.

Après les divers extraits, les préparations d’opium
les plus usitées sont les teintures. On fait une teinture
Simple avec quarante grammes ( dix gros

)
d’extrait sec

,

que Ion fait digérer pendant dix jours dans un demi-
kilogramme {une livre

)
d’alcool. La teinture de l'abbé

libusscau se lait par la lermentation du miel sur 1 opium.
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La dose est de dix, douze ou quinze gouttes. C’est un

des caïmans les plus salutaires et les plus certains. On
procède aussi à la confection de la teinture camphrée

d'opium. Le procédé consiste à mettre, trois jours, en

digestion dans un kilogramme [deux livres
)

d’alcool,

huit grammes [deux gros') d’opium et d’acide benzoïque,

vingt-quatre décigrammes [quarante-huit grains) de cam-

phre, et quatre grammes [un gros) d’huile essentielle

d’anis. La composition connue sous le nom de laudanum

liquide, ou de gouttes anodynes de Sydenham, est le

laudanum sec digéré dans du vin d’Espagne, avec quel-

ques aromates, tels que le girolle, la cannelle et le safran.

Seize ou dix-huit gouttes de cette liqueur contiennent

un demi-décigramme [un grain) d’opium
;
aussi on peut

en donner quinze, dix-huit, trente ou trente-six gouttes

par jour, à plusieurs reprises.

L’opium entre comme partie constituante dans la

fameuse poudre de Dover. La formule de cette poudre

est la suivante : nitrate de potasse et sulfate de potasse ,

de chacun cent vingt-huit grammes [quatre onces). On
agite le tout dans un vaisseau approprié, jusqu’à ce que

la déflagration soit terminée. On y ajoute trente-deux

.grammes [une once) d’opium préalablement bien pulvé-

risés. On mêle avec autant de poudre de réglisse ou

'd’ipécacuanha. La dose est de cinq décigrammes [dix

.grains) jusqu’à deux grammes [un demi-gros). Je ne dois

pas omettre de parler du sirop d'opium, du sirop dia-

icode
,
etc., dont les formules sont consignées dans tous

des dispensaires pharmaceutiques. La dose de ces deux
:sirops est de huit ou douze grammes [deux ou trois gros).

On va quelquefois jusqu’à trente-deux grammes [une

.once).

Un Anglais, M. Thomas Arnot, a consigné dans les
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Jissciis à' Edimbourg

,
un procédé commode pour préparer

un extrait et un sirop avec des pavots indigènes. Ces
pavots doivent être cultivés avec le plus grand soin dans
une très-bonne terre. Lorsque ces plantes sont bien
vertes

,
il écrase leurs têtes et leurs tiges

,
les fait bouillir

trois ou quatre heures dans l’eau, en exprime fortement
la décoction

,
et la soumet à un repos de deux jours,

afin d’en faire précipiter les matières les plus grossières.

Cette liqueur étant dépurée et ensuite clarifiée à l’aide

de blancs dœufs, on la fait bouillir de nouveau pour
la réduire en extrait, dont il faut donner une dose
double de celle de l’opium thébaïque. On compose avec

cet extrait un sirop qui procure le calme le plus doux,
sans occasionner ni fatigue, ni malaise, ni nausées, ni

vertiges, etc. Thomas Arnot le préfère au sirop diacode

dans lequel on fait entrer l’opium du Levant, parce qu’il

n’est sujet ni à s’aigrir, ni à fermenter, etc. Chaque once

de ce sirop contient deux grains d’extrait ordinaire,

qui équivalent à deux grains de l’opium que je viens

d’indiquer. Son degré de force n’est point susceptible

de varier
;

il a mille autres avantages.

On use aussi très-familièrement des pilules de cyno-

glosse de la Pharmacopée de Paris, qui produisent un
effet très-calmant. On commence par n’en prendre

qu’une; on va jusqu a deux, trois, quatre, et même
jusqu’à cinq à l’hôpital Saint-Louis, à mesure que les

malades s’y accoutument. On compose des mouches ou
topiques d’opium. C’est du taffetas noir étendu sur un
châssis gommé avec de la colle de poisson

, chargé avec

une infusion épaisse d’opium, et verni avec la teinture

du benjoin.

Quels détails n’aurois-je pas à fournir, si je voulois

rappeler ici toutes les préparations opiacées de nos dis-
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p c'n sa ires ! On étalera long-temps encore clans les phar-

macies la thériaque
,
le philoniuin romanum, le mithridate,

Xorviétan ,
le baume hypnotique

,
le baume hystérique

,

J'emplâtre calmant ; et il faut en convenir, quelque su-

rannées que nous paroissent ces formules, elles ont

obtenu, suivant les circonstances, des avantages qu’on

ne sauroit contester. Je pense donc qu’on peut en con-

server un certain nombre pour les usages de la Théra-

peutique.

Coquelicot. Flores Papaveris Rhcœ.

C’est vers la fin du seizième siècle que cette plante a

• été introduite dans la matière médicale, et depuis ce

itemps
,
les médecins l’ont toujours employée avec un

-succès marqué dans plusieurs maladies.

Histoire naturelle. Le coquelicot, Papavcr rhæas, Linn.
,

test rangé dans l’ordre des papavéracées (polyandrie mo-

wîogynie de Linnæus); il croît dans les champs.
A

Propriétés physiques. Les capsules de cette plante sont

jglabres, globuleuses; la tige est velue, et surmontée de

[plusieurs fleurs; les feuilles sont ailées; son odeur est

désagréable
,
quoique foible

,
et sa saveur amère.

Propriétés chimiques. Le suc qui s’écoule de cette plante

[lorsqu’on l’incise
,
est laiteux et a une grande analogie

avec l’opium par son odeur et sa saveur, et s’il n’étoit

point en trop petite quantité, on pourroit en préparer

une espèce d’opium. Ce suc est de nature gommo-rési-

meuse
,
puisqu’il est soluble en partie dans l’eau, et en

[partie dans l’alcool. La décoction de la fleur contient

«une très-grande quantité de mucilage.

Propriétés médicinales. On a principalement loué les

bons effets du coquelicot dans les inflammations de la
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poitrine et de la gorge. Plusieurs praticiens distingués,

Baglivi entre autres, le préconisent surtout dans la

pleurésie
;
mais ils font toujours précéder la saignée ou

1 application des vésicatoires selon le caractère particu-

lier de la maladie, et c est lorsque la peau commence à

devenir moite que l’infusion théiforme de fleurs de co-

quelicot est avantageuse, bouquet a recommandé l’ex-

trait aqueux de cette plante dans les maladies convul-

sives, notamment lorsqu’on craint de produire un effet

trop énergique en administrant l’opium. C est surtout

dans l’épilepsie nerveuse des enfans et dans la coque-
luche que cet extrait convient. Ün a aussi prétendu avoir

calmé les douleurs atroces du cancer de l'utérus par

l’administration long-temps continuée de l’extrait de
coquelicot; mais je n’ai pas encore eu l’occasion de ré-

péter ces expériences.

Mode d’administration. On administre le coquelicot

sous différentes formes. La préparation qu’on donne le

plus souvent est l’infusion théiforme
,
qu’on édulcore

avec du sucre ou un sirop approprié. On prépare le

sirop en ajoutant du sucre dans une forte infusion de

la fleur, et en laissant cuire jusqu’à consistance de sirop.

Il est très-utile dans les insomnies rebelles, et très-

approprié pour édulcorer les infusions mucilagineuses

qu’on administre dans les rhumes récens. Ce sirop a une

couleur rouge très-agi’éable, et se donne depuis huit

grammes {deux gros) jusqu’à trente-deux grammes
(
une

once). Quelques pharmaciens proposent une teinture

alcoolique de coquelicot, qu’on donne dans quelques

potions calmantes. L’extrait aqueux se prépare avec les

capsules bouillies dans une suffisante quantité d’eau,

qu’on laisse évaporer jusqu’à une certaine consistance.

La dose à laquelle on le donne est d’un ou deux déci-
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grammes {(leux a quatre grains). Fouquet l'a portée jus-

qu à trois ou quatre grammes {six a huit grains).

Laitue. Folia Lactucœ sativce.

L’usage de cette plante, considérée comme aliment;,

remonte à la plus liante antiquité. Les Romains la man-

geoient à la fin du repas
,
et cet usage s’est renouvelé

de nos jours. Ce n'est pas ici le lieu d'énumérer les

diverses préparations qu'on lui fait subir comme sub-

stance alimentaire.

Histoire naturelle. La laitue est cultivée dans tous nos

jardins. Elle appartient à l’ordre des chicoracées de Jus-

sieu (syn’GÉ.yésie polygamie égale de Linnæus).

- Propriétés physiques. Sa racine est fibreuse, sa tige

très-courte; ses feuilles sont pétiolées et très-rappro-

chées, rondes ou ovales, glabres, d’un couleur jaune-

verdàtre
,
parsemées de plis et de bosselures. Son odeur

est peu sensible, et sa saveur est légèrement amère;

mais ces qualités ont été sans doute modifiées par la

culture.

Propriétés chimiques. Elle contient un principe qui a

beaucoup d’analogie avec l’opium. M. le docteur Ned-

man-Coxe, de Philadelphie, a examiné comparative-

ment les propriétés de 1 opium retiré du pavot avec

celles de 1 opium retiré de la laitue. Toutes les espèces

de laitue en contiennent plus ou moins. Celui que

donne la plante connue sous le nom de lactuca splvestris,

Linn., s’y trouve en plus grande abondance que dans

toute autre. L’auteur avoit retiré de la laitue des jardins
-

»

la plus grande partie de l’opium qui a servi aux expé-

riences,

n. 7
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Propriétés 'médicinales. Si nous voulions nous en rap-

porter à ce que les anciens nous ont transmis relative-

ment aux vertus de la laitue , nous lui en accorderions

de très-énergiques; mais les modernes n’ont fait aucun

essai pour constater la vérité de leurs assertions. On a

prétendu qu’elle amortissoit l’énergie des organes géni-

taux, et que son usage long-temps continué tendoit à

affoiblir la vue. On doit révoquer en doute tout ce qu’on

publie à cet égard, puisqu’aucun fait ne vient l’appuyer.

Je suis loin de croire cependant que la laitue ne soit

douée d’aucune propriété médicinale, puisque j’ai ob-

servé moi-même son efficacité dans certains cas' oïl

d’autres caïmans n’avoient produit que très-peu de sou-

lagement; j’ai remarqué quelle produisoit toujotirs de

très-bons effets dans les affections nerveuses des viscères

abdominaux, telles que l’hypocondrie, les coliques spas-

modiques, etc. Elle est aussi très-efficace dans les in-

somnies opiniâtres, qui sont si communes chez les gens

de cabinet. Galien rapporte que, dans sa vieillesse, il ne

trouvoit pas de meilleur remède contre les anxiétés qui

le tourmenloient durant les nuits, que de manger le

soir des laitues crues ou bouillies.

Mode déadministration. On peut l’employer en sub-

stance crue ou cuite
,
en infusion et en décoction. Elle

entre dans les bouillons, les apozèmes rafraîchissans,

les lavemens, etc. Mais une des préparations les plus

usitées, est l’eau distillée de laitue. M. Deycux a fait

voir, dans un mémoire plein de vues ingénieuses, que

cette plante, quoique placée parmi celles qui sont ino-

dores, donne une eau distillée qui jouit de propriétés

très énergiques, et qui est employée avec succès comme

base de quelques potions calmantes ,
lorsqu’elle est bien

préparée; il rapporte même l’observation d’une dame
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sujette ii îles spasmes nerveux très violens, qui ne pou-

voient être calmés que par l’eau de laitue. Cette plante

est aussi très-utile en cataplasmes.

Laitue vireuse. Folia Lactucæ virosœ.

Les médecins ont signalé de tous les temps cette

plante comme un poison, et Dioscoride nous apprend

que, de son temps, on l’employoit surtout pour sophis-

tiquer l’opium, parce qu’on lui avoit reconnu des pro-

priétés analogues à celles de ce médicament.

Histoire naturelle. Elle appartient à la même famille

île Jussieu, et à la même classe de Linnæus que la plante

précédente; on la voit croître dans les contrées méri-

dionales de l’Europe.

Propriétés physiques. Les feuilles de la laitue vireuse

sont horizontales, armées d’aiguillons sur leur arête

postérieure. Ses fleurs sont jaunes. Son odeur est nau-

séabonde
,
vireuse

,
et sa saveur âcre et amère.

Propriétés chimiques. Le suc laiteux de cette plante

paroît contenir un principe résineux, qui est soluble

dans l’alcool. Ce suc se rapproche beaucoup de l’opium
,

et c’est ce qui rend très-vraisemblable la fraude dont

parle Dioscoride.

Propriétés médicinales. Les médecins anciens em-
ployoient la laitue vireuse; mais on ne sait guère com-
ment et dans quels cas ils la donnoient. Collin a fait un
grand nombre d’expériences afin de rechercher d’une

manière positive quelles étoient les propriétés de cette

plante : néanmoins, il faut avouer que les faits nom-
breux qu il rapporte sont la plupart tronqués et inexacts;

il assure avoir administré avec le plus grand succès
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1 extrait de laitue vireuse dans les engorgemens des vis-

cères abdominaux, dans l’ictère
,
dans les affections mu-

queuses du poumon
;
mais il en vante spécialement 1 ef-

ficacité dans l’bydropisie ascite. Cet auteur, en rendant

compte de ses expériences
,
ne précise aucun cas, et ne

donne presque rien à la partie descriptive des maladies;

ce qui doit nécessairement inspirer la plus grande dé-

fiance sur les conséquences qu’il tire de ses essais. D’ail-

leurs, comme le remarque judicieusement Quarin
,
on

ne peut rien conclure d’un médicament, quand, dans

son administration, on le mêle avec un autre. Or, dans

le cas où Collin a obtenu quelque réussite
,
il avoit com-

biné l’extrait de laitue avec la scille
,
et on sait combien

cette dernière substance est énergique.

L’analogie du suc de laitue vireuse avec l’opium se

montre jusque dans les propriétés médicinales de ces

deux substances; mais il existe encore trop peu d’expé-

riences pour en tirer des inductions générales. Je me
propose de reprendre incessamment mes essais sur cette

plante.

Mode d'administration. On n’a guèi'e administré que le

suc de laitue vireuse réduit à consistance d’extrait. Col-

lin l’a donné à la dose de quatre décigrammes
(
huit

grains
)
dans les premiers jours

,
et il a été ensuite jus-

ou’à trente, en augmentant graduellement; il a même

porté cette dose à quatre ou huit grammes
(
un ou deux

gros), dans les cas d’engorgemens invétérés des viscères

abdominaux. Une dose plus forte seroit suivie d’acci-

dens, ou au moins exciteroit des nausées et des ver-

tiges. Il seroit intéressant d’expérimenter sur les pro-

priétés des différentes parties de la plante, la tige, les

feuilles et les fleurs, préparées en infusion ou en dé-

coction.
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Camphre. Camphora.

Ce sont les médecins arabes qui ont introduit le cam-

phre dans la matière médicale. Cette substance n’étoit

point connue des premiers maîtres de l’art. Dans les

temps modernes, elle a été l’objet d’une multitude de

recherches expérimentales. Qui n’a pas entendu parler

des essais courageux que l’infatigable M. Alexandre a

tentés sur lui-même ! Avant lui, Ballhazar-Louis Tralies

avoit publié une dissertation, peut-être trop étendue, sur

la propriété réfrigérante de cette substance. En sommes-
nous plus instruits relativement à son mode d’action

sur l’économie animale ? J’en doute
,
si j’en juge par les

résultats de quelques observations que j’ai eu occasion

de faire à l’hôpital Saint-Louis. Quoi qu’il en soit, je

vais exposer les notions les plus positives qu’on a pu
obtenir jusqu’à ce jour.

Histoire naturelle. L’arbre dont on retire le camphre

est de l’intéressante famille des lauriers. C’est le Laurus

camphora de Linnæus (ennéandrie monogynie). Il croît

avec abondance dans les îles de Bornéo et de Cevlan,

de Java, de Sumatra, et dans le Japon. 11 y a plusieurs

manières de le recueillir. On provoque son écoulement

•en pratiquant des incisions sur le camphrier; mais on

ipeut encore l’obtenir par la distillation, en mettant

•dans un alambic les tiges et les branches du végétal

.dont il s’agit, après les avoir coupées par petits frag-

tmens.

On lit dans le Voyage du lord Macartney que cette

substance s’obtient encore en mettant les feuilles et les

'.bourgeons dans de l’eau que l’on fait bouillir. Il surnage
alors une matière huileuse; ou bien cette matière, qui

est de consistance glutineuse
,
s’attache au bâton avec
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lequel on remue constamment le mélange. On la dépose

ensuite dans un vase de terre recouvert d’un autre vase

de même grandeur, au’on lute ensuite avec un soin

particulier. Par une seconde opération, on expose ce

premier vase à l’action d’un feu modéré; le camphre se

sublime et s’attache aux parois du vase supérieur, d'où

on le retire condensé sous forme de gâteau, etc. Toute-

fois ce camphre est inférieur à celui qui se concrète

spontanément entre les fibres de l’arbre, tantôt en gru-

meaux, tantôt en grains.

L’auteur de XHistoire philosophique dans les deux Indes

prétend que le camphre de Sumatra est très-supérieur

aux autres camphres; mais, par une imprévoyance fu-

neste, dit le lord Macartney, dans la grande île de Bor-

néo, on imite les sauvages du IVlississipi
;
on coupe

l’arbre uniquement pour recueillir cette substance pré-

cieuse. Au surplus, le laurier camphrier n’est pas le seul

végétal qui donne du camphre, et personne n’ignore

qu’on peut le retirer des racines et des huiles essen-

tielles de plusieurs plantes. Fourcroy en a reconnu dans

la racine de valériane; Josse, dans la racine d’aunée.

L’huile volatile de fenouil, de la sauge, du romarin,

de la lavande, de l’anis, etc. en manifeste la présence.

On sait que M. Proust, habile chimiste, la extrait des

huiles volatiles de plusieurs labiées, dans la province

de Murcie.

J’ai pris des renseignemens auprès de M. Zéa
,
relati-

vement au camphre de l’Amérique méridionale. 11 pa-

roît que cette substance abonde dans les pays chauds de

Santa-Fé de Bogota. L’arbre qui le porte est assez vul-

gairement appelé sur les lieux carate. Ce nom lui vient

des taches que l’épiderme, tombant en lambeaux, laisse

sur le tronc; ce qui le fait ressembler au corps des in-
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dividus atteints d'une espèce de petite-vérole endé-

mique, ainsi désignée par les habitans du pays, et qui

couvre la peau de plaques diversement coloriées.

Le camphre découle en larmes
:
plus la température

du pays où on le trouve est élevée, plus la récolfe en

est considérable. M. Zéa croit que les racines en four-

nissent une plus grande quantité. En fouillant la terre

qui les environne
,

il en a trouvé de très-gros fragmens.

Le Laurus camphora est si mal décrit par les botanistes

qui en ont parlé
,
qu’il est facile d’en méconnoitre l’es-

pèce. 11 est un autre arbre à genre nouveau, dont la

résine possède l'odeur et la saveur du camphre
,
laquelle

constitue peut-être sa partie principale. Comme elle est

très-copieuse
,
et qu’on l’obtient en gros morceaux

,
si

on parvient à séparer le camphre, on l’aura à très-bon

marché. Le camphre de Santa-Fé n’est point encore

dans le commerce, et il en est de même de plusieurs

autres substances découvertes par le célèbre Mutis.

Propriétés physiques. Le camphre est toujours dans

l'état concret; c’est une substance blanche, légère, fra-

gile, transparente, tenace entre les dents, cristallisant

en octaèdres ou en lames carrées. On lu reconnoît aisé-

ment par l’odeur qu’elle exhale. Celte odeur est forte et

pénétrante. Bergius dit qu elle se rapproche de celle

du romarin. Le camphre est amarescent, et a un goût

de menthe poivrée. Il imprime à la langue et au palais

un sentiment d’ardeur. 11 est très-volatil, surtout dans

les temps chauds : son évaporation est beaucoup moin-

dre lorsqu il est renfermé dans un vase, à l’abri de la

lumière. Il est inflammable : lorsqu’il brûle, il jette une

flamme grande, brillante, et accompagnée de beaucoup
de fumée.
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Le camphre manifeste une propriété physique très-

singulière, et qui a beaucoup occupé les expérimenta-
teui s. De ti ès-petits morceaux de cette substance, placés
avet précaution dans un vase plein d’eau, exécutent des
tournoiemens très-rapides. On sait aussi que l’eau tour-
noie a\ec beaucoup de vitesse autour des gros fra^mens
du camphre, et que des cylindres de cette même sub-
stance, plongés d’une manière verticale, et fixés par
un support dans cette position, se coupent au point
juste de 1 élévation de 1 eau. On a diversement expliqué
ce phénomène. Il est des physiciens qui l’attribuent à
1 électricité. Fourcroy le rapporte à l’attraction des
molécules du camphre, de 1 eau et de l air, et à un effet

véritable de combinaison entre ces trois corps. Pré-
vost envisage ces mouvemens comme le résultat de
1 émanation des parties odorantes. D’après Carradori, il

faut 1 expliquer par 1 affinité élective d’une huile qui
s échappe de 1 intérieur du camphre au contact de
leau, etc. Je n établirai aucune discussion sur des avis

si nombreux et si divers.

Quoique le camphre nous arrive le plusordinairement
dans un état de pureté, 1 amour du gain peut néanmoins
porter les commerçans à sophistiquer cette substance.

Plusieurs voyageurs attestent que les Chinois font épais-

sir des huiles, quils les mélangent ensuite avec une
très-petite quantité de camphre très-pur. Cette drogue
est si bien imitée, qu’ils ne font aucune difficulté de la

vendre a un prix exorbitant.

Propriétés chimiques. Le camphre est particulièrement

soluble par les acides végétaux et les acides miné-

raux, lorsqu ils sont très-concentrés
;

1 acide nitrique

le convertit en acide camphorique
;

le camphre ne se

dissout point dans les alkalis
j
il n’est point attaquable
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par les substances salines
;

il se dissout clans les huiles

grasses, dans les huiles essentielles, dans l’alcool; l’ac-

tion du calorique favorise particulièrement sa dissolu-

tion alcoolique; il suffit d’ajouter de l’eau pour l’en

précipiter. Quand on le pulvérise, et qu’on le jette dans

des dissolutions d’or, d’argent, de mercure, il a la pro-

priété de revivifier ces métaux. Il faut consulter le tra-

vail chimique de M. Bouillon - Lagrange sur le cam-

phre, qu’il considère comme une huile volatile rendue

concrète par la présence du carbone. M. Charles Hatchett,

chimiste de Londres, a découvert dans cette substance

une matière qui a toutes les propriétés du tannin, en la

traitant par l’acide sulfurique.

Propriétés médicinales. Dans des temps très-modernes

on a cherché à estimer les propriétés médicinales du

camphre
,
d’après des expériences tentées sur les ani-

maux vivans
;
mais la plupart de ces expériences sont

oiseuses et superflues. Que peut-on conclure des effets

que produit cette substance sur les fourmis, les mou-

ches, les guêpes, les cousins, les chenilles, les araignées,

les punaises, les charançons, les scorpions, et plusieurs

autres insectes ? J’ai tenté beaucoup d’expériences de

ce genre avec des cloportes, en présence de mes élèves;

mais je n’ai pas cru qu elles pussent éclairer sur les effets

du camphre dans l’économie animale. Les essais qu’on

a multipliés sur les oiseaux et les quadrupèdes ne sont

|

pas plus décisifs
;
des accidens particuliers ont pu mieux

i nous instruire relativement à l’action du camphre sur

les propriétés vitales du corps humain.

On rapporte qu’un homme avoit avalé un demi-gros de

•camphre dissous dans de l’huile d’olive. 11 fut saisi d’une

•ardeur violente de l’estomac, d’éblouissemens dans l’or-

;gane de la vue, d’une pesanteur de tête, etc.
;
mais lors-
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U on leut mis à lair, tous ces symptômes disparurent.

Dans plusieurs circonstances, on a vu des doses trop

fortes de camphre exciter des vomissemens bilieux, un
état de somnolence

,
des vertiges

,
des céphalalgies

,
des

frissons, quelquefois une plus grande vélocité dans le

pouls
,
la pâleur de la face, etc.

. Les expériences de M. Alexandre, faites sur lui-même,
honoreront à jamais le nom de cet illustre physiolo-

giste. Ce courageux observateur a été, pour ainsi dire,

le maître de ses sensations et de ses mouvemens
;

il a

tenu compte de tous les phénomènes
;

il a constaté

d abord un ralentissement très-sensible dans la circula-

tion, et un abaissement dans la chaleur animale
;
en-

suite, grande prostration dans le système des forces,

agitations, pandiculations très-incommodes
;
enfin

,
ver-

tiges, nausées, perte de la mémoire, abolition de l’usage

des sens, fureur avec écume à la bouche, convulsions,

tremblemens
,
sommeil

;
le pouls s’accéléra, et donna

jusqu’à cent pulsations
,

etc.

Au surplus, la plupart des phénomènes qui ont été

observés jusqu’à présent, soit dans les animaux, soit

dans 1 homme, paroissent s’accorder avec ceux qu’excite

1 opium. C’est avec la même promptitude que faction

du camphre se dirige sur le cerveau
,
et sur tout le sys-

tème nerveux. Ce remède semble avoir la propriété

d assoupir cet organe et d’accroître en même temps la

faculté irritable des fibres musculaires. On a cru seule-

ment remarquer cette différence : l’opium commence
par irriter, et ensuite il stupéfie; le camphre, au con-

traire, communique d’abord à 1 économie animale
,
un

état de langueur; à cet état de langueur succède une

irritation excessive dans tous les systèmes de l'économie

animale.
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Du reste, il faut procéder à d’autres expériences

pour trancher les contestations qui se sont élevées sur

l’action du camphre. Les uns lui attribuent une qualité

échauffante
;
les autres, une qualité réfrigérante. Tralles

et Pouteau ont vivement soutenu cette dernière opi-

nion. Glass met le camphre au xang des sudorifiques

les plus actifs. Grimaud observe que la propriété dia-

phonique est combinée dans le camphre avec la pro-

priété narcotique. C’est ainsi que souvent la nature mé-

lange elle-même les principes médicamenteux
,
et ses

combinaisons valent mieux que les nôtres.

Pour ce qui me concerne,
j
avoue que je ne sais trop

quel parti pi-endre dans une semblable matière; d’après

les observations que j’ai eu occasion de faire à l’hôpital

Saint-Louis
,

le camphre m’a paru porter une action

irritante sur l’estomac, sur le canal intestinal, et sur

l’universalité du système nerveux, chez une femme âgée

de cinquante ans
,
qui en avoit avalé huit grains. Donné

à quatre gi’ains à une jeune fdle scorbutique, il a sus-

cité un tel trouble dans le cerveau, qu’elle a î-efusé d’en

prendre les jours suivans. Administré dans les lave-

mens
,

il s’en est suivi un tremblement universel’ dans

tous les membres, chez une personne douée, il est vrai,

dune susceptibilité nerveuse très-exaltée. Je l’ai adrni-

mstré sous même forme dans une diarrhée dont il n’a

fait qu accroître la violence
;
même x'ésultat dans une

perte de la matrice, etc. Dans une manie périodique,

il m a paru néanmoins avoir calmé l’intensité des xxiou-

vemens convulsifs. J'ai eu également à m’en louer dans
le cours d’un rhumatisme aigu, avec gonflement des

articulations. Cependant il vaut mieux ne rieix pronon-
cer encorç, et attendre un temps plus convenable avant
d établir une opinion.
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Je me borne uniquement à laisser comme le résultat

d’une longue expérience des praticiens, que le camphre
a été d’une utilité incontestable dans le traitement des
fièvres adynamiques

5
mais il faut prendre garde de

l’administrer lorsque l’estomac est plein de saburre
gastrique

;
ce médicament a obtenu des succès dans h

la fièvre puerpérale caractérisée par un abattement
extrême des forces, dans quelques affections hystéri-
ques, hypocondriaques, convulsives, etc. Callisen a
publié, dans le premier volume des Mémoires de la Société

royale de Copenhague
,

la relation d’une épidémie bi-

lieuse, dans laquelle le camphre donné à des doses peu
ordinaires, a été suivi d’une réussite complète. Il pré-
tend quil donnoit le camphre, à un demi-gros toutes

les trois ou quatre heures, et qu’alors les symptômes
s adoucissoient

,
la respiration devenoit plus facile, le

pouls étoit meilleur
,
et la peau moins aride. Dans les

fièvres intermittentes caractérisées par une prédomi-
nance des symptômes nerveux, Barthez a obtenu d’ex-

cellens effets de l’administration du camphre, qu’on
donnoit toutes les heures à la dose de trois grains avec

huit grains de nitrate de potasse. Le grand observateur

Werlhof s en est servi avec beaucoup davantage pour
combattre les accidens de la mélancolie. On lui attribue

une propriété an thelmin tique très-active. De là vient

quon ladministre dans les affec ions muqueuses qui

se compliquent de la présence des vers
5
mais il est sur-

tout efficace pour arrêter les progrès de la gangrène, du
charbon

,
etc.

On a de tous les temps préconisé le camphre comme
un anti-aphrodisiaque des plus efficaces. J avoue que

j
ajoutois peu de comiance à une semblable propriété,

lorsque le hasard me l’a confirmée. Une femme âgée de
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vingt-lmit ans avoit déjà éprouvé quelques légers accès

de fureur utérine; ces accidens se joignoient par inter-

valles au trouble de ses facultés intellectuelles. Les

,
élèves de l’hôpital Saint-Louis lui firent prendre un

gros de camphre dans une potion alcoolique. La malade

ne fut aucunement incommodée d’une telle dose; mais

les désirs effrénés qui s’étoient manifestés la veille,

furent entièrement anéantis, et la femme dont il s’agit

en fit elle -même l’aveu devant plusieurs témoins.

Depuis cette époque, elle a avalé à trois reprises diffé-

rentes la même quantité de camphre, et on a tou-

jours observé des effets analogues. Je crus qu’il étoit

inutile de continuer l’emploi d’une substance qui fati-

;guoit excessivement la malade
;
car elle avoit éprouvé

un malaise excessif, une céphalalgie atroce
,
des ver-

tiges et une grande propension à la défaillance, ce qui

idut nous rendre plus réservés.

•O • t*
*

J
'
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Mode dadministration. Le camphre s’administre à des

doses très-variées
,

et sous plusieurs formes; on peut

en donner depuis un jusqu’à cinq déeigrammes
(
depuis

deuxjusqu a dix grains
) ;
rarement va-t-on au-delà; en-

core même faut-il diviser cette quantité par fractions

de quart-d’heure en quart-d heure
;
on peut composer

une mixture très-convenable avec huit déeigrammes

seize grains) de camphre, deux grammes (un demi gros)

le gomme arabique dans quatre-vingt-seize grammes

trois onces
)
d’eau distillée de mélisse, et seize grammes

une demi-once) de sirop d’orange. On se sert quelquefois

üe l’huile de camphre
,
qui se prépare en faisant dissoudre

cette substance dans une double quantité d’huile d’oli-

ies
;
on a recours de préférence à l’huile de cèdre pour

composer ce que I on nomme dans les pharmacopées

'tuile bèzoardique

,

parce qu’on lui a cru une qualité anti-
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vénéneuse et alexipharmaque. On connoît les usages

très-mufti pliés de l’alkool camphré
,
dont la confection

s’opère en mettant vingt-quatre grammes (six gros) dans

un demi-kilogramme (une livre) d’esprit-de-vin rectifié.

On ne l’emploie guère qu à l’extérieur pour le traitement

des vieux ulcères, de la gangrène
,
du rhumatisme, de

la goutte
,
etc.

Jl est néanmoins des cas où l’on administre à l'in-

térieur une petite cuillerée de cet alkool
;
on a souvent

recours au julep camphré dans l’intérieur de l’hôpital

Saint-Louis. On triture
,
pour cette préparation, quatre

grammes (un gros
)
de camphre, et seize grammes (une

dem-once
)
de sueye

,
avec une suffisante quantité d’es-

prit-de-vin, et un demi-kilogramme (une livre) deau

bouillante. Saint-Yves
,
qui a écrit avec utilité sur les

maladies des yeux, propose
,
pour fortifier 1 organe de

la vision
,
un collyre composé avec du camphre

,
du

tartrate de potasse
,
et de l’eau distillée de grande ehé-

lidoine. Je crois totalement inutile de rappeler toutes

les recettes de nos pharmacopées : les praticiens peu-

vent les composer et les varier a leur gré. On a beaucoup

loué le gargarisme qui suit, dans l’angine gangreneuse :

Prenez seize grammes
(
wiedemjronce

)
d esprit-de-vin

camphré
,

et trente-deux grammes (une once) de miel

rosat
;
on peut ajouter quelques gouttes de vinaigre

étendu d’eau.

Assa-foetida. Gummi-resina Assæ-Jçetidce.

Cette gomme-résine étoit très-estimée des anciens
;

ils l’employoient non-seulement comme remède, mais

comme assaisonnement. Dioscoride a beaucoup parlé

de l’assa-fœtida d’Afrique
,
qui étoit regardée comme

la meilleure, et qui étoit nommée Cyrénaïque
,
parce
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fftiVlle abondoit surtout dans cette province. Nous ne

rappellerons point tout ce qu’on a écrit jadis sur cette

«substance : il est avantageux de ne point perpétuer les

(erreurs.

t
r
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Histoire naturelle. La plante qui fournit lassa -feetida

,est l’espèce nomméefcrula assa-fœtida

,

.Lins.
(
kenitan-

1DRI£ digynie ). Elle appartient à la famille des ombelli-

tfères. On apporte cette substance des Indes orientales

en Europe. Celle dont on se sert le plus ordinairement

,

rvient de Perse
;
on la recueille principalement dans les

provinces de Corasaa et de Làar; cette gomme-résine

:est si estimée
,
dit-on

,
par les Asiatiques

,
qu’ils la nom-

nuent Yaliment des dieux. En Europe, au contraire, elle

est si répugnante
,
qu’on l’appelle stercus diaboli.

Propriétés physiques. >L’a$sa-fœtida est une substance

molle
,
compacte

,
que l’on vend sous forme de masses

q)lus ou moins jaunâtres} certains morceaux présentent

une teinte roussâtre. Ils exhalent une odeur puante
,

qui se rapproche de -celle de l’ail. La saveur de Tassa-

ifoetida est nauséabonde, acre et mordicante, on en dis-

tingue de deux qualités : les grumeaux de l’une sont

d’un blanc sale et brunâtre
;

les grumeaux de l’autre

•sont plus brilla ns et plus purs. Cette gomme-résine,

délayée dans leau
,
forme une liqueur laiteuse, exces-

sivement fétide.

Propriétés chimiques. M. Trommsdorf a procédé à

l’analyse chimique de l’assa-fœtida. Dans la quantité de

cette substance qu’il a soumise à son observation
,

il a

trouvé que la proportion du principe gommeux sur-

passoit de beaucoup la proportion du principe résineux.

Quand on distille l’assa-fœtida
,
soit avec de l’eau

,
soit

avec l’alkool
,

la liqueur qui en résulte contracte une
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fétidité extrême. M. J. Pelletier a trouvé clans l’assa-

foetida une résine particulière
,
une huile volatile

,
à

laquelle cette substance doit son odeur, son àcreté, et

probablement ses propriétés médicinales; une gomme
semblable à la gomme arabique, mais donnant plus

d’acide muqueux lorsqu’on la traite par l’acide nitrique;'

M. Pelletier a reconnu aussi dans l assa-fœlida une ma-

tière analogue a la gomme bnssora
,
et du malate acide

de chaux. il

Propriétés médicinales. Les auteurs qui ont le mieux

écrit sur les m.aladies nei’veuses, parmi lesquels il ne

faut pas oublier Boerhaave, Whytt, Sydenham, etc.,

parlent des succès qu’on obtient par l'assa-fœtida dans

le traitement de l’hystérie. Pour ce qui nie concerne,

je fais peu d’usage de cette substance
,
parce qu’il m’a

paru qu elle surchargeoit à pure perte les voies diges-

tives
; jq crois qu’il faudroit recommencer les expé-

riences
,

et ne pas céder entièrement à l’autorité des

praticiens qui la recommandent. On rapporte l’exemple

d une jeune fille sujette à des convulsions
;
on avoit

inutilement employé une foule de rëmèdes. On admi-

nistra pendant six mois des pilules d’assa fœtida et de

rhubarbe; au bout de ce temps, elle fut entièrement

rétablie. Boerhaave ne connoissoit point de meilleur

remède contre les maladies nerveuses. Cette substance,

appliquée extérieurement, est regardée comme un excel-

lent anti-septique.

Mode d'administration. L’assa-fœtida a été si fréquem-

ment employée, que les Pharmacopées nous l’offrent

dans une multitude de formules. On l’administre le

plus souvent en pilules, lesquelles sont composées de

trois parties d’assa-fœtida
,
et d’une partie d’aloës et de

sel de mars. On peut substituer la myrrhe, le safran
,
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la rhubarbe, l’extrait de tanaisie, à ces deux dernières

substances. On trouve dans les auteurs la mixture sui-

vante : Mêlez huit grammes
(
deux gros) d’ognon de

scille et d’assa-fœtida
,
avec trente-deux grammes

(

once
)

d’acétate d’ammoniaque, et quatre-vingt-seize

grammes
(
trois onces

)
d’eau de pouliot, à prendre par

cuillerées toutes les demi-heures. La Pharmacopée de

Londres contient la teinture fétide
,

qui se compose

d 'assa-fœtula dissoute dans l’esprit-de-vin. On mêle quel-

quefois l’assa-fœtida avec des purgatifs, ou on la fait

entrer dans des lavemens. Il me semble qu’on prescrit

l’assa-fœtida à des doses trop fortes
,
dans certains ou-

vrages. Cette substance, ainsi que je l’ai déjà dit, m’a

paru être incommode pour les voies digestives. Il faut la

donner depuis six jusqu’à douze décigrammes
(
douze ou

vingt-quatre grains ).

Oranger. Folia , flores Aurantii.

Nous ne parlons ici que des feuilles et des fleurs de

l’oranger
,
parce que ce sont les seules parties de cet

agréable arbrisseau dont on fait un fréquent usage pour

le traitement des maladies nerveuses.

Histoire naturelle. Le jésuite Ferrari a composé sur la

culture de ces végétaux
,
un ouvrage très-curieux à con-

sulter [Hesperides
,
sive de malorum aureorum culturâ et

usu ). Cet arbrisseau, toujours vert
,
est une production

de l’Amérique. On le conserve avec beaucoup de soin

dans les parties méridionales de l’Europe : c’est le Citrus

aurantium de Linnæus
(
polyauelphie icosandrie), fa-

mille des orangers
,
Jussieu.

Propriétés physiques. La forme des feuilles de l’oran-

ger est connue de tout le monde
;
elles sont parsemées

de petits points transparens
,
très-apercevables

,
quand

u. 8
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on les place entre l’œil et la lumière. Lorsqu’on les

brise avec la main
,
elles exhalent une odeur agréable,

mais foible. Leur saveur est un peu amère
;
ce sont sur-

tout les fleurs blanches de cet arbrisseau qui exhalent

le plus suave des parfums. La saveur quelles laissent à

la dégustation se rapproche beaucoup de celle des

feuilles.

Propriétés chimiques. Les feuilles et les fleurs contien-

nent une liuile essentielle dont il est tres-facile de s em-

parer par la distillation. La fleur de l’oranger contient,

outre l’huile volatile, qui est son principal produit, de

l’acétate de chaux
,
de l’acide acétique en excès, de 1 al-

bumine
,
un principe jaune amer soluble dans l’alkool

,

insoluble dans l’éther
,
et une matière gommeuse. Cet

essai danalyse est de M. Boullay.

Propriétés médicinales. Il est peu de maladies nerveuses

dans le traitement desquelles les feuilles et les fleurs de

l’oranger n’entrent pour quelque chose. Je n accumu-

lerai point en conséquence les autorités
;

il faudroit

citer presque tous ceux qui ont écrit sur notie art. Il

n’est personne qui n’ait remarqué de très-bons effets de

ce remède. Loeber l’a loué avec exagération. Il prétend

que les feuilles d’oranger ont singulièrement tempéré

ou éloigné les accès chez plusieurs épileptiques, que

certains de ces malades ont été radicalement guéris. On

donne quelquefois ces feuilles pulvérisées avec un suc-

cès qui étonne les praticiens. De Haen fait mention

d’une fille âgée d’environ dix-huit ans

,

laquelle étoit

tourmentée de convulsions violentes. On avoit inutile-

ment employé tous les remèdes connus. On lui donna

un scrupule de poudre de feuilles d oranger
,
qu on in-

corpora dans du chocolat. Les mouveinens convulsifs,

qui d’abord duroient douze heures
,
se terminèrent en
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trois heures

;
en quatre jours les accidcns cl

i

entièrement.
usparurent

M. Velsc, médecin de la Haye, employoit beaucoup
la décoction des feuilles d'oranger

,
qu’il faisoit ensuite

meler avec du vin rouge et une quantité suffisante de
sucre; il usoit de ce remède comme d’un tonique avan-
tageux dans le traitement de la colique des peintres et
de beaucoup d’autres maladies. Il rapporte l’histoire
d un enfant qui étoit en proie à des niouvemens con-
vulsifs, qui même éprouvait quelquefois des attaques
d epilepsie et de catalepsie. Cet enfant fut guéri par
1 emploi prolongé de la décoction des feuilles d’oranger.

.

Cl 'e P :ire,ll<;ment la cure surprenante d’un homme
âge d environ cinquante ans, qui, à la suite d’une ma-
adie nerveuse, avoit perdu l’usage des facultés intel-
ectuelles

,
au point qu’il ne pouvoit plus nommer les

objets qu, se trbuvo.ent sous ses yeux
; deux onces de ladécoction orangée changèrent absolument sa situation •

en sorte que
,
dans l’espace de six jours

, tous les acci-dens se dissipèrent. Non - seulement on emploie lesfeuilles d oranger
,
soi, en infusion

,
soi, en décoction

mais encore on peu, recourir avec beaucoup de succèsa 1 ecorce d orange
,
que l’on fai, bouillir

, e, que l’on

ïrr* deS d0S“ considérables. Ranoé, médecin

l’utér
’

i

e Un C3S f Une hëmorrhagie abondante de

u
une femme de .-.^ueu.

«ante
PI'°mptement e( d

'UM manière surpre-

Jlt

^

°" emp'°ie d'oran-

Us WesmT’ff ,

" dC d6UX grammes (« df.
douzeZ2 1 ^ Haèn la » 'a ^se de

l'ad„,i„is,rêrTn

neS

f

VM^atreS^). On peut aussi
lnfusion

>
en mettant une pincce de
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feuilles dans un demi - kilogramme (
une livre

)
d’eau

commune. Quelques praticiens recommandent la dé-

coction. Voici des formules auxquelles on attribue un

très-grand succès. On prend trente -six feuilles d’oran-

ger; on les fait bouillir dans un demi-kilogramme (une

livre) d’eau, que l’on réduit aux deux tiers. On se sert

ensuite de cette décoction pour préparer le chocolat

que l’on fait prendre aux malades. Un célèbre médecin

de la Haye prescrivoit ainsi qu’il suit : Prenez cent vingt

feuilles d’oranger
;

faites - les bouillir dans un kilo-

gramme (deux livres) d’eau commune; passez et ajoutez

à la colature une quantité suffisante de bon vin rouge

et de sucre
,
pour rendre la boisson agréable. Tous les

jours le malade prend une plus ou moins grande quan-

tité de cette boisson
,
ou seule

,
ou en la mêlant avec un

très-léger chocolat. On donne les fleurs de l’oranger sous

la même forme, ou on en fait un sirop très-agréable,

qui peut convenir dans les affections nerveuses. Enfin
,

l’on connoît l’eau de fleur d oranger, quon ajoute a\ec

beaucoup davantage aux médicamens anti-spasmodi-

ques. On la fait entrer dans les potions. L eau de fleur

d’oranger, préparée avec les seuls pétales, est préféia-

ble
,
moins susceptible d’altération, et dune meilleure

odeur. Le calice et les organes de la fructification nui-

sent à sa pureté
,

et lui communiquent une odeur

comme vireuse.

Tilleul. Flores Tilice.

Ce médicament est, comme beaucoup d’autres, entre

les mains du vulgaire. Il est peu de personnes qui ne se

mêlent de l’administrer.

Histoire naturelle. Le tilleul se trouve, pour ainsi dire,

dans toutes les forêts de l’Europe. C’est le Tilia Europæa
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de Linnæus (

polyandrie monogynie ). 11 appartient à la

famille des tiliacées de Jussieu.

Propriétésphysiques. Les fleurs du tilleul ont une odeur

très-suave
,
qui s'affaiblit par la dessiccation. Elles ont

une saveur douce et un peu visqueuse.

Propriétés chimiques. On peut retirer des fleurs du til-

leul un principe mucilagineux très-abondant.

I

Propriétés médicinales. Les fleurs du tilleul jouissent

d’une propriété anodine et anti-spasmodique. On s’en

sert très- habituellement dans le traitement de presque

toutes les affections chroniques du système nerveux.

Elles concourent à former la boisson la plus commode
et la plus supportable pour l’estomac des malades.

Mode déadministration. On ne conserve dans la phar-

macie aucune préparation particulière du tilleul. On se

borne à faire une simple infusion des fleurs de cet arbre

dans l’eau commune. On ajoute de l’eau de fleur d’oran-

ger, ou l’eau de toute autre plante qui jouisse d’une

propriété analogue.

Valériane. Radix Valérianes.

11 faut bien se fixer sur l’opinion que l’on doit con-

cevoir de cette plante
,
qui a reçu tant d’éloges dans les

ouvrages de matière médicale.

Histoire naturelle. Les botanistes en distinguent plu-

sieurs espèces. Je ne parle ici que de la valériane offici-

nale
,
Valeriana officinalis de Linnæus

( triandrie mono-
gynie), famille des dipsacées, Juss. Mais on peut user

aussi de la grande valériane, Valeriana phu. Linn.

Propriétés physiques. C’est une racine fibreuse
,
fauve
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à l’extérieur, blanche à l’intérieur, d’une odeur fétide

et nauséabonde
,
d’une saveur amarescente et un peu

âcre.

Propriétés chimiques. M. le professeur Trommsdorf a

soumis la valériane à l’analyse chimique. Ce que Car-

theuser, Neuman, et autres auteurs ont écrit à ce sujet

étoit bien insuffisant. Cent livres de racines fraîches se

réduisent
,
par la dessiccation

,
à 25 livres. La racine

fraîche contient donc o,y5 d humidité. Seize onces de

racines desséchées, de la meilleure qualité, et d’une

contrée montagneuse, ont fourni à l’analyse les prin-

cipes suivans : i°. deux gros de fécule; i°. deux onces

d’un principe particulier, soluble dans l’eau, insoluble

dans l’éther et dans l’alkool
,
qui est précipité par les

dissolutions métalliques, mais point par la gélatine;

3°. une once quatre gros d’un extrait gommeux; 4°- une

once de résine noire; 5°. un tiers de gros d huile vola-

tile
;
6°. onze onces deux scrupules de corps ligneux.

Il paroît que l’odeur camphrée et la saveur aromatique

de la racine proviennent de l’huile volatile; que 1 odeur

de cuir et la saveur âcre désagréable sont occasionnées

par la résine, et que le goût sucré dérive de 1 extrait

mucilagineux. L’eau que l’on obtient à la dissolution

de l’huile possède aussi une odeur très - forte, et peut

sans doute être employée comme un médicament effi-

cace.

Propriétés médicinales. Depuis 1 époque où Fabius Co-

lumna, atteint d’une grave épilepsie, fit un si heureux

emploi de la valériane sur lui-même
,
on a religieuse-

ment envisagé cette plante comme le souverain spé-

cifique de cette affection. Le vif désir que j’ai eu con-

stamment de détruire ou de confirmer tant d’assertions

équivoques qui se perpétuent dans la rhérapeutique

,
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m’a fait entreprendre des expériences sur les différens

épileptiques que l’hôpital Saint-Louis a pu présenter à

mon observation. J’assure donc n’avoir recueilli depuis

dix années que des faits absolument négatifs. J’en ai

conclu, avec tous les auteurs qui ont considéré cette

maladie sous un point de vue très-philosophique, qu’on

n’a point encore convenablement approfondi la nature

de ses symptômes, et que
,
pour en fixer le traitement,

l’histoire des causes est ce qu’il y a de plus important à

rechercher.

Un observateur exact, Quarin
,
recommande très-

fortement la valériane dans l’épilepsie des enfans
,
lors-

que la cause qui la produit est purement nerveuse

,

ou quelle dépend de l’existence des vers dans les intes-

tins. Les convulsions qui surviennent dans quelques

petites-véroles graves sont quelquefois calmées, au rap-

port de Neifeld
,
par la valériane. Hill la préconise dans

l’hystérie
,
et il rapporte même plusieurs observations

qui sembleroient prouver son efficacité
,
mais on auroit

besoin de refaire ces expériences
,
pour savoir au juste

à quoi s’en tenir. Plusieurs médecins ont expérimenté

que la racine de la Valeriana ofjicinalis est un des médi-

camens les plus précieux et les plus actifs parmi les

excitaris et les cordiaux; qu’elle est très-efficace dans

les fièvres ataxiques et adynamiques
,
dans le vertige

qui provient de foiblesse, dans les maladies nerveuses.

M. Vaidy a proposé de substituer la valériane au quin-

quina
,
aux mêmes doses et sous les mêmes formes.

M. Ghaumeton a néanmoins constaté que cette plante

étoit bien inférieure à l’écorce du Pérou pour la cura-

tion des fièvres intermittentes.

Mode d.'administration. On fait entrer la valériane dans

beaucoup de préparations. On l’administre en poudre,
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à la dose de dix ou douze décigrammes (vingt ou vingt-
quatre grains

); il en est qui ne craignent pas d’aller jus-
qu’à deux ou quatre grammes (un demi-gros ou un gros).

A 1 hôpital Saint-Louis, je fais usage de 1 infusion forte

de la racine. D’autres usent de la décoction. On peut
également recourir à l’extrait de valériane, qui contient

un principe résino-gommeux
;
on peut employer di-

verses teintures que l’on compose tantôt avec la plante
seule, tantôt en y ajoutant de la serpentaire de Vir-
ginie, de l’angélique, des sommités du romarin, du
camphre, du musc, du castoréum

,
du succin

, etc. Ces
teintures s’administrent par gouttes.

Pivoine. Radix
,
Flores Pœoniœ.

Cette plante a une très-grande ancienneté dans la

pratique de l’art.

Histoire naturelle. La pivoine dépend de l’ordre des

renoneulacées de Jussieu. C’est la Pæonia officinalis de

Linnæus (polyandrie digynie). On la cultive comme
plante d’ornement dans beaucoup de jardins.

Propriétés physiques. La racine de pivoine a beaucoup

de ressemblance, par sa forme, avec celle du navet.

Elle est d’une couleur brune ou rougeâtre à l’extérieur,

blanche à l’intérieur, très-compacte, se divisant quel-

quefois dans la terre en plusieurs branches. La plante

pousse aux sommités de ses tiges de grandes fleurs pur-

purines, composées de plusieurs pétales, à la manière

des roses, et qui ont une odeur vireuse.

Propriétés chimiques. Il n’existe aucun travail chimique

sur la pivoine qui mérite d’être mentionné. Par l’eau %

on retire de la racine sèche un extrait douceâtre, insi-

pide et inodore. L’extrait spiritueux retient mieux

l’odeur et la saveur de la plante.
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Propriétés médicinales. Qu’on consulte tous les ou-

vrages consacrés à la médecine-pratique, on y lira que

la pivoine a des effets certains contre l’épilepsie. Tissot

la loue
,
et l’on sait que cet auteur est un de ceux qui

ont le mieux écrit sur ce genre d’affection
;
mais ce qu il

a dit de la pivoine est certainement exagéré. Home,

dans ses clinical Expcriaients
,
etc. cite deux cas où cette

plante a obtenu du succès.

Mode d'administration. On peut donner la racine de

pivoine pulvérisée et en bol, jusqu’à la dose de deux

grammes (un demi-gros). On néglige actuellement le suc

de pivoine, qui étoit jadis assez usité. L’eau distillée

des fleurs de cette plante s’emploie encore aujourd’hui.

Le suc des mêmes fleurs sert aussi à la confection d’un

sirop qui tient sa place parmi les plus agréables analep-

tiques.

Marrube. Folia
,
Flores Marrubii.

Les médecins arabes ont beaucoup loué le marrube,

et ils l’employoient fréquemment.

FUstoire naturelle. C’est à l’utile famille des labiées

qu’appartient le marrube, Marrubium vulgare
,
Linn.

(didynamie gymnospermie). Cette plante se trouve com-
munément sur le bord des chemins ou dans les terrains

argilleux.

Propriétésphysiques. Sa tige est droite, couverte d’une

espèce de duvet blanc, le calice en forme de soucoupe;
ses fleurs sont vei'ticillées

,
sessiles, linéaires, et nom-

breuses; ses feuilles sont ordinairement ovales. Cette

plante a une odeur forte, agréable d’abord, mais fati-

gante ensuite, et se rapprochant un peu de celle du
musc. Sa saveur est légèrement âcre et amère.
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Propriétés chimiques. Son principe amer et odorant

n’est extrait en totalité que par l’alkool; cependant l’eau

peut aussi se charger d’une petite quantité de ce prin-

cipe, qui est mêlé avec le principe astringent, puisque

le sulfate de fer rembrunit cette dissolution aqueuse.

Propriétés médicinales. Si les éloges que les anciens

donnent au marrube ne sont point exagérés, on doit

lui accorder des propriétés très-énergiques, et les mo-
dernes ont peut-être tort de négliger son administra-

tion : il est avantageux dans le cas d’hystérie, où les

viscères digestifs sont frappés d’une espèce de relâche-

ment. On a remarqué qu’il étoit surtout très-efficace

lorsque, dans ces affections nerveuses, la peau est sèche,

et qu il ne se fait point de transpiration. L’asthme hu-

mide est souvent accompagné d’un malaise insuppor-

table; les crachats sont épais, muqueux et filans, et

s’expectorent avec la plus grande peine. Le marrube,

donné dans ce cas, facilite leur expulsion
,
et diminue

le spasme de la poitrine.

Malgré tout le bien qu’Alexandre de Tralles dit du

marrube administré dans la phthisie pulmonaire, on

doit un peu douter de ses vertus; car qui ne sait que,

dans le plus grand nombre de circonstances, cette

cruelle maladie résiste à tous les secours que la méde-

cine lui apporte? Toutefois, la phthisie catarrhale, qui

est très-fréquente de nos jours, et sur laquelle le profes-

seur Portai a rappelé l'attention des praticiens
,
est très-

souvent susceptible de guérison
,
surtout quand le mé-

decin sait développer à propos toutes les ressources que

l’art lui fournit. Lorsque le catarrhe pulmonaire a passé

de l’état aigu à l’état chronique, que les crachats devien-

nent abondans
,
épais, qu’il existe un mouvement fébrile

qui redouble vers le soir, et que des sueurs nocturnes
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épuisent les forces du malade, on doit insister sur l’usage

d’un régime fortifiant
,
et sur les végétaux toniques,

parmi lesquels on peut choisir quelquefois le marrube.

On prétend aussi avoir administré cette plante avec

succès dans les engorgemens chroniques du foie, dans

l’ictère, dans l’aménorrhée, etc.; mais toutes les obser-

vations qu’on rapporte à cet égard sont très-inexactes,

et devroient être répétées.

Mode dadministration. On se sert ordinairement de la

plante donnée en infusion aqueuse ou vineuse. Alexan-

dre de Tralles mêloit la poudre du marrube desséché

avec le miel, et l’administroit sous cette forme. Quel-

ques auteurs préfèrent ne conserver que les fleurs, et

d’autres recommandent le sirop fait avec le suc de mar-

rube. Quant à l’extrait, il est essentiel de mélanger une

certaine quantité d’alkool avec l’eau, si l’on veut qu’il

contienne tous les principes de la plante. On peut le

donner à la dose de deux à quatre grammes [un demi-

gros a un gros'j.

Sauge. Folia Salviœ. '

La petite sauge
,
salvia ojjicinalis

,

Linjv.
,
a été connue

des anciens, et ils en faisoient, à ce qu’il paroît, très-

grand cas. Son nom semble le prouver.

Histoire naturelle. Cette plante est une des espèces les

plus intéressantes de la famille des labiées de Jussieu

(diandrie monogynie de Linnæus)
;

elle est originaire

de la partie septentrionale de l’Europe
;
elle se plaît dans

les lieux rocailleux, secs, élevés; et la sauge qui croît

dans ces terrains est bien plus énergique que celle qui

vient dans un sol humide et gras.

Propriétés physiques. Les feuilles de cette plante sont
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lancéolées, ovalaires, entières, crénelées, d’un vert
tirant sur le gris. Les fleurs sont disposées en épi sortant
de 1 aisselle dune feuille ou dune bractée. La sauge a
une odeur aromatique

,
forte et agréable. Sa saveur est,

amarescente, chaude
,
légèrement astringente et un peut

camphrée.

Propriétés chimiques. Une dissolution de sulfate de fer

versée dans l’infusion aqueuse de sauge
, y décèle la

présence de l’acide gallique. L’eau se charge des prin-

cipes amer et astringent; mais le principe aromatique
ne peut être extrait que par l’alkool. L’eau distillée est

cependant très-odorante. La sauge contient aussi une
huile essentielle, dans laquelle Proust a trouvé une cer-

taine quantité de camphre, ainsi que dans quelques
autres labiées.

Propriétés médicinales. La sauge doit être considérée

comme un des toniques les plus puissans pour les affec-

tions particulières du système nerveux. Les anciens, qui

avoient observé les bons effets quelle produisoit
,
en

font le plus grand éloge
;
peut-être a-t-on un peu trop

négligé de nos jours l’emploi de cette plante héroïque.

Elle est très-avantageuse dans le traitement des fièvres

ataxiques et adynamiques
;
et elle entre presque toujours

dans les potions aromatisées
,
qu’on administre dans ces

fâcheuses maladies. On a surtout vanté son usage dans

l’atonie des viscères abdominaux, qui coexiste ordinai-

rement avec les affections nerveuses de ces organes

,

telles que l’hypocondrie, l’hystérie, etc.

Les fièvres muqueuses
,
soit continues

,
soit intermit-

tentes, les fièvres adynamiques, les fièvres ataxiques,

portent presque toujours une atteinte plus ou moins

profonde sur l’appareil digestif, et la convalescence
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rU i les suit est fréquemment accompagnée d’un état de

angueur inquiétant, qui est quelquefois une seconde

maladie
;
les digestions sont pénibles et longues

,
les

nouvemens s’exécutent avec difficulté, les facultés men-

âtes se ressentent aussi de cette langueur; la mémoire

>st affoiblie, et le jugement très-incertain
;
les malades

;ont plongés dans une morosité sombre. C’est dans ces

-as que l’infusion de sauge ou les autres préparations

le cette plante sont utiles. Mais on doit joindre à sou

usage celui de tous les moyens hygiéniques généraux.

Quelques praticiens ont préconisé la sauge dans les

leucorrhées chroniques, qui attaquent ordinairement

les femmes mélancoliques, foibles et sédentaires; mais

on doit encore prescrire dans ce cas l’emploi de quel-

ques autres moyens généraux qui concourent à faire

disparoître cette foiblesse générale. Un des accidens les

plus déplorables, et qui épuise le plus promptement

les forces, ce sont les sueurs nocturnes. Elles sont la

suite des maladies longues qui ont porté de profondes

altérations sur tous les systèmes en général; comme,
par exemple, de la fièvre hectique, qui est la dernière

qoériode de la phthisie pulmonaire
,

etc. On les voit

aussi survenir quelquefois dans les convalescences des

fièvres muqueuses et adynamiques. Ces sueurs sont

presque toujours un signe d’épuisement ou de con-

•somption.

On sent que la première indication à remplir est de

relever l’énergie des organes affectés
;
mais toutefois en

tayant égard aux causes qui entretiennent ces fâcheuses

diaphorèses. Certains auteurs vantent la sauge comme
très-efficace contre ces cas presque désespérans. Les uns

veulent qu’on donne simplement l’infusion aqueuse
;

d autres ajoutent encore à la propriété tonique de cette
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plante, en la faisant infuser dans du vin, et en donnant
cette infusion le soir. Il en est enfin qui veulent qu’on
administre la teinture alcoolique de sauge

;
mais cette

préparation ne peut être que très-nuisible dans les

-Sueurs qui sont la suite d’une affection pulmonaire,
surtout lorsque la peau est aride, sèclie et brûlante. ^

Les auteurs qui ont écrit sur les maladies des enfans

regardent la sauge comme un très-bon remède dans les

aphthes, qui attaquent si fréquemment les nouveau-nés.

Ils recommandent de laver les pellicules blanchâtres de

ces éruptions avec une décoction de feuilles de sauge

mêlée avec un peu de vin blanc et de miel. Rosen
assure que ce moyen a bien plus de succès lorsque l’on

fait prendre intérieurement quelques cuillerées d’une

légère infusion de cette plante. A l’hôpital Saint-Louis,

je fais assez fréquemment administrer du vin de sauge

aux hydropiques, aux scorbutiques, même à ceux qui

sont affectés d’obstructions rebelles dans les viscères du
bas-ventre. 11 m’a paru que ce médicament étoit salu-

taire, et d’un usage très-commode. On sait que les Chi-

nois sont aussi avides de la sauge que les Européens

de leur thé. Ce sont les Hollandois qui se sont emparés

de cette branche de commerce, et on peut dire qu’elle

est pour eux une source de prospérité et de richesse.

Ils font acheter dans le midi de la France des quantités

immenses de sauge, qu’ils transportent en Chine, et

qu’ils échangent contre du thé.

Mode cCadministration. On donne ordinairement la

sauge en infusion par pincées. L’eau distillée de sauge

est quelquefois employée comme excipient de quel-

ques potions anti-spasmodiques. L’huile essentielle est

très-peu usitée; on la donne à la dose d’une, de deux

ou trois gouttes dans un jaune d’œuf ou dans du sucre.
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n prépare quelquefois une teinture alkoolique de cette

lante, qu’on peut mélanger avec le vin ou avec une

ifusion légère de sauge, lorsqu’on veut la rendre plus

îergique.

Romarin. Hcrba Rosmarini hortensis.

Cette plante est peu employée de nos jours; cepen-

int elle jouit de certaines propriétés qui devroient en-

iger les praticiens à la prescrire.

Histoire naturelle. Le romarin, rosmdrinus officinalis ,

ppartient à la famille naturelle des labiées (diandrie

onocynie de Linnæus). Elle est indigène des départe-

îens méridionaux, de l’Espagne et de l’Italie.

Propriétés physiques. Ce sous-arbrisseau a des feuilles

néaires, obtuses, vertes des deux côtés. Ses fleurs sont

erticillées, en épi terminal. Son odeur est forte et peu

gréable
;
sa saveur est chaude

,
âcre et camphrée.

Propriétés chimiques. L’eau se charge facilement d’une

artie extractive amère. Cette infusion aqueuse prend

ne couleur foncée lorsqu’on la traite par le sulfate de

^r. L’alkool extrait de cette plante un principe résineux

ès-odorant, mais qui est en petite quantité. Les chi-

jistes en retirent aussi une huile essentielle d’une

ideur très-agréable. Proust a trouvé dans cette huile

in seizième de camphre. M. Margueron, qui a fait des

ccpériences sur faction réciproque de plusieurs huiles

:olat,les avec quelques substances salines, a vu que

elle de romarin décompose le nitrate de mercure, le

îuriate de mercure sur-oxidé, le sulfate jaune de mer-

are et le muriate d antimoine caustique; que sa cou-

iur est fortement altérée par l’eau de chaux.

Propriétés médicinales. Plusieurs médecins recomman-
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dables ont préconisé le romarin contre les atonies du

système nerveux, telles que la paralysie
,
les vertiges et

les débilités spasmodiques de l’appareil digestif. On l’a

également recommandé contre l’asthme nerveux. Plu-

sieurs engorgemens glanduleux des enfans ont quelque-

fois cédé à l’usage continué du romarin. Mais cettai

plante est surtout très-avantageuse dans la chlorose, qui,

dans le plus grand nombre des circonstances, est com-

pliquée d’une foiblesse des organes abdominaux, ou

d’une aberration de leur sensibilité. On donne avec

succès son infusion vineuse dans ces diarrhées chro-

niques, qui minent les forces, et conduisent les ma-

lades à un marasme affreux.

Mode d’administration. On l’emploie le plus commu-

nément en infusion aqueuse ou vineuse, à la dose d’une

ou deux pincées. Son huile essentielle se donne à la

dose d’une, deux et quatre gouttes, dans du sucre ou

dans un jaune d’œuf. Le romarin entre conjointement

avec la sauge et la lavande dans la composition du vin

aromatique, si fréquemment employé en topique
,
sur-

tout à l’hôpital Saint-Louis
,
dans les œdèmes chro-

niques et les gangrènes atoniques des vieillards. On sait

que le romarin est un des principaux matériaux de la

préparation devenue célèbre sous le nom d’eau de le

reine de Hongrie.

Menthe crépue. Herba Menthæ crispæ.

11 paroît que les anciens faisoient grand cas des di-

verses espèces de menthe. Théophraste en parle ave(

éloge.

Histoire naturelle. La première espèce que nous exa-

minons, est la menthe crépue, mentha crispa
,
Linn

Elle dépend
,
ainsi que les autres espèces, de la tamilb
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aturelle des labiées (didynamie gymnospermie de Lin-

æus) : on la trouve dans toute l’Europe
;
mais elle est

a tout indigène de la Sibérie.

Propriétés physiques . Les feuilles de cette plante sont

ndulées, sessiles
;
les fleurs sont verticillées. L’odeur

e l’herbe
,
proprement dite, est très-forte

,
mais agréa-

le
;
sa saveur est chaude et aromatique. Si on la mâche,

lie laisse, sur la langue et dans le fond de la gorge,

ne impression forte. La dessiccation n’altère point ses

ropriétés.

Propriétés chimiques. L’infusion aqueuse de la menthe

répue est rougeâtre et un peu amère; la dissolution

e sulfate de fer lui fait prendre une teinte plus foncée
;

lie ne précipite point la gélatine animale. L’extrait

lkoolique est amer et légèrement âcre. On peut en

xtraire une petite quantité d’huile essentielle très-odo-

ante.

Propriétés médicinales. Des nombreuses espèces de

ordre des labiées
,
les menthes sont celles qui jouissent

es propriétés les moins contestées. Celle-ci convient

pécialement dans les affections nerveuses abdominales,

es praticiens s’accordent à en recommander l’usage

;ans l’hypocondrie nerveuse et l’hystérie
,
pour faciliter

-i sortie des gaz qui s’accumulent dans le canal digestif,

t qui occasionnent un malaise presque insupportable;

fitte plante excite des rapports bruyans qui entraînent

es gaz. On se sert aussi avec beaucoup d avantage de la

îenthe crépue dans les coliques spasmodiques, aux-

uelles les femmes nerveuses sont très-sujettes; on est

assi quelquefois parvenu à calmer, par son adminis-

ration, des vomissemens nerveux qu’aucun autre moyen
avoit pu arrêter.

n. 9
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Parlerai-je de la propriété anti-laiteuse que quelques

médecins ont attribuée à cette espèce de menthe ? Les

faits qu’on avance à ce sujet me paroissent bien hasar-

dés
,
et demanderoient à être vérifiés par un observa-

teur exact et judicieux
;
Linnæus préconise cette plante

contre la menstruation difficile; mais qui ne sait pas

que cette maladie est produite par plusieurs causes, et

que ces causes présentent des indications différentes !

ce n’est que lorsqu’elle est la suite d’un état spasmodique

que la menthe peut devenir avantageuse.

Mode d'administration. On la donne le plus ordinaire-

ment en infusion tliéiforme; 1 infusion vineuse est plus

énergique. L’eait distillée de menthe est très-utile
;
on

s'en sert souvent comme d’un excipient pour les potions

anti-spasmodiques. L’huile essentielle se donne à la dose

de deux ou trois gouttes. Son sirop entre quelquefois

dans les potions à la dose de seize ou trente-deux gram-

mes (ime ou deux onces).

Menthe poivrée. Herba Menthæpiperitœ.

Cette espèce de menthe est très-louée par les médecins

anglais.

Histoire naturelle. Les naturalistes la rangent dans la

même famille que la précédente. Elle croît très-abon-

damment dans les Pyrénées et en Angleterre.

Propriétés physiques. La menthe poivrée
,
mentha pipe-

rita, Linn., a des feuilles ovalaires et pétiolées. Son odeur

est forte
,
camphrée et agréable. Sa saveur est chaude et

aromatique. Elle imprime à la bouche une sensation

ardente, qui est immédiatement suivie d’un froid vif,

lorsqu’on la mâche.

Propriétés chimiques. Elle contient aussi un principe

astringent, qui est mis en évidence par l’addition de
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(sulfate de fer. L’eau peut se charger de quelques parties

extractives aromatiques; mais l’alkool à vingt degrés est

le menstrue le plus convenable pour s’emparer de toutes

ües parties médicamenteuses de la plante. Gaubius avoit;

déjà découvert le camphre dans la menthe
;
et Proust a

confirmé cette découverte par des expériences ingé-

mieuses, que nous avons déjà mentionnées. Il paroît

;pie le camphre existe en plus grande quantité dans la

plante sèche que dans celle qui est récente.

Propriétés médicinales. On emploie principalement la

menthe poivrée dans les fièvres qui sont essentiellement

aerveuses
:
quoiqu’on ne puisse pas les ranger parmi

es fièvi’es ataxiques, leurs accès spasmodiques revien-

îent avec une périodicité très-régulière. Les Anglois

ont un usage très-fréquent de son eau distillée contre

es foihlesses d’estomac; il est à croire, ainsi que le re-

marque judicieusement Cullen
,
que cette plante ne doit

es propriétés énergiques qu’au camphre quelle con-

ient. Plusieurs auteurs, Bergius entre autres, n’hésitent

nas à la regarder comme celle de toutes les espèces de

menthe qui jouit des vertus les plus puissantes.

Mode déadministration. Lorsqu’on veut obtenir de

rands effets
,
on la donne en poudre à la dose d’un

crupule toutes les deux heures. Cette manière de l’ad-

ninistrer convient surtout dans le traitement des fièvres

lerveuses. Son infusion théiforme est la préparation la

dus usitée
;
l’eau distillée est très-avantageuse

,
la dose

rdinaire est de deux ou trois onces. La teinture alkoo-

ique est très-énergique; on peut la donner seule
,
en

lédulcoiant à la dose de quatre ou huit grammes (an

u deux gros
) ,

ou bien on peut la mêler avec un vin

énéreux. L’huile essentielle est peu en usage; la dose

•st de deux ou trois gouttes.
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Lavande. Flores Lavandulœ.

Les anciens employoient souvent la lavande dans deî

bains : c’est à cet usage qu’il faut attribuer l’étymologie

de son nom.

Histoire naturelle. C’est la lavandula spica
,
Linn. (didy-

namie gymnospermie). Elle appartient a la famille des

labiées de Jussieu. Elle croît principalement en Italie

en Espagne et en Suisse. On la cultive presque dam

tous les jardins.

Propriétés physiques. Les feuilles de lavande sont lan-

céolées, entières; le calice est strié et légèrement denté

Les fleurs sont en épis terminaux. Toute la plante £

une odeur agréable, et une saveur très-amarescente e

chaude.

Propriétés chimiques. La dissolution aqueuse de lavandt

est rougeâtre, très-odorante et amère; elle prend uni

couleur verte foncée par l’addition de sulfate de fer

L’alkool se charge aussi d’une partie extracto-résineuse

Les proportions de l’huile essentielle que 1 on retire d<

la lavande sont variables
;
cette huile est d une couleu

citrine, d’une odeur semblable à celle de la plante

mais plus forte, et d’une saveur amère. Elle décomposi

le muriate de mercure sur-oxidé
,
et le réduit à 1 état d

mercure doux. Le précipité rouge se convertit en oxid

gris dans cette huile, sans quelle éprouve la moindr

altération. On sait, d’après les expériences de Proust

que cette huile contient un quart de son poids de cam

phre.

Propriétés médicinales. Quoique rarement employée

l’intérieur, la lavande n’en est pas moins un toniqu

très-énergique du système nerveux. Elle est surtoe
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utile dans les fièvres ataxiques, et dans quelques autres

fièvres nerveuses. On la donne encore pour remédier

aux fréquentes syncopes qui attaquent les personnes

dont les nerfs ont été affoiblis par de longues maladies

ou par des chagrins. Les préparations spiritueuses de

cette plante ne conviennent point lorsqu’il y a une

itendance à quelques congestions vers la tête. La lavande

est souvent a ppliquée en topique dans des sachets
,
pour

irésoudre les tumeurs ou engorgemens chroniques.

Mode dy
administration. L’infusion théiforme de cette

plante est une préparation très - avantageuse. L’huile

essentielle se donne d’une à quatre gouttes
;
on l’emploie

quelquefois à l’extérieur en frictions sur des membres

paralysés ou affoiblis. La teinture alkoolique de lavande

et très-énergique. On peut la donner dans quelques

potions à la dose de deux ou quatre grammes
(
un demi-

.gros ou un gros).

Stoechas. Sthœchas arabica.

Quoique cette plante soit peu employée
,
on ne doit

pas la rejeter de la matière médicale.

Histoire naturelle. Le stœchas, lavandula stœchas

,

Linn.
^

est rangé dans la même classe que la précédente. Il est

indigène du midi de la France y de l’Espagne et du Por-

tugal.

Propriétés physiques. Les feuilles du stœchas sont lan-

céolées
,
linéaires

;
ses fleurs en épis terminaux. Son

odeur est forte
,
mais agréable

;
sa saveur chaude et

i amère.

Propriétés chimiques. On peut obtenir par la distilla-

tion de cette plante une huile très-odorante. Ses ex-

traits aqueux et alkooliques sont amers et légèrement

astringens.

/
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Propriétés médicinales. L’analogie qui existe entre cette

plante et la lavande
,

a lieu aussi dans les cas où on

doit l’administrer. Cependant il est des circonstances

oii le stœchas est particulièrement indiqué. C’est ainsi

que j’ai plusieurs lois donné l’infusion des fleurs de

stœchas avec un succès marqué dans les mouvemens

spasmodiques de l’estomac qui déterminent des vomis-

semens.

Mode déadministration. L’infusion des fleurs de stœ-

chas est la préparation la plus convenable. Le sirop est

un peu plus usité que la plante elle-même. La dose de

ce dernier est de deux à seize grammes
(
deux gros a

une once
).

Anis. Semina Anisi vulgaris.

Je dirai plus bas pourquoi j’ai placé cette plante parmi

celles qui agissent d’une manière spéciale sur le système

nerveux.

Histoire naturelle. On rencontre fréquemment cette

plante en Egypte
,
en Syrie

,
etc. On la cultive dans

beaucoup de parties de 1 Europe. Linnæus la désigne

sous le nom de pimpinella anisum (pentandrie digynie).

Elle doit entrer dans la famille naturelle des ombelli-

fèi'es.

Propriétés physiques. Ce sont de petites capsules oblon-

gues
,

renflées à leur base
,
striées

,
d’un vert fauve

,

contenant deux semences attachées l’une à l’autre par

une face plane. Elles ont une saveur aromatique
,
une

odeur forte et agréable.

Propriétés chimiques. Les graines d’anis renferment une

huile essentielle. C’est l'écorce de ces graines qui paroi

t

receler ce principe.
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Propriétés médicinales. Si je fais ici mention de cette

plante
,

c’est parce qu’on l'emploie le plus ordinaire-

ment contre des maladies qui tiennent à une atonie

nerveuse de l’estomac et du conduit intestinal. De ce

nombre sont les maladies venteuses, sur lesquelles il y

a encore bien de l’obscurité. On sait
,
du reste

,
mieux

apprécier ce qu’il faut entendre par remèdes carminatifsy

ou anti-pneumatiques

,

depuis que l’on connoît mieux les

causes qui peuvent produire ou perpétuer les flatuosités

dans l’intérieur des voies digestives. Combalusier, Bol-

mann
,
etc.

,
ont publié des vues très-intéressantes sur

ce sujet. Stabl s’en étoit occupé auparavant, et avoit.

particulièrement distingué quels sont les tempéramens

les plus enclins aux incommodités qui résultent de la

présence des vents.

En général
,
on observe que les personnes sensibles

aux variations de l atmosphère
,
les femmes qui perdent

leurs règles
,
ou qui prennent sans circonspection des

ali mens indigestes et susceptibles de fermenter; que les

hommes hypocondriaques., bémorrhoïdaires, etc. , sont

le plus fréquemment atteints de cette affection. Stabl

distinguoit des fluatuosités fixes
,
qui n’en étoient pas

moins opiniâtres aux moyens curatifs
,
et des flatuosités

vagues que la moindre cause réveilloit et rendoit très-

douloureuses. Les semences d’anis
,

et autres médi-
camens de ce genre

,
peuvent être de quelque utilité

,

en fortifiant faction nerveuse des intestins, en empê-
chant que les flatuosités ne dominent ces organes

,
et

ne le distendent outre mesure. Mais on a peut-être

une confiance beaucoup trop aveugle dans de pareils

remèdes.

Mode d administration. On emploie en médecine l’eau

aïomatique danis
5
qui se fait par la simple distillation
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des semences avec l’eau. On y ajoute quelquefois des

semences d’angélique
;
on prépare aussi une essence

d’anis avec lalkool. Mais on emploie surtout l’huile

jaune distillée d’anis
,
à la seule quantité de quelques

gouttes. L’esprit de sel ammoniac anisé s’opère par la

distillation du muriate d’ammoniaque
,
et des semences

d’anis avec l’esprit-de-vin. On l’administre depuis dix

jusqu’à trente ou quarante gouttes. Enfin
,
on connoît

le baume de soufre anisé
,
composé avec l’huile distillée

et les fleurs de soufre ; dix ou seize gouttes sont la dose

ordinaire.

Badiane. Sembla IUicii anisati.

On dit que le fruit de la badiane a été apporté en

Europe vers la fin du seizième siècle. L’arbre qui le

porte est si vénéré en Chine et au Japon, que les prêtres

en placent des rameaux aux pieds des idoles ou sur les

tombeaux.

Histoire naturelle. L’arbre que nous venons de nom-

mer est Ylllicium anisatum
,

Linn. (polyandrie poly-

gynie), famille des magnoliers de Jussieu. \ entenat,

dans son troisième Fascicule des plantes du jardin de

Cels
,
a décrit une espèce d’lllicium

,

qu’il nomme Ilh-

cium parviflorum . Cest ,
comme il le dit lui-même, un

arbrisseau toujours vert
,
aromatique dans toutes ses

parties
,
lequel a été trouvé par Michaux dans la Floride

,

sur les bords du lac George. Ventenat assure que les

fruits de Ylllicium parviflorum pourroient être employés

aux mêmes usages que ceux de Ylllicium anisatum. Les

Chinois
,
les Orientaux

,
et les Hollandois

,
à leur exem-

ple
,
en mettent dans le sorbet et dans le thé

,
pour

rendre ces boissons plus agréables au goût. On a cité

dans plusieurs ouvrages une autre plante sous le nom

d'illiciutn
.

fioridanum . Linnæus n’a point osé en faire une
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espèce particulière. C’est aux botanistes à décider la

question.

Propriétésphysiques. Les fruits de la badiane
,
connus

sous le nom d’anis étoilé delà Chine

,

sont composés de

huit capsules réunies en forme d étoiles
,
comprimées,

uniloculaires, oblongues, aiguës, etc. Elles sont d’une

couleur ferrugineuse
,
rugueuses à l’extérieur

,
glabres

intérieurement, déhiscentes à leur bord supérieur. Leur

odeur et leur saveur se rapprochent beaucoup de celles

de l’anis vulgaire ou du fenouil. En parlant de Ylllicium

parviflorum

,

Ventenat observe que l’odeur du bois de

cet arbrisseau, de sa racine, de ses feuilles et de son

écorce, ne tarde pas à s’évaporer aussitôt qu’il a été ar-

raché de terre, tandis qu’au contraire celle des fruits se

conserve, et n’en devient que plus énergique.

Propriétés chimiques. Les fruits de l’anis étoilé four-

nissent, ainsi que l’anis vulgaire, une huile essentielle

d’un parfum très-suave. Cette huile est sujette à se ran-

cir, lorsqu on la conserve trop long-temps. L’extrait

aqueux que l’on retire de ces fruits est beaucoup plus

abondant que l’extrait spiritueux : mais il est moins odo-

rant et moins actif.

Propriétés médicinales. L’anis étoilé peut remplir les

mêmes usages médicinaux que l’anis vulgaire. On s’en

sert aussi quelquefois pour parfumer les diverses po-

tions médicamenteuses. On l’a conseillé constamment

dans les foiblesses nerveuses de l’estomac,, du conduit

intestinal
,
du poumon

, etc. J’ai voulu tenter quelques

expériences sur les propriétés de cette substance à l’hô-

pital Saint-Louis
;
mais je n’ai recueilli aucun fait digne

de remarque. 11 faudroit peut-être continuer les essais.

Mode d'administration. On administre l’anis étoilé en
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infusion théiforme, et aux mêmes doses que l’anis vul-

gaire. On connoît la liqueur appelée badiane des Indes
,

fréquemment servie sur nos tables dans toute l’Europe.

Fenouil. Folia
,
semina

,
radix Fæniculi.

Le fenouil, Anethnm fœniculum
,
Linn., est une des

cinq racines apéritives majeures que les anciens ont

tant préconisées.

Histoire naturelle. Cette plante appartient à la famille

des ombellifères (pentanduie digynie de Linnæus). Elle

vient dans les parties méridionales de l’Europe.

Propriétés physiques. Comme on emploie les diffé-

rentes parties du fenouil, il convient d’examiner les

propriétés de chacune. Les semences sont planes d’un

côté, convexes de l’autre, brunâtres, d’une odeur assez

agréable, et d’une saveur très-aromatique. La racine est

douée d’une odeur analogue à celle des autres parties de

la plante; sa saveur est peu marquée; la tige porte des

feuilles découpées, très-menues, et. des fleurs jaunes.

Propriétés chimiques. Les semences du fenouil don-

nent une huile essentielle très-agréable. Neumann en a

retiré une huile exprimée, de couleur verte; une très-

petite quantité d’extrait résineux soluble dans 1 alkool
;

l’extrait aqueux y est en quantité bien plus considéra-

ble. On obtient des racines, en les traitant par l’alkool,

une petite quantité de résine légèrement amère. L’eau se

charge .d’un peu de matière extractive.

Propriétés médicinales. On a depuis long-temps préco«

nisé le fenouil comme un remède très-utile dans les cas

où il existe des gaz qui distendent le canal intestinal.

Mais, je le répète, combien n’a-t-on pas exagéré l’action
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nies prétendus carminatifs ! Rien n’est plus vague que ce

que la plupart des auteurs nous disent sur les causes qui

contribuent au développement des vents
;

les uns les

regardent comme une suite de la foiblesse des voies di-

gestives
;
d’autres assurent qu’ils ne sont produits que

par un état d’irritation. Cependant, si on veut examiner

avec une certaine attention les faits observés, on voit

que les vents qui se forment dans le tube alimentaire

peuvent exister dans un état de foiblesse comme dans

un état d’irritation de ces organes. Ne sait-on pas que,

dans l’hypocondrie nerveuse et l’hystérie
,
les intestins

sont presque toujours distendus par des gaz ?

Le même état a souvent lieu à la suite des blessures

du bas-ventre. Les fièvres adynamiques sont aussi fré-

quemment accompagnées de cet état flatulent, quoique

la cause soit alors absolument différente. Il en est de

même de la tympanite
,
sur laquelle Horstius

,
Plater

,

Fabrice de Hilden
,
Bonnet, de Haen

,
Morgagni et

Rouppe
,
nous ont laissé de très-bonnes observations.

Les causes les plus opposées peuvent faire naître cette

maladie fâcheuse
;
c’est ainsi qu’on la voit survenir à la

suite de vives affections de lame, de l’ictère, ou d’un

épanchement de bile dans l’abdomen; à la suite d’une

contusion sur le bas-ventre
,
de la paralysie

,
des spas-

mes, des vers, et d’un grand nombre d’autres causes,

sur lesquelles Trnka s’est si longuement étendu dans

l’indigeste et prolixe monographie qu’il a donnée de

cette affection particulière.

On voit, d’après ce que je viens de dire, combien la

théorie des carminatifs est peu exacte
,
puisqu’on est

tantôt obligé de les prendre parmi des médicamens qui

ont des propriétés toniques, et d’autres fois parmi les

délayans et les relâchans, selon la cause qui a accumulé
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et qui entretient les gaz clans les voies digestives. Les!

chimistes modernes qui nous ont dévoilé la nature de

ces gaz, ne nous ont rien appris sur la manière dont ils

s’y développent, et sur les moyens de prévoir leur for-

mation. Revenons au fenouil. On doit l’administrer dans

les maladies nerveuses qui attaquent les viscères du bas-

ventre. L’hypocondrie et l’hystérie portent souvent une

telle débilité sur ces organes
,
que les digestions s’exécu-

tent avec une difficulté douloureuse. La décoction des

semences, de la tige ou de la racine de fenouil est alors

très-efficace
,
et on parvient quelquefois par son usage à

relever l’énergie de l’estomac et du canal intestinal. Le

fenouil est aussi très-avantageux dans les coliques ner-

veuses des enfans. Quelques auteurs le préconisent

comme un très-bon diurétique. Dans ce cas, on doit

préférer les semences.

Mode d'administration. La préparation la plus simple

du fenouil est l’infusion de la plante à la dose de seize à

trente deux grammes ( une ou deux onces

)

dans un kilo-

gramme {deux livres') d’eau. La racine doit subir une

décoction pour en extraire ses principes; on la donne

dans les mêmes cas. L’eau distillée du fenouil est avan-

tageuse comme excipient de quelques potions
;
on la

fait aussi entrer dans quelques collyres stimulans. C’est

ordinairement avec les semences qu’on prépare cette

eau distillée. L’buile essentielle est jaunâtre, d’une sa-

veur et d’une odeur agréables
;
on la donne à la dose de

deux à quatre gouttes. On retireroit, dans beaucoup de

circonstances, de meilleurs ellets de la teinture alkoo-

lique de fenouil
,
que des autres préparations.
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i°. Ether sulfurique. Ether suljuricum.

a 0
. Ether muriatique. Ether muriaticum,

3°. Etiier nitrique. Ether nitricum.

4°. Ether acétique. Ether aceticum.

5°. Ether phosphorique. Etherphosphoricum.

On désigne ordinairement sous le nom d’éthers
,
en

chimie et en thérapeutique, des liqueurs qui provien-

nent de la distillation des acides avec de l’alkool. D’après

lexpérience universelle des praticiens, leurs usages sont

aussi utiles que variés. On avoit été d’abord fort timide

dans leur administration, parce qu’on n’avoit que des

idées vagues et incertaines sur leur nature. A mesure

qu’on les a mieux connus, on s’est familiarisé davan-

tage avec leurs usages et leurs effets. MM.Fourcroy, Vau-

quelin,eten dernier lieu
,
M. Thénard, ont singuliè-

rement éclairci la théorie de leur formation.

Histoire naturelle. L’éther sulfurique n’est donc que de

l’alkoolamenéà l’étatd’éther par l’action prédisposante de

l’acide sulfurique. Pour être pur, il faut qu’il soit exempt

d’acide sulfurique et qu il ne contienne aucun de ses

composans. Il acquiert cette propriété par sa rectifica-

tion répétée plusieurs fois sur des substances terreuses

ou alkalines. La magnésie calcinée est celle qu’il faut

préférer pour cette opération.

Propriétés physiques. Ces liquides sont blancs
,
dia-

phanes
,

légers, volatils, très - odorans
,

et très - in-

flammables; en se vaporisant avec une extrême promp-
titude

;
ils entraînent avec eux une grande proportion

de calorique, et produisent un grand froid. Ils ont une
saveur piquante

,
quelquefois agréable. L’éther muria-

tique est le moins léger de tous.
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Propriétés chimiques. L ’étlier sulfurique contient beau-

coup d’hydrogène et peu de carbone. Il brûle en entier

sans laisser aucune matière fuligineuse. Il est en partie

miscible à l’eau. Ce liquide n’exerce aucune action sur

les terres; mais il est coloré et converti en une espèce

d’huile par la soude et la potasse; il enlève l’oxigène

aux oxides métalliques, etc. Quant à l’éther muriatique,

M. Thénard nous a appris qu’il étoit composé de car-

bone
,
d’oxigène, d’hydrogène et d’acide muriatique

sec, dans des proportions qu’il a rigoureusement déter-

minées
;
que le gaz éthéré muriatique n’étoit point

acide
,
mais se convertissoit en acide muriatique aussitôt

qu’on le hrûloit; que les acides sulfurique
,
nitrique et

nitreux concentrés, n’ont, à la température ordinaire,

aucune espèce d’action sur cet éther; il est si volatil,

qu’il entre en ébullition dès qu’on le verse sur la main.

Le même chimiste a prouvé que l’éther nitrique obtenu

par la distillation de parties égales d’alkool bien recti-

fié, et d’acide nitrique à trente-deux degrés, est com-

posé d’azote, de carbone, d’oxigène et d’hydrogène;

qu’il est très-inflammable, très-odorant, un peu moins

léger que l’alkool, soluble presqu’en toute proportion

dans ce réactif, presque insoluble dans l’eau. L’éther

acétique est le produit de la distillation de l’acide acé-

tique, ou vinaigre radical, et de l’alkool à parties égales.

L’éther qu’on obtient a une odeur agréable, n’est point

acide, est d’une saveur toute particulière; il brûle avec

une flamme d’un blanc jaunâtre, et développe de l’acide

acétique dans sa combustion. Il exige plus de sept fois

son poids d’eau pour le dissoudre. L’étlier phosphori-

que a la plus grande analogie avec l’éther sulfurique.

L’examen le plus attentif n’y fait remarquer aucune dif-

férence. C’est M. Boullay qui le premier en a indiqué la

préparation.

»
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Propriétés médicinales. Les éthers ont une propriété

(médicinale très-marquée
,
mais dont on n’a point en-

core assez étudié les résultats. Ces liquides agissent

d’abord comme des stimulans du cerveau et du système

cnerveux ;
mais ils finissent par provoquer un état de

•stupeur, d’assoupissement et de somnolence. Ils détruis

•sent même à la longue le tissu des organes digestifs,

Qorsqu’on en use en trop grande quantité. Tout le monde

•sait que le célèbre chimiste Bucquet mourut victime de

d’éther sulfurique, dont il abusoit d’une manière extraor-

dinaire. J’ai eu l’occasion d’observer une jeune demoi-

selle qui en prenoit tous les jours des doses si énormes,

tqu’elle tomba dans un état de dessèchement et de ma-

rasme qui termina sa vie.

On emploie le plus fréquemment les éthers pour la

«curation des fièvres ataxiques; mais on les fait concou-

rir avec tant d’autres remèdes
,
qu’il seroit difficile de

• citer des cas où I on pût uniquement leur rapporter le

•succès. Pour ce qui me regarde, j’ai observé des résul-

tats très-différens de l’administration des éthers. Tantôt

ils apaisent, tantôt ils exaspèrent les symptômes ner-

veux. J’ose l’assurer
,
il y a plus à découvrir qu’on ne

croit sur le mode d’action de ces étonnans liquides. Je

• crois avoir dit quelque part que M. Pinel et moi en

avions obtenu beaucoup davantage en administrant

l’éther sulfurique en fumigation, dans le commence-

ment du croup aigu
,

si redoutable aux enfans. On
• commence à appliquer très-heureusement les différens

• éthers à l’extérieur du corps, particulièrement l’éther

acétique.

Charles Ludwig Schmatz
,
médecin à Pirna, rapporte

une observation très-intéressante sur leur utilité dans

les hernies étranglées. Dans deux circonstances, après
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avoir tenté vainement la réduction, il s’avisa de verseï

sur la hernie une certaine quantité d’éther sulfurique
;

bientôt la tumeur se ramollit, diminua de volume, et

la réduction s’opéra facilement. L’infatigahle observa-

teur M. L. Valentin a conseillé le même topique avec

succès. Il l’emploie aussi sur des fluxions commençante;

et sur des douleurs subséquentes aux contusions. Mai;

on a loué, surtout dans ces derniers temps
,
les bon;

effets de l’éther acétique
,
administré par la voie des

frictions, dans certains paroxysmes de rhumatisme ei

de goutte. M. Sédillota publié un Mémoire sur ce poinl

particulier de Thérapeutique
,
dans le Recueil pério-

dique de la Société de Médecine de Paris. Plusieurs

médecins de la province ont également communique

des faits intéressans que je rappellerai plus bas, lorsque

je traiterai des médicamens spécialement dirigés sui

les propriétés vitales du système tégumentaire.

Mode d'administration. On administre communément

les éthers à la dose de quinze
,
vingt

,
trente ou quarante

gouttes. On peut s’accoutumer à en prendre des dose;

très-considérables
;
la préparation si connue sous le nom

de liqueur anodyne d’Hoffmann n’est autre chose que

de l’éther sulfurique affoibli par de l’alkool, et de l’huile

douce de vin
,
dans des proportions connues de tou;

les pharmaciens. Cette liqueur est absolument ordonnée

dans les mêmes circonstances que l’éther, mais à une

dose plus forte d’un tiers environ. On désigne sous le

nom d'huile éthérée, la liqueur qui paroît dans les réci-

piens pendant la distillation de l’éther; elle est d’une

couleur citrine
;
son odeur est vive et suffocante

MM. Henri et Vallée, professeurs à l’école de pharma-

cie de Paris, ont procédé à un examen très-attentif de

cette huile. Ils ont démontré qu’elle n’étoit que delethei

chargé d’acide sulfureux etd’une substance bitumineuse
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qui a quelque rapport avec les pétroles. La présence de

cette huile est démontrée dans l’éther, avec quelque soin

qu’on la distille.

Outre les différentes manières d’administrer l’éther à

l’intérieur, il en estime très-avantageuse
,
proposée par

M. Boullay. Ce pharmacien est parvenu, par un procédé

qui lui est particulier
, à préparer, sous le nom de sirop

d'éther
,
un médicament très-chargé de cette substance

fugace
,
et dont chaque once en contient environ un

gros. Cette espèce de potion anti-spasmodique officinale

est d’un goût agréable. Elle a le grand avantage de faire

arriver à l’estomac auquel on la destine toute la quan-

tité d’éther prescrit
,
en évitant la vaporisation qui a

toujours lieu à la seule température de la bouche
,

lorsque ce médicament est administré sur du sucre, ou

de toute autre manière. On prépare assez souvent

,

d’après les prescriptions des médecins, l’éther connu

sous le nom d 'étherphosphore ; c’est du phosphore que

l’on fait dissoudre à froid dans l’éther sulfurique. Il

convient de l’administrer dans un sirop
,

et particuliè-

rement dans celui de fleur d’oranger, pour éviter la pré-

cipitation du phosphore, qui s’effectue parles véhicules

aqueux. On a voulu composer un éther martial
;
mais

M. Cadet a prouvé que c’étoit une mauvaise prépara-

tion. Il a fait voir que
,
lorsque l’éther est bien rectifié,

il ne peut dissoudre l’oxide de fer
,

et que s’il en dis-

sout
,

c’est qu’il contient de l’acide sulfureux, dont on

ne peut guère déterminer la proportion, ce qui rend ce

remède très-inexact.

ir. 1 o
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I.

Des Substances que la medecine emprunte du régné minet al

pour agir sur les propriétés vitales du système net veux.

Les médecins puisent dans le règne minéral plusieurs

substances auxquelles ils attribuent une action parti-

culière sur les propriétés vitales du système nerveux.

Lien
,
peut-être

,
n’est plus incertain que cette action

;

mais en attendant que les expériences positives la dé-

truisent ou la confirment
,
les substances dont il s agit

doivent occuper leur place parmi les remèdes anti-

spasmodiques. Je ne mentionnerai ici que celles qui

sont le plus en usage dans les prescriptions de la Théra-

peutique.

Zinc. Zincum.

Il faut regarder le zinc comme une acquisition mi-

néralogique peu ancienne, puisque sa découverte ne

remonte pas plus loin qu’à Paracelse
;
mais ensuite on

s’en occupa particulièrement, et ses propriétés furent

soigneusement étudiées par les chimistes du temps.

Histoire naturelle. On peut compter le zinc parmi les

métaux qui abondent davantage dans la nature. La

Hongrie ,
la Bohême ,

la Saxe
,
1 Angleterre ,

et même la

France
,
fournissent des mines de ce métal. Mais on ne

le trouve jamais pur. Le savant et très-exact minéralo-

giste M. Haüy a mis beaucoup de clarté dans l’histoire

de cette substance, en la présentant sous trois lormes

ou trois espèces différentes : i°. sous celle du zinc oxide-,

c’est ce qu’on désignoit vulgairement sous le nom de

calamine ou pierre calaminaire, de chaux de zinc. Il laut
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lire ce qu’en a écrit Pelletier dans ses Mémoires et

• Observations de Chimie. On assure avoir rencontré du

zinc oxidé à Passy
,
tout près de Paris : on en trouve dans

beaucoup d’autres endroits. 2 ". La seconde espèce est le

zinc sulfuré. On appelle cette mine blende oufausse gâ-

terie, comme pour indiquer son aspect trompeur; selon

lid’autres, c’est une chaux de zinc sulfureuse. 3°. Enfin,

lia troisième espèce est le zinc sulfaté : c’est le sulfate de

zinc des chimistes modernes. Les anciens l’appeloient

vitriol de zinc
,

zinc vitriolé
,

couperose blanche
,

etc.

M. Haüy observe que le zinc sulfaté est rarement un

produit immédiat de la nature, à cause de la difficulté

• extrême qu'ont à se décomposer les mines de zinc sul-

Ifuré qui pourroient fournir ce sel
;
mais il se trouve

attaché aux parois des galeries
,
dans des lieux où l’art

extrait la mine de zinc sulfureux.

Propriétés physiques. Le zinc a des propriétés physiques

différentes
,
selon les trois formes principales que nous

venons de désigner. Réduit à l’état de métal
,
il est blanc,

d’un aspect brillant, mais offrant une teinte bleuâtre.

11 un tissu lamelleux; il est dur, élastique, s’use et se

brise difficilement
,
etc. 11 est conducteur de l’électricité

et du galvanisme. Le zinc oxidé a une couleur blan-

châtre ou jaunâtre. 11 brûle en répandant des llocons

blanchâtres
,
etc. Le zinc sulfuré est d’un jaune citrin

quand il est pur, ou d’une couleur grise, ou d’un brun
.grisâtre

; il devient phosphorescent par le frottement

dans l’ombre, etc. Le zinc sulfaté est blanc; quand il

s enflamme
,

il donne une flamme brillante et des flo-

cons blancs.

Propriétés chimiques. Le zinc s’oxide lentement et foi-

blement à lair froid. 11 s’allie très-facilement avec le

phosphore, s’unit aussi très bien avec certains métaux

,
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tels que l’antimoine, le mercure, etc.
;
ne peut se com-

biner avec d’autres
,

tels que le cobalt
,
le bismuth

,
etc.

Ce métal tend à décomposer l’eau
,
en vertu de sa grande

affinité pour l’oxigène. Il décompose les acides avec

beaucoup de promptitude, etc. C’est principalement

dans les ouvrages de chimie quil faut étudier 1 action

du zinc sur les terres
,
sur les alkalis, sur les sels, etc.

;

la Thérapeutique peut en retirer de grands avantages

pour la préparation des médicamens.

Propriétés médicinales. On assure depuis bien long-

temps que le zinc est un des plus puissans anti-spasmo-

diques de notre art; rien n est plus généralement reçu

que cette assertion
,
et rien n est moins prouvé. Par une

sorte de paresse de notre esprit
,
nous aimons souvent

mieux croire à des erreurs que de les détruire par des

expériences pénibles. J’ai vu donner, à la Charité, les

fleurs de zinc contre 1 épilepsie ,
à la dose de cinquante

déci°rammes
,
sans aucun succès. Le sulfate de zinc m a

paru utile en injection dans les leucorrhées chroniques.

On fait entrer la pierre calaminaire dans des collyres, etc.

Je ne crois pas que l’usage intérieur des Heurs de zinc

soit fort avantageux.

Gaubius a éprouvé la propriété anti-spasmodique des

fleurs de zinc, surtout pour les convulsions des enfans.

M. Rush, de Philadelphie
,
prétend avoir guéri un épi-

leptique dont la maladie comptoit dix ans. Lyson rap-

porte des observations analogues. Le docteur Hager le;

a employées avec succès contre la coqueluche. Lœfflei

recommande de préférer les doses modérées de fleurs de

zinc souvent répétées, attendu que des quantités consi

dérables augmentent souvent la maladie au lieu de h

guérir. Il conseille aussi de joindre son emploi extérieui

à son emploi intérieur, U fait frotter les membres ma
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lades arec un Uniment composé d’une once d’huile de

lin et d’un gros de fleurs de zinc.

Mode cl'administration. On donne 1es fleurs de zinc

,

ou

l’oxide de zinc
,
à la dose d’un demi-décigramme

(
un

grain
) ,

et on augmente progressivement jusqu’à dix

décigrammes (vingt grains), et quelquefois au-delà. On

peut incorporer ce médicament dans des conserves
,

dans des pilules, etc. Le zinc pur
,
ou réduit à letat mé-

tallique
,
est inerte. Le sulfate de zinc doit être dissous

dans de l’eau distillée, quand on veut en user.

Succin. Succinum.

Le succin
,
appelé aussi karabé

,

est un des bitumes

dont les anciens ont fait le plus de cas; ils attribuoient

,

pour ainsi dire, à cette substance la valeur des diamans

et des pierres précieuses, ils en de "'oroient leurs jeux

publics et l’intérieur de leurs palais. La mythologie des

poètes en fait mention. Ils atlachoient surtout un grand

prix à l’ambre jaune qui provenoit
,
suivant eux, des

larmes répandues par les sœurs de Méléagre
,
ou par les

sœurs de Phaëton, précipité dans les flots de l’Eridan.

Histoire naturelle. Ce beau bitume se rencontre prin-

cipalement sur les côtes de la mer Baltique, ou sur quel-

ques bords de la Méditerranée. L’Italie et la Provence

en fournissent. Les morceaux de succin puisés dans le

sein de la terre renferment souvent des fourmis, des

mouches, etc. M.Patrin dit avoir vu à Grodno, en 1777 ,

un vieux chapelet à l’espagnole
,
dont chaque grain con-

tenoit un insecte
,
ce qui le faisoit ressembler à une sorte

de collection entomologique. Les naturalistes ont diver-

sement expliqué ce phénomène; mais ils sont loin d’être

daccc d sur la véritable origine du succin. On sait que,
d après Pline

,
cette substance n’étoit que la résine du
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pin
,
qui se durcissoit par les fraîcheurs de l’automne»

D’autres l’ont T’apportée au sperme condensé de quelque

poisson de mer. Girtanner
,
esprit ingénieux, mais pa-

radoxal
,
vouloit que ce ne fût qu’une huile végétale

rendue concrète par l’acide de la Formica rufa de Lin-

næus. Enfin
,
M. Patrin a nouvellement prétendu que

l’ambre jaune n’est autre chose qu’un miel modifié par

le temps
,
et converti en bitume par les acides miné-

raux.

Propriétés physiques. Le succin est une substance con-

crète
,
d’une certaine consistance, d’une couleur tantôt

jaune
,
tantôt rougeâtre

,
quelquefois tirant sur le brun

ou sur le vert
,
d’autres fois blanche. 11 est diaphane ou

opaque. La mer le dépose souvent sur certaines côtes
,

en morceaux arrondis ou iri’éguliers par leur forme
,

d’un volume plus ou moins considérable
,
dont la sur-

face raboteuse peut acquérir le plus beau poli. Ces

morceaux ne sont pas très-durs
;
on peut les casser avec

assez de facilité. Une propriété très - remarquable du

succin
,
est de devenir électrique par le frottement, et

d’être susceptible d’attirer les pailles et autres corps

légers. C’est à cette propriété qu’il faut rapporter la dé-

nomination à’electrum
,
qui lui avoit été donnée par les

anciens physiciens. Le succin s allume ,
brûle avec une

flamme jaune et verdâtre
,

et dépose par sa combustion

un résidu charbonneux. La fumée qu’il répand est d’une

odeur agréable. C’est un bitume suavéolent
,
comme le

dit Sandifort.

Propriétés, chimiques. On ne peut rien conclure encore

des travaux chimiques dont le succin a été 1 objet. 11

paroît formé, d’après les recherches de Fourcroy,

d’une grande proportion de matière huileuse
,
combi-

née avec un acide appelé acide succinique. 11 contient
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aussi
,
dit-on

,
quelques atomes de fer, et une substance

terreuse dont la nature est encore ignorée. Cette huile

que donne le succin a beaucoup d’analogie avec les

huiles essentielles; elle en a l’odeur et la volatilité;

car elle est inflammable
,
et paroît susceptible de for-

mer des savons avec des substances alkalines.

Propriétés médicinales. Il n’est pas un ouvrage de ma-

tière médicale dans lequel le succin ne reçoive les plus

grands éloges, sous le rapport de ses propriétés anti-

spasmodiques. Toutefois, il est peu de faits qui les

constatent d’une manière très-positive, et môme ces

faits, s’ils existent, sont énoncés d’une manière bien

vague. M. le docteur Hufeland loue la grande efficacité

du sel volatil de succin, associé au musc, pour combattre

les accidens de la gangrène. Il est vrai que cette der-

nière substance s’y trouvoit en plus çrande proportion.

L’observation suivante appartient au docteur Lentin : il

s’agit d’une femme âgée de soixante-huit ans
,
qui s’en-

fonça dans le pouce un petit éclat de bois. Il s’y mani-

festa soudain un état d inflammation
,
auquel succéda la

gangrène. Le quinquina, le vin, l’opium, etc. avoient

été infructueusement administrés. La malade étoit en

proie aux plus cruelles insomnies. On étoit près cl’opé-

rer l’amputation du bras, quand le docteur Lentin fit

prendre des pilules composées de cinq grains de sel

volatil de succin
,
et de huit grains de musc incorporés

dans un extrait. Toutes les trois heures
,
on administroit

une pareille dose. Bientôt la malade alla mieux, et sans

le prix excessif de ce médicament, la guérison eût été

plus prompte encore. J’avoue que je ne puis ajouter

une grande confiance à une observation de ce genre
;

mais les praticiens doivent chercher à la constater par

des essais nouveaux.
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On a jugé le suecin efficace pour arrêter les flux in-

testinaux. Quelques praticiens l’emploient encore au-

jourdhui dans les diverses hémorrhagies, il entre dans

la préparation de plusieurs formules anti-spasmodiques.

Le sel de succin bien pur est regardé comme cépha-

lique, balsamique
,
diurétique, diaphoréîique. Pringle

l’indique comme très-anti-septique. L’huile de succin

bien préparée est excitante et emménagogue. Des lini-

mens avec cette huile ont été très-efficaces pour les dou-

leurs fixes, dans les rhumatismes, les engourdissemens,

et même les paralysies commençantes.

Mode d'administration. On ne donne pas communé-

ment le succin en substance. On administre la teinture

à la quantité de vingt gouttes
;
on va quelquefois jusqu’à

deux grammes
(
un demi-gros). On donne l’huile essen-

tielle à la quantité de trois
,
quatre

,
cinq ou six gouttes,

dans une potion anti-spasmodique. On use encore très-

fréquemment du sirop de karabé, dans lequel l’acide

succinique se trouve uni à l’opium, et enfin de 1 eau de

luce, qu’on prépare en versant quelques gouttes d’huile

de succin dans un flacon rempli d ammoniaque caus-

tique. On agite le mélange jusqu’à ce qu’il ait pris une

couleur blanche et comme laiteuse.

III.

Des Substances que la médecine emprunte du régne animal

pour agir sur les propriétés vitales du système nerveux.

Le règne animal est, en quelque sorte, une mine à

exploiter pour les auteurs de matière médicale. Ils peu-

vent y puiser des notions sur une multitude de remèdes

dont le mode d’action sera plus approfondi à mesure

que la chimie moderne fera des progrès. Les produits
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oilorans ou fétides qui appartiennent à ce règne, sont

ceux qu'on a le plus employés jusqua ce jour; ils mérit

<ent d’occuper une place distinguée parmi les médical

«liens qui agissent d’une manière spéciale sur les pro-

priétés vitales du système nerveux.

Musc. Moschus.

L’introduction du musc dans la matière médicale ne

Hâte que depuis Aëlius. Hippocrate n’en fait aucune

mention. La description la plus complète que nous

ayons de cette substance, ainsi que de l’animal qui la

fournit, se trouve dans les Mémoires de l’Académie

impériale de Saint-Pétersbourg. Elle appartient au

gavant naturaliste Gmelin
,
qui a voyagé dans la Sibérie

avec autant de fruit que de gloire. Werner a soutenu à

dottingue une thèse inaugurale sur ce médicament.

Histoire naturelle. La substance dont il s’agit appartient

i un quadrupède ruminant appelé chevrotin. C’est le

Moschus moschijerus
, Linn. (Classe l

re

,
Mamefés

,
Ordre

des Pécores ). Cet animal habite le Thibet, la grande

Tartarie
,
la Chine

,
la Sibérie et le royaume de Tangut.

Le grand commerce du musc se fait à Boutan
;
c’est dans

ce royaume que les Patans
,
sujets ou tributaires du

Grand-Mogol
,
vont le chercher pour le distribuer dans

toute 1 Inde. Le Moschus moschijerus est de la taille d’un

petit chevreuil. Il est dépourvu de cornes et de bois. 11

porte, près de son nombril, une espèce de bourse de
deux ou trois pouces de diamètre. C’est dans cet organe

que se fdtre l’humeur particulière qu’on appelle le

musc.

Il paroît que cette humeur est spécialement l’apanage

du male
,
et que celle qui est sécrétée par la femelle est
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bien moins odoriférante. Les voyageurs attestent auss

que eetle poche dont nous venons de parler, et dor

Gmelin a donné une très-exacte description
,
se rempli

avec plus d’abondance dans le temps du rut. Quo tem

pore autem animal istucl veneris œstro percellitur
,

/tu?no

i/i utriculo collectas mugis turget
,
jit acnor, et spirituosior

videpruritus
; que'm ut demulceat

,
super saxa se se volulat

aut arborum truncis se se adfricat
,
quâfrictione ad exitui,

proprior, et ni mvo animali liquidior moschi substantia ex

truditur atque exprimitur
. (Werner ,

Dissert. inaug. médit

de Moscho). Le célèbre Lapeyronie a consigné dans le

Mémoires de l’ancienne Académie des Sciences l’anato

mie du Moschus moschiferus • mais c’est surtout à Gmelii

qu’on doit la meilleure description anatomique de ce

animal.

Propriétés physiques. Le musc est une matière brun»

ou d’un rouge obscur, qui ne ressemble pas mal, ai

premier aspect, à du sang coagulé et corrompu. Le

paysans qui trafiquent du musc falsifient assez oxdinai

rement cette substance avec le foie et le sans de l’anima

hachés ensemble. Ils poussent plus loin la supercherie

d’après ce qu’assure Tavernier : souvent avec la peau d»

cet animal ils font de petites bourses qu’ils cousen

très-habilement, et qu’ils l’emplissent de leur mélangi

frauduleux. Quand le musc est dans l état de pureté, s

on le jette sur un brasier ardent, il s’évapore en tota

lité; dans le cas contraire
,
on aperçoit un résidu sur lt

charbon; son odeur est d’une telle force, qu’une très

petite partie suffit pour imprégner un grand espace, e

pour plusieurs années. Les physiciens ont recours à ce

exemple de la volatilité du musc pour prouver la divi-

sibilité de la matière.

Propriétés chimiques . Comment obtenir une analyse
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exacte du musc, puisque celui qui nous vient par la

ivoie du commerce est habituellement sophistiqué? 11

est généralement inflammable comme les substances

résineuses. 11 paroit cependant, dit Fourcroy, que la

matière extractive y surabonde, puisque Neumann en

a retiré près d'un tiers par l’eau
,
et un soixantième seu-

lement par l’alkool. Fourcroy ajoute que, traité par la

.potasse, le musc laisse dégager une odeur ammoniacale

très-sensible. D’après ces faits
,
il pense qu’on peut con-

clure que c’est un corps résineux contenant une huile

très-volatile et très-odorante
,

et combinée avec une

•substance extractive; plus, une certaine quantité de

matière saline. Il seroit bien à souhaiter qu’on obtînt

une fois l’analyse très-exacte des principes qui consti-

tuent le musc. Ce seroit le moyen le plus sûr de décéler

les moindres altérations que l’amour du gain feroit

subir à une substance si rare
,
et par conséquent si pré-

rieuse.

Propriétés médicinales. Le prix excessif de cette sub-

stance n’a point permis encore de tenter un grand nom-
bre d’essais pour estimer ses propriétés médicinales.

Dépendant il est des faits épars que Werner a recueillis

et pour ainsi dire accumulés, sans trop de discernement,

dans la dissertation que j’ai déjà citée
(
Dissert. inaug.

'•ned. de Moscho). De grands praticiens ont proposé le

musc contre la rage
;
dans un cas

,
je l’ai vu administrer

ans aucune sorte de succès. Il faut rappeler toutefois

une observation consignée dans les Transactions philo-

'Opliiques. En 1757, un grand chien enragé mordit un
beval à l’épaule, à la poitrine et aux naseaux

;
il s’écoula

m peu de sang. On frotta la plaie avec un onguent, on
«ratiqua une saignée, on tenta enfin plusieurs autres

moyens, pour prévenir la suite de cette morsure. Ce fut
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en vain : vingt-cinq jours après on s’aperçut que l’ani*

mal frissonnoit à l’aspect de l’abreuvoir. 11 refusa de

boire jusqu’au soir, où il avala un peu d’eau. Le lende-

main accroissement dans les symptômes; soif ardente;

la langue du cheval étoit aride et recouverte d’un en-

duit noirâtre
;
on voyoit qu’il faisoit des efforts pour

vaincre sa répugnance hydrophobique en plongeant

ses naseaux dans le liquide. Dans le commencement de

cet horrible accès
,
on fit avaler à l’animal un bol fait

avec deux grammes ( un clcmi-gros) de musc, quatre

grammes (un gros) de cinabre, et quantité suffisante de

conserve de romarin. On pratiqua en même temps une

copieuse saignée. L’effet de ce moyen fut si heureux,

que deux heures après le cheval buvoit avec facilité
;

mais le musc ne tarda pas à manquer. On fut obligé de

tuer l’animal d’un coup de fusil à cause des convulsions

qui reparurent.

D autres maladies non moins redoutables ont paru

s’adoucir par l’emploi du musc. Haller 1 essaya contre

l’épilepsie
,
chez une femme de trente ans, atteinte de

cette affection à la suite d’une grande frayeur
,
et pro-

cura un soulagement très-remarquable. Pringle, dans

les Essais d'Edimbourg ,
fait mention dune femme âgée

de quarante-cinq ans, qui avoit été long-temps la proie

de quelques accès hystériques, et des attaques d un

asthme dont la cause paroissoit spasmodique. Elle éprou-

voit des mouvemens convulsifs
,
et un tel sentiment de

strangulation
,
que, craignant d être suffoquée, elle se

tenoit debout nuit et jour. On sent que les jambes dé-

voient être enflées dans cette pénible situation
,
etc. La

malade avoit tenté fort peu de remèdes. Pringle lui

conseilla un bol où entroit le musc associé au cinabre

et à l’oxide d’antimoine
,
et déjà le lendemain les cou-
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misions étoient moindres. On répéta par intervalles eu

remède ;
il se déclara une abondante sueur pendant le

iommeil ;
la malade put se coucher. Enfin, on par-

vint peu à. peu à faire totalement disparoître les sym-

ptômes.

Une observation très intéressante
,
est celle qui est

rapportée dans les Mémoires de l'Institut de Bologne, par

Gusman Galeazzi, grand observateur, beau-père de

l’illustre et malheureux Galvani. 11 s agit dun jeune

garçon de treize ans, d’une constitution maigre et d un

tempérament bilieux, qui avoit été attaqué de spina

i ventosa dans son enfance. 11 sétoit parfaitement rétabli.

11 éprouvoit périodiquement une vive douleur à la tête

et à l’estomac. Cette affection lui étoit survenue par un

abus trop prolongé des acides. Le matin surtout, on ne

pouvoit toucher 1 epigastre sans exciter la sensation la

plus douloureuse. On avoit essayé sans fruit divers cal-

i inans. Depuis le moment de 1 invasion ,
le nombre des

.accès avoit paru aller toujours en croissant
,
au point

qu’il en survenoit trois ou quatre par jour. On observoit

une tumeur très-volumineuse aux régions hypocon-

i driaque et épigastrique. Galeazzi voulut dès-lors essayer

l le musc. 11 le fit prendre à la dose de trois grains dans

un bol composé aussi de nitre, dyeux décrevisses et

de sirop de pavot. Ce bol fut à peine avalé
,
que les

tumeurs dont nous venons de faire mention s affais-

sèrent. On continua le même remède; on poussa le musc

jusqu’à quarante grains
,
ce qui fit entièrement dispa-

roître l’affection spasmodique. Galeazzi cite deux autres

faits en faveur de ce remède, qui sont presque aussi

concluans. Beaucoup d’autres auteurs recommandent

expressément l’emploi médicinal du musc : tels sont

Brookes. Wall, Cullen
,
Massa, etc. Les témoignages
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que cite Werner sont bien surannés. 11 faudroit re-

prendre ce sujet en sous-œuvre, aujourd’hui que l’art

d’observer a acquis plus de perfection par l’emploi des
|

méthodes analytiques. Je viens d’administrer le musc

avec un avantage marqué, sous forme de lavemens,

dans une fièvre dont les phénomènes étoient ner-

veux.

Mode dladministration. Le musc peut se donner d’une

multitude de manières, si l’on en juge par le grand

nombre de formules que l’on trouve dans les pharma-

copées. La dose est d’un ou deux décigrammes (deux

ou quatre grains'). Cullen pense qu’on peut forcer la dose,

c’est-à-dire, depuis cinq jusqu’à quinze décigrammes

(
dix ou trente grains). L’eau musquée est très-celèbre.

On la compose en mettant infuser quatre grammes (un

gros) de musc dans un demi-kilogramme (une livre) d’eau

de roses. On connoît différentes teintures de musc
;
celle

de Paracelse, celle de Quercetan
,
etc.

,
qui se donnent

à la dose de cinq
,
six

,
huit ou douze gouttes. 11 est des

circonstances où il ne faut pas trop forcer les doses
,

parce que plusieurs faits prouvent que cette substance

a été nuisible. On peut l’incorporer dans des confec-

tions
,
telles que la confection alkermès

,
la confection

d'hyacinthe ; on peut le donner dans de la thériaque

ou dans du diascordium
,
com me je l’ai quelquefois

pratiqué chez certains malades. Je soupçonne que

l’union de l’opium au musc a une grande efficacité mé-

dicinale.

Castoréum. Castorcum,

Ce médicament a beaucoup d’analogie avec le précé-

dent
;

il est même d’un plus fréquent emploi en Thé-

rapeutique
;
sans doute parce que l'acquisition en est



de thérapeutique'. i 5g

noins conteuse dans le commerce. Il étoit connu dans

antiquité, et a surtout été vanté par quelques médecins

rrecs.

Histoire naturelle. Le castor, castorfiber, Linn. (Classe I
re

,

lamelés, Ordre des Loirs
) ,

qui fournit la substance

ont il s’agit
,

est distingué
,
en histoire naturelle

,
de

ous les autres rongeurs
,
par une queue aplatie hori-

îontalement, de forme ovale, et couverte d’écailles

Cuvier). Quoique tout ce qui a rapport à la structure

it aux mœurs de ce merveilleux animal soit du plus

irand intérêt pour l’observation
,
nous n’en dirons ici

iue ce qu il est le plus nécessaire de rappeler. Cet ani-

aal est assez commun dans le Canada, la Nouvelle-

ngleterre, la Pologne, la Russie, la Sibérie, l’Alle-

aagne
,
etc.; on en trouvoit jadis sur le Rhône. Personne

ignore que cet animal a été constamment cité comme
:n modèle d’activité et d’industrie. Il est surtout admi-

iible par la construction de ses habitations. 11 est pourvu

>e quatre pieds
,
mais ceux de derrière sont particu-

èrement propres à la natation : ils sont composés de

nq doigts réunis par une membrane particulière. La

(lieue
,
surtout

,
est curieuse à considérer, parce qu elle

«cèle le caractère propre de l’animal
,
qui est d’être

nphibie. Elle est couverte d’un épiderme composé

écailles jointes ensemble par une pellicule, et parfai-

ment décrites par les auteurs. Il y a dans les aines du

istor quatre poches membraneuses, deux principales,

deux accessoires, qu’il faut distinguer des testicules,

.ans ces poches se trouve une liqueur qui s’épaissit

sèment à la chaleur, et qui forme un suc onctueux et

wncret
,
qu’on appelle castoréum.

Propriétés physiques. On reconnoît le castoréum à sa

insistance
,
qui est à peu près celle du miel ou de la



lGo NOUVEAUX ÉLÉMENS
cire. Son goût est âcre et amer. Il exhale une odeui

fétide, qui s’affoiblit à mesure qu’il se dessèche. Sa cou-i

leur est brune ou d’un rouge obscur. Lorsqu’il est gras

et huileux, il n’est point aussi estimé.

Propriétés chimiques. On peut traiter le castoréum pai

l’eau ou par l’alcool. L’action de ces deux dissolvam

offre des différences à remarquer. L’eau se charge d’un

mucilage gélatineux, et l’alkool d’une forte résine colo-

rée. Fourcroy observe que, lorsque le castoréum est traitt

par l’eau, et qu’on évapore lentement, la dissolution

se trouble et se recouvre d’huile par le refroidissement,

et qu’on obtient des cristaux salins
;
traité par l’alkool.

il laisse déposer un résidu brun
,
rouge

,
extracto-rési-

neux. Le résidu que donne l’éther est encore plus rési-

neux et plus inflammable, etc. En général
,

il résulte

des travaux de Neumann
,
Cartheuser, Thouvenel e

Bouillon-Lagrange, que le castoréum doit être consi-

déré comme un mélange d’une résine
,
d’une sorte de

corps aelipocireux
,
d’une huile volatile

,
d’une matière

extractive colorante, d’un sel. Le suc qui réside dans le;

petites poches accessoires, est plus gras et plus huileux

On peut en extraire la gélatine.

Propriétés médicinales. Le castoréum figure parmi le:

remèdes qui agissent avec le plus d’activité sur les pro-

priétés vitales du système nerveux. Je n’ai à citer aucune

observation qui me soit propre
;
cependant les auteur

en rapportent. Certains praticiens ont cru que cette sub

stance étoit douée d’une action narcotique sur l’orgam

encéphalique. Cullen n’y ajoute aucune foi. 11 croi

seulement quelle a pu jouir de cette puissance, en re

médiant aux affections spasmodiques qui empêchoien

la fonction du sommeil. D’ailleurs, le castoréum a le

vertus ordinaires de toutes les matières fétides
;
ce qu
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fait qu’on l’a employé dans quelque cas d’aménor-

rhée.

Mode d'administration. On administre le castoréum ou

en substance
,
ou en teinture. Pour l’administrer en

substance
,
il faut le réduire en poudre très-line. Cullen

le prescrit depuis cinq jusqu’à quinze décigrammes {de-

mis dixjusqu'il trente grains). On en fait des bols ou des

pilules en l'associant au safran
,
à la myrrhe

,
à la poudre

scie sabine ou à celle d aristoloche. On peut aussi le faire

avaler dans une cuillerée de quelque eau aromatisée
;

mais
,
comme le remarque Cullen

,
lesprit-de-vin rec-

tifié est le meilleur dissolvant de ses propriétés médi-

cinales. La teinture de castoréum se donne depuis six

jusqu’à vingt-cinq gouttes.

Huile animale. Oleum empyreuma.

Dippel
,
qui a le premier fait connoître cette huile,

ui a attribué une foule de propriétés auxquelles on

ae peut plus croire de nos jours. Cependant on ne

doit point la rejeter de la matière médicale
,

puis-

qu'il est certain qu’elle est très-énergique dans quel-

les cas.

Histoire naturelle. C’est une huile particulière que

lournissent toutes les substances animales distillées à

eu nu
,
soit qu’on emploie des muscles

,
de la peau

,
des

heveux, des cornes, etc. Elle n’est point contenue dans

es substances
,
mais elle s’y forme par l’action du feu,

ui combine l’hydrogène de ces matières à l’oxigène et

m carbone.

Propriétés physiques. Elle est colorée, épaisse
,
suivant

s degré de feu qu’on lui a fait subir, empyreuma-
ii. 1

1
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tique et fétide; elle verdit les couleurs bleues végé-

tales.

Propriétés chimiques. L’huile animale de Dippel est

composée de deux substances, l’une fixe, et l’autre vola-

tile
;
elle est toujours un peu alkaline, à cause de 1 am-

moniaque quelle tient en dissolution. Le meilleurmoyen

de la priver de cet alkali
,
est de la saturer avec l’acide

muriatique. Cette huile nouvelle est sans couleur
;
elle

noircit lorsqu’on l’expose à la lumière.

Propriétés médicinales. On a long-temps préconisé ce

médicament comme un spécifique pour plusieurs mala-

dies
,
et des médecins du plus grand nom

,
Boerliaave ,

Hoffmann ,
Juncker, n’ont pas peu contribué à propager

cette opinion
;
mais

,
depuis ce temps

,
on est tombe

dans un excès opposé, et on l’a presque abandonnée,

quoique l’expérience ait constaté son efficacité dans

plusieurs maladies nerveuses, notamment dans quel-

ques cas d’épilepsie : il est important de rechercher les

causes de cette horrible maladie avant d essayer aucun

traitement.

Ne sait-on pas que lepilepsie idiopathique est hors

de toutes les ressources de notre art

,

et quelle atteinte

profonde elle porte sur les facultés intellectuelles . On

ne peut administrer l’huile de Dippel que lorsque l'épi-

lepsie est purement sympathique; c’est ainsi qu on la

donna avec un succès marqué à un homme qui avoit

éprouvé des accès terribles de colique
,
auxquelles suc-

cédèrent de véritables convulsions épileptiques, eaiac-

térisées par la perte de connoissance
,

l’agitation des

membres, les mouvemens convulsifs et l’écume à la

bouche. On lui fit prendre pendant quelques jours un

mélange d’huile empyreumatique et d éther suüurique
;
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et les attaques furent bientôt moins fréquentes; elles ces-

sèrent entièrement au bout de cinq semaines. Juncker

prétend avoir retiré de grands avantages de l’adminis-

tration de l’huile de Dippel dans plusieurs épilepsies

invétérées
;
mais il donne trop peu de détails sur la par-

tie descriptive de la maladie. Le célèbre chimiste Rouelle

assure qu’il avoit vu plusieurs fois donner cette huile

avec succès dans cette même affection
;
mais le succès

netoit complet que lorsqu’on forçoit la dose. Si je vou-

lois détailler tous les cas où on a prétendu que ce remède

. étoit donné avec avantage
, j

etendrois trop loin les*

bornes de cet article.

J’ai fait quelques essais à l’hôpital Saint-Louis; j’ai

i cru voir dans une circonstance les accès épileptiques

diminuer d’intensité
,

et devenir moins fréquens. Il

seroit à désirer que l’on tentât des expériences plus nom-

breuses et plus suivies dans l’hospice de Bicêtre
,
qui

renferme un grand nombre de ces sortes de malades.

J’ai essayé aussi l emploi extérieur de l’huile animale

•dans le traitement de quelques maladies de la peau. Il

•est des cas où elle n’a procuré aucun soulagement
;

;mais elle a été utile dans le traitement de la dartre ron-

geante scrophuleuse. On peut donc affirmer que l’huile

«animale de Dippel n’est point dénuée de propriétés
;

imais un des inconvéniens qu’on peut lui reprocher, est

•son odeur fétide qui rend son administration très-

idégoûtante.

Mode d'administration. On donne ordinairementl’huile

[animale de Dippel pure
,

et à la dose de trente
,
qua-

rante et soixante gouttes; on va quelquefois jusqu’à

quatre grammes (un gros
) ,

lorsqu’on veut obtenir de

.grands effets. Quelques médecins ont proposé de la mé-
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langer avec l’essence de térébenthine pour augmenter

son énergie
;
on donne ce mélange à la dose de quatre

grammes
(
un gros ). Lorsqu’on veut 1 appliquer à 1 exté-

rieur
,
on en fait une espèce d’onguent avec de la cire

jaune
;
on lui fait prendre cette consistance en la lavant

avec neuf parties d’eau.
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CHAPITRE VI.

Des Médiccimens qui agissent d’une manière

spéciale sur les propriétés vitales des organes

sensitifs.

Les organes sensitifs doivent être considérés comme
essentiellement dépendans du système nerveux. Leur

énergie émane du cerveau. Ces foyers divers de nos per-

ceptions
,
la vue

,
l’ouïe

,
l’odorat et le goût, s’éteignent

bientôt
,
lorsqu’ils sont privés de l’influence suprême de

ce viscère. C’est par son intermède qu’ils deviennent les

instrumens principaux de la vie de relation
;
qu’ils ou-

vrent le cercle de nos idées
,
de nos affections

,
de nos

penchans, de tous nos rapports moraux ou physiques
;

qu’ils concourent d’une manière constante et directe a

la conservation de l’existence animée, ainsi que de ses

facultés les plus importantes.

Or, ces appareils merveilleux, dont la structure est si

délicate et si compliquée
,
sont susceptible d’une foule

de maladies qui troublent, suspendent ou détruisent

ll’exercice de leurs fonctions. Ces maladies sont si nom-

breuses
,
qu’il a fallu que des gens de l’art en fissent l’ob-

jet unique de leurs occupations et de leurs recherches.

ILeur histoire fait en conséquence partie de nos études

ithérapeutiques.
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SECTION PREMIÈRE.

Des Mèdicamens spécialement dirigés sur les pro-

priétés vitales de l'organe de la vue.

Nous commençons d’abord par traiter des moyens

thérapeutiques dirigés sur l’organe de la vue, parce que

cet organe est, en quelque sorte, le plus puissant de

tous. Ses propriétés vitales sont si énergiques, qu’il n’a

besoin que d’un corps intermédiaire pour atteindre et

palper les objets a des distances cjui sont souvent ties-

éloignées. Bordeu a tres-bien parle de cette sensibilité

exquise de l’oeil
,
dans le genre de perception qui lui

est départi
,
sensibilité en vertu de laquelle la pupille se

resserre et se dilate
,
pour repousser ou n’admettre qu un

nombre convenable de rayons lumineux.

C’est la rétine qui est spécialement destinée à avertir

le cerveau de la présence des objets. Je pourrois parler

ici des phénomènes divers auxquels la lumière se trouve

soumise dans l’intérieur du globe de lœil

,

et exposer

avec étendue la théorie de ses fonctions. Je pounois

décrire la structure admirable de ces tissus membra-

neux qui retiennent des milieux transparens, auxquels

la nature a inégalement départi la faculté de letiangei

les rayons. M. Magendie a publié, en dernier lieu
,
un

mémoire intéressant sur un moyen d apercevoir des

images qui se forment au iond de 1 oeil; mais toutes ces

notions sont du ressort de la physique et de la physio-

logie. Je les suppose acquises par mes lecteurs.

Les auteurs de matière médicale n ont admis jusqu £

ce jour, relativement aux affections de la vue, quunt
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seule classe de remèdes vaguement désignés sous le titre

d 'anti-ovhthaliniques ,
dont le vulgaire a abusé. Ces re-

mèdes ne sont communément applicables qu’à letat

d’irritation inflammatoire qui peut se manifester dans

l’intérieur du globe de l’œil, ou dans les membranes

extérieures qui l’environnent. Mais, outre que les sym-

ptômes qui caractérisent les différentes espèces d’oph-

thalmies réclament souvent des traitemens opposés
,
le

praticien thérapeutiste ne doit-il pas embrasser dans

ses recherches toutes les altérations nerveuses dont se

trouve susceptible un organe aussi important que celui

de la vision ? Une telle étude est d’autant plus néces-

saire
,
que celui qui aura soigneusement étudié les

phénomènes morbifiques de cet organe
,
fournira peut-

être un jour des renseignemens précieux sur la théorie

de l’optique
;
en sorte que

,
si les découvertes de Newton

ont agrandi le domaine de la médecine, la médecine

pourra
,
à son tour, ajouter aux découvertes de Newton.

Plus un organe est compliqué dans sa structure, plus

il réclame de moyens thérapeutiques. On est vérita-

blement étonné de la variété infinie d’affections patho-

logiques auxquelles l’œil se trouve assujetti. Quels soins

et quelle étude exigent journellement du praticien les

lésions nombreuses des conduits lacrymaux
,
les phleg-

masies des paupières et l’irritation des glandes qui s’v

distribuent, l’ulcération des tarses, la disposition vicieuse

des cils, les engorgemens de la conjonctive, les épan-

chemens sanguins et lymphatiques dans la texture des

membranes, la dilatation variqueuse de leurs vaisseaux,

l’occlusion de la pupille, la procidence de l’iris
,

les

tumeurs de la cornée et les excroissances cancéreuses

qui présentent des phénomènes si alarmans ! Les gens

de l’art méditent pour trouver ces moyens curatifs des.
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différentes espèces de cécité. Quelles difficultés offre

encore aux ressources du thérapeutiste 1 accroissement

morbifique de l’humeurvitrée, de l’humeuraqueuse,etc.!

Combien d’autres altérations peuvent se manifester dans

la structure ,
la conformation de l’œil, et qui sont encore

autant de problèmes pour notre intelligence !

On doit regarder comme un résultat heureux des

recherches faites dans ces temps modernes, l’emploi de

la belladone
,
et de quelques autres plantes stupéfiantes,

pour opérer le relâchement du cercle membraneux de

l’iris
,
et faciliter la sortie de la cataracte. Le professeur

Reimarus est le premier qui l’a mis en vogue. M. De-

mours a récemment employé ce moyen ingénieux pour

remédier à une affection non moins importante de 1 01 -

gane de la vision
:
je veux parler du rétrécissement de

la pupille. Souvent, à la suite dune phlegmasie inté-

rieure
,
ou de l’engorgement sanguin qui en est 1 effet

,

le bord de cette ouverture se resserre singulièrement ,

au point de refuser passage aux rayons lumineux; quand

cet accident ne fait que se développer, et que sa cause

n’existe plus, M. Demours a expérimenté que l’instilla-

tion de l’extrait de belladone obtenoit un plein succès
,

ou du moins concouroit efficacement à la guérison d une

semblable maladie.

Parmi les individus qui perdent la faculté de la vue,

beaucoup restent aveugles par le développement de cer-

taines taches qui occupent le centre de la cornée trans-

parente. Si, par le secours du remède indiqué, on

vient à bout de dilater artificiellement leur pupille, ils

peuvent se conduire, ou même s occuper à quelque lec-

ture pendant quelques jours, parce que
,
malgré la tache

l’élargissement de la pupille est assez considérable poui

permettre l’entrée des rayons de lumière. M. Demours
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observe que ce moyen n’est d’ailleurs suivi d’aucun in-

convénient
;

qu’il n’excite qu’un sentiment léger de

cuisson qui dure à peine quelques minutes. 11 le con-

seille même dans les cas incurables
;
car un aveugle

trouve toujours qu’il est consolant de se procurer la

faculté de voir pendant un temps plus ou moins court.

Il est un autre cas dans lequel ce même moyen paroît

avantageux
;

c’est lorsque la cécité provient d’une oj>a-

cité centrale du corps cristallin
,
dont les bords restent

transparens quelquefois pendant un grand nombre d’an-

nées. C’est alors une jouissance pour les malades, en

attendant que l’opération soit indiquée chez eux, qu’ils

puissent à volonté se procurer
,
du moins pour un

instant, le bonheur de contempler ceux qui les en-

tourent
,
ou remplir quelques devoirs importans de

leur vie.

Les pathologistes anciens et modernes distinguent

avec raison deux sortes d’ophthalmies : l’une se déclare

avec un appareil de phénomènes véritablement aigus
j

l’autre n’affecte qu’une marche chronique. Cette dis-

tinction est très-essentielle pour le plan curatif qu’il

faut adopter. Indépendamment de cette première con-

sidération
,
l’ophthalmie aiguë a différentes périodes

qui doivent influer sur la conduite du praticien. Ainsi

donc, après le stade inflammatoire, la maladie peut

présenter des symptômes qui ne sont que le résultat de

l’affoiblissemeht survenu dans les propriétés vitales de

la conjonctive ou de la membrane interne des pau-

pières, par la distension excessive qui a eu lieu dans

tout le système vasculaire de ces parties. Les mêmes
symptômes peuvent aussi tenir à un accroissement mor-

bifique de la sensibilité de l’œil
,
qui persiste quelque-

fois même après la cessation entière de l’ophthalmie,
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etqui prolonge plus ou moins long-temps la turgescence-

sanguine de cet organe. Les médecins inexpérimentés

sont alors facilement trompés, dans la persuasion où

ils sont que la phlegmasie existe encore dans son état

d’augmentation ou de vigueur. Je n’ai pas besoin de

dire combien cette observation de M. Scarpa est impor-

tante dans l’exercice de l’art, pour faire succéder, comme
il convient, l’emploi des topiques astringens et forti-

fians à celui des topiques doux et émolliens. Les pra-

ticiens vulgaires, qui insistent avec obstination sur ces

derniers médicamens, sont souvent surpris de voir

qu’ils perpétuent l’engorgement morbifique
,
au lieu de

le guérir.

Après cette considération sur la nature des ophtlral-

mies, la plus intéressante est sans contredit celle des

causes qui les produisent. On sentira aisément que le

traitement de cette affection doit être modifié selon

qu’elle doit son origine aux vicissitudes atmosphériques,

à des voyages entrepris dans des pays malsains, humides

ou sablonneux, à l’exposition imprudente d’un individu

aux rayons d’un soleil ardent
,
à un amas de saburre

dans les premières voies, à la suppression des mens-

trues, ou de quelque autre écoulement nécessaire à

l’économie animale. On voit aujourd hui
,
dans 1 une

des salles de l’hôpital Saint-Louis, une nourrice aupa-

ravant très-saine, et qui a été frappée d’une maladie de

ce genre, parce quelle allaitoit un enfant infecté du

vice vénérien.

Ramazzini a le premier observé que les ouvriers qui

travaillent à vider les latrines ont les yeux rouges et

comme obscurcis par un nuage
;
la plupart d entre eux

deviennent en effet borgnes ou aveugles. Combien de

fois n’ai-je pas vu l’ophthalmie, à l’hôpital Saint-Louis,
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succédera la rétrocession d’une dartre, et même d’un

érysipèle ! 11 n'est pas moins digne de notre attention

que cette maladie s’établit quelquefois périodiquement,

sans cause apparente. M. le docteur Palous, médecin

très-éclairé de Rodez, m’a communiqué l’observation

intéressante de deux jumeaux qui, tous les ans, étoient

pris d’une ophthalmie aiguë, au même mois et à la

même heure. Ne faut-il pas un plan de curation adopté

à des circonstances si variées?

Le mécanisme de la vue est exposé à d’autres genres

d’altérations nerveuses dont la Théi'apeutique doit éga-

lement s’occuper. 11 en est qui ne réclament absolument

que les moyens mécaniques de la chirurgie oculaire; et

c’est ici que le domaine de la physique se trouve étroi-

tement lié avec celui de la médecine. Souvent
,
par une

altération particulière de sa structure, l’œil n’est point

dans un rapport convenable de distance avec les objets

que nous contemplons. C’est ainsi que, comme tout le

monde le sait, les individus myopes n’aperçoivent les

objets que lorsqu’ils sont très-rapproehés de leur organe
;

tandis que les presbytes ont besoin de les placer dans tin

certain éloignement. L’invention admirable des lunettes

supplée le plus souvent à ces défauts, en aidant diver-

sement la réfraction des rayons lumineux. Ce qu’il y a

de très-remarquable, c’est que des changemens survenus

accidentellement dans la disposition physique du globe

de l’œil par les progrès de l’àge
,
mettent certains indi-

vidus à même de se passer ensuite de ces instrumens; et

c’est ainsi qu’il faut expliquer le retour de la vue qui a

été observé chez certains vieillards.

Les ressources des anciens étoient loin de suffire pour
la guérison de Yamaurosis

,
affection particulière dont

M. Richter a fort bien parlé. Que trouve-t-on à ce sujet
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clans leurs ouvrages ? des collyres insignifîans et ab-

surdes, de longues recettes pour la confection de pilules

auxquelles ils attribuoient des qualités fondantes
,
réso-

lutives, etc. Aujourd’hui que l’on apprécie mieux l’ac-

tion des propriétés vitales de l’œil, on distingue du
moins les cas qui sont curables de ceux qui résistent à

la puissance de l’art; la Thérapeutique ne propose au-

cun moyen de guérison sans l’examen préalable de la

nature et de l’intensité des causes. Quel rapport de

similitude peut-il y avoir, en effet, entre le traitement

indiqué pour celles de ces maladies qui sont produites

par un long abus de la masturbation, des liqueurs spi-

ritueuses, ou de toute autre cause énervante, et le trai-

tement de celles qui résultent de la présence d’un corps

étranger dans l’organe de la vision
,
comme

,
par exem-

ple, d’une commotion violente reçue par le cerveau,

de la contusion du nerf sus-orbitaire
,
etc. ? Nous venons

de recueillir à l’hôpital Saint-Louis trois observations

diverses d'amaurose : l’une dérivoit de la rétropulsion

subite de la teigne, chez une petite fille âgée de qua-

torze ans. Elle n’a pu être efficacement combattue par

aucun moyen. La seconde étoit le produit d’une méta-

stase laiteuse. Elle a très-bien cédé à l’usage des pur-

gatifs. La troisième étoit la suite d’un empoisonnement

par le laudanum liquide de Sydenham. Elle a duré huit

jours, et a paru céder au simple emploi des boissons

acidulées qu’on avoit d’abord administrées le jour de

l’accident. On cite des amauroses périodiques qu’on n’a

pu guérir que par le quinquina, et d’autres dont 1 exis-

tence étoit liée à la suppression du flux menstruel ou

liémorrhoïdal
,

et qui ont disparu, par conséquent,

quand ces évacuations salutaires se sont rétablies.

Ce que nous avons dit de Vamaurosis peut s’appliquer
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également aux phénomènes singuliers cîe Yhéméralopie

et de la nyctalopie
,
qui exigent divers traitemens, selon

la disposition organique des parties qui concourent à

la formation du globe de l’œil. Il arrive souvent, en

effet, que la sensibilité du nerf optique s’affoiblit à un

tel point, quelle a besoin d’être mise en jeu par une

très-forte lumière : de là vient que les héméralopes ces-

sent de voir à l’arrivée du crépuscule. La sympathie

membraneuse de l’estomac avec l’organe de la vision

explique aisément pourquoi les émétiques obtiennent

alors un si grand succès pour la guérison des malades.

M. Scarpa, qui a traité avec succès cette affection
,
ajou-

toit l’emploi d’un vésicatoire à la nuque
;

il soumettoit

ces organes aux vapeurs de carbonate d ammoniaque
;

vers la fin du traitement, il avoit recours à l’écorce du

Pérou. Quand Yhéméralopie tient à une prédominance

du système sanguin, la phlébotomie est avantageuse.

Quelquefois cette singulière affection est due à la suppres-

sion de la transpiration
,
qu’il faut s’empresser de rétablir.

M. le professeur Scarpa cite l’exemple de trois individus

qu il a parfaitement guéris par une semblable méthode.

11 est évident que, dans de telles circonstances, l indi-

çation la plus urgente est de ramener à leur état naturel

les propriétés vitales du globe de l’oeil. Sous le même
point de vue curatif, on peut se promettre un certain

succès des lotions toniques et corroborantes
,
indiquées

par les médecins oculistes.

La nyctalopie peut tenir à plusieurs causes. Souvent

une cataracte la produit
;
mais le plus souvent elle tient

aune susceptibilité nerveuse trop exaltée de la rétine,

qui fait que la lumière du jour l’ébranle trop vivement,

en sorte que le très-petit nombre de rayons lumineux

qui existent pendant la nuit suffit pour donner la per-
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ception des objets. Il est question
,
dans le Voyage de

Waffer, d’une peuplade entière d’hommes chez les-

quels le même phénomène se manifeste. On les ren-

contre
,
dit-on

,
dans l’isthme qui sépare la mer du Nord

de la mer Pacifique. Leurs cheveux ressemblent à la

laine la plus blanche. Maupertuis, dans sa Vénus phy-

sique ,
a exposé ces détails d’une manière piquante et

pittoresque. «Quand, dit-il, l’astre du jour a disparu

» et laissé la nature dans le deuil
,
quand tous les autres

» habitans de la terre
,
accablés de leurs travaux ou fati-

« gués de leurs plaisirs, se livrent au sommeil, le Darien

» s’éveille, loue ses dieux, se réjouit de l’absence d’une

«lumière insupportable, et vient remplir le vide de la

« nature. Il écoute les cris de la chouette avec autant de

« plaisir que le berger de nos contrées entend le chant

«de l’alouette, lorsqu’à la première aube, hors de la

«vue de lepervier, elle semble aller chercher dans la

« nue le jour qui n’est pas encore sur la terre. Elle mar-

« que par le battement de ses ailes la cadence de ses

« ramages
5
elle s’élève et se perd dans les airs

;
on ne la

» voit plus qu’on l’entend encore. Ses sons
,
qui n ont

» plus rien de distinct, inspirent la tendresse et la rêve-

« rie. Ce moment réunit la tranquillité de la nuit avec

« les plaisirs du jour. Le soleil paroît : il vient rapporter

« sur la terre le mouvement et la vie, marquer les heures,

« et distribuer les différens travaux des hommes. Les Da-

„ riens n’ont pas attendu ce moment : ils sont déjà tous

« retirés
;
peut-être en trouve-t-on encore à 'table quel-

« ques-uns qui, après avoir farci leur estomac de ragoûts,

« épuisent leur esprit en traits et en pointes. Mais le seul

« homme raisonnable qui veille est celui qui attend

« midi pour un rendez-vous
;
c’est à cette heure

,
c est à

» la faveur de la plus vive lumière, qu’il doit tromper

« la vigilance d’une mère
,
et s’introduire chez sa timide
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» amante ». Ce phénomène, aussi curieux qu’intéressant,

est-il, chez ce peuple, le résultat de la conformation

particulière des yeux ou d’une affection particulière

produite par la réverbération des rayons du soleil? Ce

fait sera sans doute mieux observé quelque jour par des

voyageurs instruits
;
mais la nyctalopie, telle que nous

l’observons ordinairement chez les Européens, se guérit

par des moyens intérieurement et extérieurement adap-

tés à l’état des propriétés vitales de l'œil
;
il ne s’agit que

de ramener la trop vive sensibilité de cet organe à son

type naturel.

Pour terminer ce que j’ai à dire sur les altérations

nerveuses de la vue, qui réclament les secours de la

Thérapeutique
,
je dois rappeler une autre maladie sur

laquelle M. Duvernoy a communiqué un mémoire à la

Société médicale de Paris
: je veux parler de la clouble-

vue. Si les objets que nous regardons ordinairement

avec les deux yeux nous paroissent simples, c’est parce

que leur image se peint sur des points correspojidans

de la x’étine de chaque œil. Or, toutes les causes qui peu-

vent faire dévier de l’un de ces points l’image des objets

que l’on considère, doivent donner lieu à une double

perception de ces mêmes objets. On rapporte l’observa-

tion d’un vieillard très-avare, qui voulut éteindre une

des deux lumières dont il se croyoit éclairé; celle sur

llaquelle il dirigea l’éteignoir étoit la bonne. 11 fut bien

isurpris de se trouver dans l’obscurité.

Tantôt c’est l’action inégale des muscles des yeux
qui imprime des directions diverses à chaque globe, et

[par conséquent aux axes optiques. Qu’arrive-t-il alors ?

les deux images des objets viennent tomber au fond des

deux organes de la vision, sur des parties qui ne sont

pas analogues. On a publié, dans les Transactions phi-
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losophiques, lhistoire suivante, qui fournit un exemple

de cette maladie, causée par la lésion de l’action des

muscles d’un des deux yeux. Un individu étoit allé à la

chasse parfaitement bien portant. Il fut extrêmement

surpris, vers le soir, après une journée bien fatigante,

de s apercevoir subitement qu’il voyoit tout double;

son arme, le cheval, le chemin, lui paroissoient tels.

Cet accident le déconcerta
;

il fut d’abord très-embar-

rassé de savoir comment il pourroit retrouver la mai-

son. Cependant il y arriva en se laissant conduire par

son cheval. Le lendemain matin
,
la double-vue étoit

presque entièrement passée, et après deux ou trois

jours, il retourna de nouveau à la chasse. Mais cet ac-

cident reparut avec plus d’intensité. Il partit alors pour

Edimbourg, où il alla se faire traiter. On chercha le

siège de la maladie dans l’œil même
;
on lui rasa les

cheveux. On lui appliqua sur la tête des vésicatoires et

des sang sues. On lui administra du mercure
,
et l’on

prescrivit un régime maigre. La maladie empira
,

et

après bien des essais, il perdit courage, retourna chez

lui, et suspendit l’usage de tout médicament. La vue

fut pendant tout ce temps-là très-claire; il voyoit sim-

ples les objets qui étoient à sa proximité; mais ils lui

paroissoient doubles quand ils étoient à la distance de

deux toises; et dans un plus grand éloignement, ils se

séparoienî de plus en plus l’un de l’autre. Lorsqu’il

fixoit un objet, celui qui étoit près de lui pouvoit ob-

server que ses yeux n’étoient pas également dirigés sur

cet objet. Cette maladie avoit plus d’intensité le matin
;

elle diminuoit à dîner, après qu’il avoit bu quelques

verres de vin. Elle dura plusieurs années, et disparut

peu à peu.

Tantôt, comme le remarque très-bien M. Duvernoy,
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il s’opère un changement dans les corps réfringens de

l’un des deux yeux, qui fait que, leur force réfringente

n'étant plus la même, il y en a un qui fait dévier l’axe op-

tique du point qui répond où celui de l’autre va aboutir.

11 arrive aussi que nous voyons double toutes les fois que

nous pressons fortement un œil de côté, ou lorsque,

regardant négligemment, nous ne dirigeons pas nos

yeux de manière que les perpendiculaires qui vont de

l’objet aux deux rétines, tombent sur des points cor-

respondais. C’est ce qui survient aux personnes qui

sont ivres de vin
,
ou qui sont agitées par un mouve-

ment de colère
,
etc. Or, l’état maladif peut produire et

perpétuer long-temps cette indisposition. Quelle est

alors l’indication curative que le médecin thérapeutiste

doit remplir? Il doit prêter tous les secours nécessaires

pour diriger les axes optiques sur deux points corres-

pondans dans les deux yeux, et empêcher ainsi que les

deux images des objets ne produisent des sensations

séparées.

Il peut arriver que l’on voie double d’un seul œil. Ce

dernier cas est rare, et on en trouve peu d’exemples.

Une dissertation soutenue à Strasbourg, en 174b, con-

firme une observation de ce genre. Un homme fut affecté

de la double vue après trois jours d’un violent mal de

tête. Elle disparut au bout de quelques semaines
,
à la

isuite de l’usage des vésicatoires, dont l’un fut appliqué

1 au bras droit, et un autre à la jambe gauche. Voici les

.propres expressions de l’auteur : « Pendant la durée de

.cette affection, dit-il, les deux yeux n’offroient aucune

lésion apparente; il n’y avoit ni distension, ni stra-

bisme, et il étoit impossible d’y remarquer la moindre

laltération
;
mais ce qu’il y avoit de remarquable, c’est

que
,
lorsqu’un des yeux étoit fermé

,
l’œil ouvert

11. 12
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voyoit pareillement les objets doubles; ce qui parut un

phénomène extraordinaire.

M. Duvernoy rapporte une observation intéressante

qui doit trouver ici sa place. Un vieillard ayant reçu,

dans sa jeunesse ,
deux coups de lancette dans le sac la-

crymal de l’œil gauche, pour en faire sortir une matière

purulente qui s’y étoit rassemblée à la suite d’un violent

mal de dent, son œil resta un peu offusqué, ce qu’il

attribuoit en partie à l’opération, en partie aux larmes

qui s’y arrêtoient. Il voyoit double de chaque œil
,
soit

qu’il mît la main sur l’œil gauche ou sur 1 œil droit,

mais c’étoit du droit que se faisoit le mieux cette illu-

sion. Si l’objet étoit un peu considérable
,
s’il avoit, par

exemple ,
la grandeur d’un homme ,

il falloit au moins

qu’il fut à plusieurs centaines de pas pour paroître dou-

ble à sa vue. Il voyoit alors deux hommes marcher ou

s’arrêter sur la même ligne
,
à côté l’un de l’autre. Les

étoiles produisoient à peu près sur ses yeux la même im-

pression. Lorsque l’objet étoit petit, comme une mouche

sur une toile peinte ou sur un papier, il lui paroissoit

déjà double à six ou sept pas de distance. Au surplus ,

ce vieillard étoit presbyte. Sa vue portoit encore fort

loin
,
quoiqu’il ne pût lire qu’avec des lunettes. Ce vice

de la vue lui étoit survenu sans avoir été précédé dac-

cidens particuliers.

Telles sont les principales altérations nerveuses que

peut subir l’organe de la vue, et l’on pourvoit en indi-

quer un plus grand nombre. D’après cette simple expo-

sition ,
ne seroit-ce pas rétrécir les idées du thérapeu-

tiste que de lui offrir
,
à l’exemple des auteurs qui m’ont

précédé, une série plus ou moins longue des médica-

mens réputés anti-ophthalmiques?On trouve a ce sujet

,

dans les livres écrits sur la matière médicale, une foule
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de substances qu’il seroit aussi risible que superflu de

nommer. L’organe dont il s’agir
,

est à la fois d’une

structure si admirable et si compliquée, qu’il n’est pas

une seule de ses affections qui n’exige un traitement

tout particulier. La pathologie des yeux a donc un

grand besoin d’être perfectionnée. L’anatomie, la phy-

sique et la médecine
,
doivent joindre leurs ressources

pour parvenir à ce but. Laissons les recettes banales

à l’ignorant vulgaire
,

et portons dans cette partie de

l’art le flambeau de l’analyse et d’une sévère obser-

vation.
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SECTION DEUXIÈME.

Des Mèdicamens spécialement dirigés sur les pro-

priétés vitales de l'organe de l'ouïe.

Le sens de l’ouïe est un des plus précieux organes de

la vie de relation
;
du moins concourt-il d’une manière

plus directe à son exercice. C’est par ce sens que l’homme

communique avec son semblable, et qu’il faitun échange

continuel de ses sentimens et de ses pensées. Par ses

propriétés vitales
,
l’ouïe s’exerce

,
ainsi que la vue

,
sur

des objets plus ou moins éloignés. L’oreille, comme le

dit Bordeu
,
se dresse

,
se tend

,
s’ouvre

,
et s’accommode,

en quelque sorte
,
à l’action et à l’entrée des rayons

sonores.

Malgré l’importance des notions physiologiques pour

l’intelligence des différens désordres qui peuvent sur-

venir dans les fonctions de l’oreille
,
je ne puis me livrer,

sur ce point, à des détails fort étendus. Je suppose que

mes lecteurs sont suffisamment instruits sur le méca-

nisme de l’audition. Personne, du reste
,
n’ignore qu'il

a été émis beaucoup de théories erronées à cet égard
,

et que celles d’un grand nombre de physiciens ont été

rectifiées par les travaux plus exacts des médecins expé-

rimentateurs. La dissertation que le célèbre Cotugno de

Naples publia en 1760, et qui a pour titre
,
de Aquœduc-

iibus auris humanœ internes ,
est un des plus beaux titres

de sa gloire. Ce grand anatomiste prouva 1 existence

naturelle d’un liquide dans le labyrinthe, et détermina

le jeu et le but particulier de ses ondulations pour la

perception des sons. Plusieurs années après, M. Meckel

fils
,
qui a suivi les traces de son illustre père

,
procéda
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à des recherches nouvelles, et ajouta aux premières dé-

couvertes de son prédécesseur. Enfin
,
MM. Pinel et

Richerand se sont livrés à des travaux qui n’ont pas été

sans résultat. C’est ainsi qu ils ont constaté
,
chez des

femmes mortes sourdes
,
que les cavités de l’oreille

interne étoient vides, tandis qu’il y avoit toujours un

glaçon chez celles qui avoient conservé la faculté d’en-

tendre pendant leur vie.

Je rappelle uniquement les notions suivantes, qui,

pour être communes, n’en sont pas moins d’une néces-

sité absolue, pour faire une sage et utile application des

divers moyens thérapeutiques aux genres d’altération

dont l’appareil auditif est susceptible. Tous les anato-

mistes s’accordent pour diviser cet appareil en trois par-

ties : l’une est extérieure
,
et paroît uniquement adaptée

au rassemblement physique des corps sonores
;
l’autre

est absolument intérieure, et consiste principalement

en une expansion nerveuse, sur laquelle s’opère la sen-

sation de l’ouïe
;
mais il en est une moyenne par sa situa-

tion
,
où l’on prétend que le son se répète

,
se réfléchit,

se modifie, se renforce et s’articule. La première, que

nous avons indiquée, comprend l’auricule
,
sorte de

conque cartilagineuse qui proémine sur l’os temporal

,

le méat auditif, ainsi que la membrane du tympan. La

seconde
,
ou celle qui est placée dans le milieu

,
est pour

la caisse du tambour
,
et les osselets qu’elle contient.

Enfin
,
dans la troisième

,
qui est aussi la plus profonde,

on admire l’épanouissement pulpeux du nerf désigné

sous le nom de nerf acoustique ,• et l’étonnante structure

du labyrinthe
,
du limaçon

,
des canaux demi-circu-

laires
,
et de leurs tuyaux membraneux, que M. Scarpa

a su décrire avec une sagacité digne des plus grands

«loges. C’est surtout cette dernière portion de l’organe
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de l’ouïe

,
qui mérite les regards et toute l’attention du

thérapeutiste, parce qu’elle est le siège spécial où s’ef-

fectue le mécanisme de l’audition; les autres ne sont

qu’accessoires
,

et ne jouent qu’un rôle dont l’impor-

tance est très-secondaire.

Je dois ajouter que cet ample et tortueux conduit qui

sert à la perception des sons est lubrifié de toutes parts

par une humeur particulière, dont la consistance se

rapproche beaucoup de celle de la cire amollie, et qui,

pour cette raison
,
a reçu le nom de cerumen. Cette hu-

meur est filtrée par une multitude de petites glandes de

forme tantôt ronde, tantôt ovale, d’une couleur jaune

tirant sur le brun
,
qui abondent dans les échancrures

du canal auditif osseux
,
et surtout dans sa portion car-

tilagineuse. Les grands anatomistes
,

tels que Stenon

,

Valsalva
,
Duvernoy, Haller, etc. ne laissent rien à dé-

sirer relativement à la description de ces petites glandes

particulières qui percent l’épiderme, et présentent des

ouvertures très-apercevahles à l’œil nu de l’observateur.

l)’un autre côté, les chimistes modernes ont recherché

la nature de la matière visqueuse
,
huileuse

,
et comme

onguentacée qui s’en échappe. Vauquelin a démontré

quelle étoit spécialement composée de trois substances,

d’une huile graisseuse
,
assez analogue à celle gu’on

trouve dans la bile, d’un mucilage animal albumineux,

et d’un principe colorant, qui paroît aussi avoir beaucoup

d’analogie avec celui de la bile
,
du moins par son ex-

trême amertume.

Ce suc jaune
,
orangé, quelquefois rougeâtre, paroît

acquérir d’autant plus de consistance
,
qu’on 1 expose à

l’action de la chaleur ou au contact de l’air atmosphé-

rique. Tous les praticiens savent que
,
par un effet

morbifique
,

il est souvent susceptible de s’épaissir à un
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tel point dans l’intérieur du conduit de l’oreille, qu’il

y obstrue le passage des sons. On l'a vu
,
dans certaines

circonstances
,
se dessécher entièrement

,
et offrir un

état comme gypseux. Cette maladie, dont les anciens

ont très-bien parlé, s’est présentée plusieurs fois, à l’hô-

pital Saint-Louis : des injections émollientes ont obtenu

un plein succès. Dans ces sortes de cas
,
nous avons em-

ployé l’huile de lin
,

celle d’amandes douces
,
et autres

substances dont l’effet est adoucissant. On trouve plu-

sieurs cas semblables dans les auteurs qui ont écrit sur

la pratique de l’art.

Rien n’est plus difficile que de déterminer les causes

indéfiniment variées de la surdité, et pourtant, rien ne

seroit plus nécessaire pour y apporter un sûr remède.

La structure de l’appareil auditif est si compliquée, les

parties qui concourent à sa formation sont si profon-

dément reculées, que le diagnostic des maladies de

l’ouïe est presque toujours incertain. 11 peut survenir

mille accidens qu’on soupçonne à peine. On n’a certai-

nement pas encore apprécié comme il faut les inconvé-

niens qui peuvent résulter d’une altération du liquide

découvert par Cotugno et Meckel, d’un dérangement

mécanique dans les quatre osselets delà caisse du tam-

bour, d’un déchirement de l’expansion nervéo-mem-

braneuse, d’une disposition vicieuse du vestibule, du

labyrinthe, du limaçon, des canaux demi-circulaires,

delà lésion ou de la destruction du nerf acoustique, etc.

Il existe une sorte de surdité qu’accompagne un phé-

nomène très-remarquable : c’est le cas cité par Willis,

d’une femme qui ne pouvoit entendre les sons ordi-

naires de la voix qu’au bruit des tambours, des instru-

mens de musique, ou des cloches. Selon l’explication

des physiologistes, la véhémence de ce bruit concomi-



1 84 NOUVEAUX ÉLEMENS
tant, redonne à la membrane relâchée du tympan le

degré de tension qui convient pour lui faire percevoir

des sons moins forts. Ce relâchement morbifique dans

la membrane du tympan est fréquemment produit par

un afflux d’humeurs vers l’oreille, par des contusions
,

des pressions ou des secousses violentes, par l’épaisis-

sement ou la trop grande fluidité du cérumen, etc.
;
acci-

densqui arrivent dans les lieux humides, marécageux,

malsains
,
et dans des maisons nouvellement bâties. C’est

dans le cas pathologique que nous indiquons que des

topiques astringens peuvent être introduits avec avan-

tage dans l’intérieur du canal auditif, lorsqu’on a soin

de les renouveler fréquemment et à propos.

Il est d’autres obstacles à la liberté des fonctions de

l’ouïe, dont les pathologistes font mention; tels sont les

corps polypeux qui se forment dans l’intérieur de 1 ap-

pareil auditif. Nous avons vu un jeune homme à 1 hôpi-

tal Saint-Louis
,
enclin aux vices les plus honteux

,
et

qui devint sourd par des excroissances vénériennes qui

bouchèrent le conduit externe. Il fut guéri par l’usage

de la liqueur de Van-Swiéten. Quelquefois la surdité

peut tenir à une obstruction de la trompe d’Eustache.

Tel est le fait que rapporte Fontenelle, d’un maître de

poste qui crut découvrir en lui cette cause de maladie,

et parvint à se rétablir par des injections détersives pra-

tiquées dans l’intérieur de la bouche. On a aussi con-

staté que le bruit des canons déchiroit la membrane du

tympan, comme il est arrivé à des femmes qui ont assisté

au siège malheureux des villes de guerre
;
mais la sur-

dité qui en résulte se guérit à\la longue.

Enfin
,

il faut encore compter parmi les causes qui

empêchent ou interceptent les fonctions de l’ouïe, les

céphalalgies ou migraines périodiques, les saburres gas-
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triques, les fluxions sanguines ou lymphatiques dans

l’intérieur de l’organe, les accumulations du mucus ou

d’une matière purulente, l’ossification des membranes,

les phlegmasies rhumatismales, les métastases laiteuses,

varioliques, dartreuses, psoriques, arthritiques, etc. J’ai

vu deux enfans sourds par la rétropulsion de la teigne

,

et dont l’un a été parfaitement rétabli par l’application

d’un vésicatoire à la partie postérieure du col. Enfin, la

surdité suit ou devance quelquefois les crises fébriles,

et l’on sait avec quelle sagacité Hippocrate assigne les

cas où ce symptôme est funeste ou favorable.

Parmi les différentes espèces de surdité, il en est peu

d’aussi remarquables que celle qui suit une marche in-

termittente et régulière. Cette affection est fréquente, et

les médecins sont souvent consultés pour y remédier.

Je citerai lobservation suivante, qui fut communiquée

autrefois à la Société médicale de Paris, par un chirur-

gien des armées françoises. Une femme, âgée d’environ

trente ans
,
douée d’un tempérament sanguin

,
mais

d’une extrême susceptibilité nerveuse, avoit éprouvé

dans son enfance quelques légers maux d’oreilles. Elle

se livra néanmoins avec passion à l’art de la musique;

toute la journée elle étoit comme attachée à son forte-

piano. Si elle quittoit par intervalles son instrument, ce

n’étoit que lorsque l’excessive fatigue ou des douleurs

de tête très-vives la contraignoient à prendre du repos.

Un événement la força de renoncer entièrement à une

occupation si douce pour elle. Dans l’instant où elle espé-

roitles jouissances les plus délicieuses, elle fut affectée

tout à coup, et sans qu’il se manifestât chez elle rien

d’extraordinaire, d’une sorte de dureté d’oreille, à la-

quelleon fitd’abord peu d’attention, la regardant comme
une incommodité passagère. En effet, cette dureté se
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dissipoit lorsque celte femme restoit libre de tout soin,

et revenoit à l’instant où l’application étoit portée à

l’excès. Un semblable état subsista long-temps, sans au’

cune diminution ni augmentation des symptômes
;
mais

bientôt des chagrins cuisans, des affections tristes vin-

rent accroître son mal. Alors elle se plaignit d’un senti-

ment de pesanteur dans tous les membres. Elle sentit ses

oreilles se fermer comme par un mouvement spasmo-

dique
,

et il lui sembloit, d’après ses propres expres-

sions, que le sang tomboit goutte à goutte du sommet

du cerveau vers la base. Ces symptômes, après avoir

duré quelque temps, se dissipoient, et ces relâches sem-

bloient constituer l’intermission d’un accès qui avoit

ses périodes d’accroissement et de diminution. Pendant

cette intermission
,
l’ouïe sembloit reprendre son éner-

gie et percevoir assez facilement les sons. Ayant inuti>

lement tenté tous les moyens ,
et n’espérant aucun

meilleur secours de la médecine ,
la malade résolut de

tout attendre du temps, et d’appliquer seulement quel-

ques topiques locaux qui ne dévoient avoir qu’une ac-

tion médiocre. Durant ce temps
,
des chagrins

,
des

inquiétudes vinrent encore l’accabler. Ce fut alors que

la dureté de l’oreille s’accrut, et que les accès de surdite

se rapprochèrent: quand le sentiment de ses peines étoil

fort et violent, le malade etoit dans un état de surdité

complète; desétourdissemens, des vertiges survenoient,

et duroient jusqu’à ce que, la sensation douloureuse ve-

nant à s’évanouir
,
le spasme pût cesser : alors peu è

peu elle reprenoit l’usage de l’ouïe
,
et entendoit avec

assez de facilité. 11 est digne de remarque que, dans les

accès de spasme, cette demoiselle se servoit en vain dt

cornet acoustique; mais l’air pur et oxigéné lui laisoi

un bien inappréciable. Les promenades faites à la cam-

pagne lui rendoient la perception des sons plus la-



DE THÉRAPEUTIQUE. 187

elle, etc. N’est-il pas manifeste que cette surdité étoit le

produit d’un spasme qui affectoit particulièrement l’or-

gane auditif, mais qui portoit son impression sur la

tête ? Ce spasme venoil par intervalles. Cette périodi-

cité n’étoit pas, du reste
,
soumise à des lois fixes. Sou-

vent, quinze jours se passoient sans qu’il y eût d’accès.

D’autres fois, l’accès revenoit tous les deux ou trois

jours. Ce spasme duroit quelquefois une demi-journée,

d’autres fois, un jour entier.

Si nous voulions examiner ici toutes les maladies

auxquelles l’oreille se trouve sujette, il faudroit, sans

contredit, faire mention du catarrhe de 1 oreille. M. Alard

a publié des recherches intéressantes sur ce genre d’affec-

tion, qui peut tenir à une foule de causes. Il a fait voir que

la membrane muqueuse qui tapisse la cavité du tympan

étoit exposée aux mêmes accidens que les autres mem-
branes muqueuses de notre économie, qui sont en con-

tact avec l’air atmosphérique. L’autopsie cadavérique a

démontré des altérations absolument analogues. Le ca-

tarrhe peut se montrer avec une marche aiguë ou chro-

nique
;

il peut attaquer la partie externe ou la partie

interne de l’oreille. Il convient d’adapter les méthodes

du traitement à ces différentes circonstances. Presque

toujours le médecin ne doit être que le spectateur des

actes de la nature, qui parcourt elle-même ses périodes.

Un régime sobre
,
une température douce

,
quelques

boissons délayantes ou diaphorétiques, quelques injec-

tions émollientes suffisent pour faire disparoître les

accidens. Des mèches trempées dans de l’huile de lin

,

mont paru très-efficaces à l’hôpital Saint-Louis. Quel-

quefois la guérison tarde à s’opérer; il importe alors de

seconder la nature d’une manière plus active. On intro-

duit dans le conduit auditif quelques infusions légère-
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ment astringentes ou aromatiques, pour remédier au

relâchement de la membrane muqueuse, et mettre fin

aux mouvemens d’une fluxion qui peut devenir habi-

tuelle. Dans ce dernier cas, personne n’ignore combien

il seroit ensuite dangereux de les supprimer. En un

mot, on emploie des moyens analogues à ceux dont on

faisoit usage dans les autres affections catarrhales.

Cependant, dans un organe aussi sensible, et d’une

structure aussi délicate que celui de l’ouïe, il peut arii

ver que l’inflammation, devenue générale, cause des

douleurs intolérables, lesquelles résultent de la disten-

sion excessive de la membrane du tympan. On pourroit

calmer ces douleurs, à l’aide d’injections pratiquées

avec une dissolution aqueuse d’opium
,
comme nous

l’avons fait en dernier lieu chez un costumier du grand

Opéra de Paris. M. le docteur Alard observe judicieuse-

ment que, dans une semblable circonstance
,
l’indica-

tion urgente est de pratiquer une issue à l’humeur accu-

mulée qui peut obstruer le conduit de la trompe d’Eus-

tache. Malgré les objections qu’on a faites contre une

semblable opération, il n’en est pas moins vrai quelle

entre complètement dans les vues de la nature
,
en faci-

litant la sortie du pus, dont le séjour trop long pourroit

devenir funeste. Aussi l’expérience prouve que la mala-

die reprend bientôt son caractère de bénignité, et que

les malades ne tardent pas à éprouver du soulagement.

Il se manifeste, dans ce cas, le même phénomène que

dans toute membrane fibreuse qui seroit frappée de

phlegmasie. On sait qu’une incision pratiquée dans ces

parties la fait disparoître comme par enchantement.

Toutefois, lorsque le catarrhe auriculaire prend un ca-

ractère chronique
,
tous les praticiens savent que rien

n’est plus important que de produire des irritations
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dans des parties éloignées de l’appareil auditif. On sol-

licite l’action du canal intestinal par des substances laxa-

tives ;
on excite la peau par des cautères ou des vésica-

toires. On a recours à des frictions réitérées
;
dans ce

cas, je fais frotter la peau avec un linge trempé dans du

vin de romarin
,
dans l’eau spiritueuse de rose, quel-

quefois dans le Uniment volatil. Mais il peut arriver

que ces stimulans extérieurs soient trop foibles pour

détourner une irritation si vive et si profondément

établie. M. Alarcl pense que, dans ce cas, il seroit utile

de mettre à profit l’opération du moxa
,
et qu’on est gé-

néralement trop timide dans l’emploi d’un moyen aussi,

puissamment et aussi généralement révulsif.

On voit assez qu’il en est des maladies de l’ouxe comme
de celles de la vue

;
c’est-à-dire, que les moyens curatifs

varient aussi indéfiniment que les symptômes et les

causes qui les enfantent. C’est ainsi que les vésicatoires,

les sétons, les bains, les pédiluves, les émétiques, les

doux purgatifs, les eaux sulfureuses, les saignées, les

caïmans, les toniques; en un mot, les moyens les plus

divers et les plus opposés, ont merveilleusement réussi,

quand on a su les approprier à la vraie nature de l’affec-

tion. J’ai déjà eu occasion, en traitant de l’action du

galvanisme, de mentionner les bons effets qui résultent

de son application dans la paralysie des nerfs acous-

tiques. M. Grapengiesser cite à ce sujet plusieurs exem-

ples de guérisons complètes. Je ne l’ai employé qu’une

seule fois. La demoiselle qui a été l’objet de cette expé-

rience éprouvoit un soulagement momentané toutes les

fois quelle étoit opérée
,
et entendoit fort bien tout ce

qui se disoit autour d’elle
;
mais le succès n’a pas été

durable, parce quelle n’a pas eu le courage de con-

tinuer.
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Pour remédier à certains cas de surdité

,
on a souvent

r

proposé de pratiquer des injections dans la cavité du
tympan, en perforant l’apophyse mastoïde. Cette opéra-

tion se trouve non-seulement recommandée par beau-

coup d’auteurs
,
mais plusieurs d’entre eux l’ont prati-

quée avec succès. On cite des cas où la faculté de l’au-

dition a été parfaitement rétablie. La réussite d’un

pareil moyen a été sans doute accompagnée des circon-

stances les plus favorables. Cependant, M. le professeur

Callisen a vu un cas de ce genre, dont l’issue a été

funeste. D’après cette considération
,

il a cru devoir

rechercher quelles étoient les circonstances dans les-

quelles la perforation des cellules mastoïdiennes pou-

voit être avantageuse ou nuisible. En effet, on n’ignore

point que la surdité peut tirer son origine d’un grand

nombre de causes qu’il est souvent difficile de décou-

vrir. Un même moyen curatif ne sauroit donc convenir

à tous les cas d’altération de l’ouïe. Ainsi
,
lorsque cette

maladie dépend de quelques lésions internes du cer-

veau ou des nerfs, des exostoses intérieures, du chan-

gement de rapport des osselets, etc. l’opération est ab-

solument inutile. Si l’apophyse mastoïde est rongée par

une profonde carie accompagnée de douleurs atroces,

si l’on soupçonnoit un amas de matière purulente dans

la cavité du tympan, dans ces deux cas, on pourroit

tenter la perforation de l’apophyse
,
et ensuite les injec-

tions. L’opération pourroit peut-êtue convenir encore

dans le cas d’obstruction incurable de la trompe d’Eus-

tache.

L’opération dont il s’agit ne présente pas seulement

des difficultés sous le rapport de l’obscurité des causes

de la surdité, mais elle peut encore en offrir alors

même que ces causes seroient de nature à être combat-
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tues avec avantage par la perforation et les injections.

Ces nouveaux obstacles pourroient dépendre des nom-

breuses variétés qu’on remarque dans la structure par-

ticulière de l’apophyse mastoïde; variétés qui peuvent

dépendre de l’àge, du sexe ou de quelques autres cir-

constances. Dans l’enfance
,
les cellules manquent abso-

lument; elles se forment avec lenteur, et ne sont parfai-

tement marquées que lorsque le corps est parvenu à son

terme d’accroissement. En second lieu, le volume de

l’apophyse mastoïde paroît être bien moins considérable

chez les femmes que chez les hommes. Quelquefois les

cellules et lapopliyse elle-même manquent absolument:

souvent cette apophyse devient compacte avec l’âge.

Enfin, la grandeur, la forme, la situation et l’ouverture

des cellules présentent les plus nombreuses variétés.

!Le plus fréquemment, les cellules mastoïdiennes com-

muniquent avec la cavité du tympan; mais cela n’a pas

toujours lieu.

Puisque l’anatomie de l’apophyse et les faits de pra-

:ique qui se rapportent à sa perforation présentent tant

de variations
,
on conçoit, ditM. Callisen

,
qu’il faudrait

des observations nouvelles pour donner des règles posi-

:ives sur une opération semblable. Ce praticien indique

néanmoins les règles suivantes : la perforation doit être

faite à la partie postérieure et externe de l’apophyse
,
à

oeu près au milieu de la ligne qui conduit du méat au-

ditif externe à la base de l’apophyse mastoïde
;
la peau

îtant incisée
,

et l’os suffisamment à découvert
,
l’opé-

•rateur attend
,
pour exécuter la perforation

,
que le sang

coule avec moins d’abondance de la plaie. Il procède

•ensuite à l’aide d’un trépan perforatif dont l’usage est

très-commode. Pendant l’opération
,
on doit ne pas

perdre de vue que l’épaisseur des lames osseuses qui



192 NOUVEAUX ÉLÉMENS
forment l’apophyse

,
est sujette à varier chez les différent;

sujets. En conséquence
,

il convient de sonder souvent

la profondeur à laquelle on est parvenu, au moyen d’un

Stylet. Alors on dirige le trépan avec plus de sécurité. Si,

après la perforation
,

le malade n’a recouvré l'ouïe que

d’une manière imparfaite, on en vient aux injections
,
et

on a soin de se servir, pour les exécuter, d’une seringue

dont le tube ait un diamètre égal à celui de l’ouverture

que l’on a faite à l’os. Le liquide que l’on injecte doit

être doux et émollient. Il faut le faire parvenir lente-

ment dans l’oreille, parce qu’on pôurroit occasionner

la rupture de la membrane du tympan
,

s’il étoit poussé

avec force. M. Itard a judicieusement déterminé les cas

où ces opérations conviennent.

On a proposé
,
avec raison

,
de recourir aux accens

salutaires d’une musique tendre et mélodieuse pour

opérer la guérison de certaines maladies nerveuses
,

spasmodiques et convulsives. Dans tous les temps
,
les

physiologistes et les médecins ont publié des observa-

tions intéressantes à ce sujet
;
mais ce qu’ils n’ont pas dit,

et ce qu’il faut dire
,
c’est que la musique

,
en ne l’envi-

sageant uniquement que comme un son plus fort que la

voix
,
peut agir favorablement dans les surdités dépen-

dantes d’un relâchement de la membrane du tympan.

Nous avons vu une dame sujette à une dureté d’oreille

qui se trouvoit moins sourde quand elle avoit assisté au

concert. Qui sait
,
en effet

,
ce que peut produire un

ébranlement agréable fréquemment communiqué aux

ramifications du nerf acoustique? Je voudrois que cette

vue curative fût approfondie par l’expérience. On en

retireroit un avantage précieux, si l’on savoit procéder

avec persévérance et discernement.
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SECTION TROISIÈME.
\

Des Mèdicamens spécialement dirigés sur les pro -

priétés vitales de Vorgane de l’odorat.

Les mèdicamens que la Thérapeutique dirige vers le

système nerveux, considéré comme organe de l’odorat,

ont pour objet d’exciter par cette voie un écoulement

plus ou moins abondant de fluide muqueux qui lubrifie

la surface interne du nez et des cavités adjacentes. Ce

fluide, qui se sépare alors en très-grande quantité, pro-

vient manifestement des follicules de la membrane de

Sclinéider. L’excitement qui détermine cett : sécrétion
,

a lieu dans l’intérieur des narines
,
et dans les sinus cir-

convoisins
;
mais il est rare que l’on puisse produire

l’effet dont il s’agit sans provoquer l’éternuement. Les

substances dont l’administration est suivie d’un pareil

phénomène prennent le nom de sternutatoires. Celles

qui suscitent une sécrétion plus abondante de mucosité

nasale sans l’intermède de cette convulsion sont sim-

plement qualifiées du titre d'errhins.

Pour se faire une idée claire du mécanisme de cet

acte particulier de l’économie animale, il faut lire la

Dissertation de Valentin Godefroi Schneckenburg
(
de

.Sternutationis commodis et incommoclis). A l’instant où cet

acte commence, on éprouve une sorte de titillation

dans la membrane sensible et irritable qui recouvre

11’intérieur des fosses nasales. On fait une inspiration

;plus ou moins profonde, mais toujours plus considé-

rable que de coutume
;
les lèvres s’écartent

,
l’individu

iporte la tète en arrière
,
la poitrine et l’abdomen se dila-

tent à la fois
,
et il y a en même temps clôture parfaite

j311.



]<j _\
nouveaux élémems

.

tJu larynx. Le corps ainsi préparé pour 1 éternuement

,

tle nouveaux changemens succèdent et accomplissent ce

mouvement salutaire. Le larynx fermé s’ouvre de nou-

veau. L’air, inspiré plus profondément et en plus grande

abondance, sort du thorax, et est chassé avec bruit et

violence par les fosses nasales. Pour aider et exécuter

cette expulsion ,
la tête s’incline en avant, le diaphragme

s’élève, et tous les muscles antagonistes de ceux qui

s etoient d’abord relâchés entrent dans une contraction

convulsive ,
etc. Ces phénomènes dont nous venons de

parler s’exécutent avec divers degrés de force et d’in-

tensité ,
selon la constitution physique des individus

affectés. Aussitôt après
,
le corps tombe dans une lassi-

tude générale ,
mais agréable

;
une sérosité copieuse se

répand dans la cavité des narines
,
les yeux sont mouilles

de larmes ,
etc. Enfin

,
le corps revient à son premier

état, et tous les symptômes qui compliquoient l’éternue-

ment s’évanouissent.

D'après ce que nous -venons d'exposer ,
on voit que

trois ordres de changemens accompagnent l'acte salu-

taire de l'éternuement. D'abord ,
l'irritation ou titilla-

tion des nerfs qui se distribuent en grand nombre a la

membrane pituitaire ;
en second lieu

,
l'inspiration pro-

fonde et prolongée de l'air, accompagnée de 1 ouverture

de la bouche ,
de la dilatation de la poitrine et de 1 ab-

domen ,
de la clôture du larynx; en troisième lieu

,
1 ex-

piration soudaine et véhémente pour laquelle le larynx

s'ouvre; la langue s'élève, la tête se penche en avant, la

poitrine et l'abdomen se coarctent, et les muscles exé-

cutent un mouvement convulsif. Ajoutons que les <J is-

positions anatomiques sont très-propres à rendre raison

d -s phénomènes de l'éternuement. Personne n ignore

e le sens de l'odorat correspond d'une manière intime
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.avec le système pulmonaire, par l'intermédiaire du nerf
trifacial. Les vibrations reçues par ce nerf se propagent
nécessairement jusqu'à la huitième paire, et attend
sympathique

,
par conséquent

, jusqu'au diaphragme.
“ U

.

SUrp
.

"S
’ 1

msi5te Peu sur détails physiologiques
.maigre 1 intérêt qu'ils peuvent offrir. M. le professeur’
Scarpa tnfat,gable dans ses recherches, a composé un
•savant Iraite de Olfactu

,

que tous nos lecteurs médi-
rteront avec fruit.

L’éternuement est d'une utilité incontestable dans
économie animale. La première utilité de cette con-

vulsion est de maintenir la membrane de Schneider
Jans son état de souplesse et d’intégrité

,
et « balayer

tous les corps étrangers qui l'incommodent. Le plus sou-
vent

, elle est necessaire pour chasser de l'intérieur des
narines une mucosité trop épaisse, trop fluide ou trop
«ci,monteuse. Le cours du sang devient en même temps
US actif dans le reste de l'économie animale

; touteses onctions son, plus libres e, plus régulières on seend aisément compte de cet état, si l'on réfléchit à lagrande influence du système nerveux sur le système
asculaire Toutefois, si l'éternuement habilement dirigé
des résultats salutaires pour le corps humain, il peu,
ssi avoir des inconvemens graves, auxquels il n'est-s toujours facile de remédier. Ces, ainsi que

, dans
uelques circonstances

,
on l'a vu augmenter les hémor-

Magies.

On cite l'exemple d'un homme qui succomba à la suite“ épistaxis immodéré, pour avoir pris un tropviolen!
nu,, t° Un amre futfrappé de c

,

cit , ^ t]

»‘
m tomba dans un accès d'épilepsie. Une jeune fille

.blèdlï* -T™ Si ab°nda0t
’ ïu ‘‘ impos-

aire ter. M. Deschamps, qui s’est livré à des
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recherches sur les maladies des fosses nasales, rapporte

plusieurs faits de ce genre. Enfin
,
sans citer les diffé-

rens exemples consignés dans les auteurs
,

il ne s agit

que (le rappeler l’accident malheureux d’un militaire

qui mourut d’apoplexie
,
à Paris

,
pour la meme cause.

Cetoit un homme âgé d’environ quarante ans, d un

embonpoint excessif. 11 se livroit avec immodération

aux liqueurs spiri tueuses ,
et ne prenoit presque aucun

aliment solide. 11 étoit sujet à une sternutation si vio-

lente, que sa figure se coloroit d’un rouge pourpré,

et que sa respiration devenoit laborieuse et difficile.

Un jour
,
après douze ou quinze quintes

,
il fut suffoque.

Mais ces accidens particuliers n’arrivent que fort rare-

ment.

Depuis long-temps on a regardé les remèdes propres

à provoquer l’éternuement, comme très-avantageux pour

guérir ou pour prévenir les maladies. Quoique 1 éva-

cuation produite par ces remèdes soit trop peu considé-

rable pour affecter d’une manière très-sensible la masse

générale des humeurs
,
cependant elle influe sur d au-

tres sécrétions voisines
,
comme

,
par exemple ,

sur celle

des larmes. Qui sait même si elle ne contribue pas a

désemplir les vaisseaux intérieurs du cerveau
,
ceux des

oreilles et ceux des yeux ,
et si ses effets ne setendenl

point dans toutes les distributions de la carotide externe

et interne ?

Ce qu’il y a de positif
,

c’est que des céphalalgies

opiniâtres, entretenues par l’accumulation des mucosités

dans les sinus frontaux, cèdent fréquemment à 1 admi-

nistration des vésicatoires. Il en est de même de quelques

odontalgies qui ont résisté à tous les médicamens opia-

cés. On sera peu surpris de ce succès, si Ion songe que

les nerfs de l’odorat rampent ,
pour ainsi dire

,
à nu dam
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l’intérieur de cetappareil
,
et que leurs affections doivent

eu conséquence se transmettre plus prochainement au

cerveau que celles des autres organes. C’est d’après cette

vue physiologique que j’ai proposé, il y a environ six

années
,
l’emploi médicinal des odeurs

,
d’après des expé-

riences qui m etoient propres.

Les médecins ordonnent fréquemment les sternuta-

toires dans les affections désignées vulgairement sous le

nom de congestions

,

et qui tiennent à un affoiblisse-

ment de la contractilité fibrillaire des vaisseaux lym-
phatiques. Il survient souvent dans l’économie animale

un état d’atonie et de paresse de tous les viscères, et il

peut alors y avoir de l’avantage à imprimer une secousse

salutaire à toute la masse des humeurs; c’est alors que
les remèdes qui augmentent la sécrétion de la mem-
brane pituitaire peuvent devenir nécessaires. On sait

qu’IIippocrate les prescrivoit dans les maladies hypo-
condriaques et dans les accès hystériques. D’autres pra-

ticiens les ont recommandés dans les fièvres soporeuses,

dans les paralysies, les catarrhes chroniques, et autres

affections analogues.O

M. le docteur Hildebrand a soutenu une thèse rem-
plie de réflexions judicieuses sur ces sortes de médica-

mens; elle a pour titre : De cauto usa sternutatorioruni in

apoplexiâ; il a prouvé que rien n’étoit plus dangereux
que d’employer de semblables remèdes dans toutes les

' espèces d’apoplexies, et qu’il faut n’y recourir qu’avec

les plus sages précautions, etc. En général, ils ne con-
' viennent guère que dans le traitement des apoplexies

•séreuses. On les avoit aussi proposés pour déterminer
1 expulsion du placenta, dans les cas de l’inertie île

1 utérus. Tous les heureux effets qu’on observe en pa-

reille circonstance s’expliquent par les correspondances
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sympathiques qui lient ensemble les différens systèmes

et organes du corps humain.

I.

Des Substances que la médecine emprunte du régne végétal

pour agir sur les propriétés vitales de l'organe de

l'odorat.

Nous ne parlerons point ici de toutes les plantes qui,

administrées en vapeur par le moyen de l’ébullition
,
ou

prises sous forme pulvérulente, peuvent augmenter la

sécrétion du mucus nasal. D’ailleurs, on n en emploie

qu’un très-petit nombre ,
depuis que la poudre de tabac

est devenue d’un usage si général chez les peuples civi-

lisés.

Tabac. Folia Nicotianæ.

C’est Jean Nicot
,
ambassadeur du roi de France Fran-

çois II, à la cour de Portugal, qui le premier envoya

des graines de cette plante à Catherine de Médicis, et

lui en indiqua les vertus. On la désigna dès-lors sous le

nom de Nicotiana. Mais, à cette époque, il y avoit déjà

près d’un siècle que le tabac avait été découvert par

Roman Pane, ermite espagnol, et qu’il avoit été trans-

porté de l’Amérique en Europe. L auteur de \ Essaipo-

litique de la Nouvelle-Espagne observe que le mot tabac

appartient à la langue d Haïti ou de Saint-Domingue.

Cette plante étoitappelée^ei/par les Mexicains, et sajri

par les Péruviens.

Histoire naturelle. La nicotiane
,
Nicotiana tabacum

(pentandrie monogynie, Link.)
:
de 1 ordre des solanées

de Jussieu, croît spontanément dans l’Amérique aus-

trale, où elle est pérenne; on la cultive aussi en Eu-

rope
,
où elle est annuelle.
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Propriétésphysiques. On distingue communément plu-

sieurs especes de tabac; mais les feuilles de l’espèce

dont on use le plus communément, ou de la grande

nicotiane, ressemblent .à celles de l’aunée. Elles sont

d’une saveur âcre et brûlante. Les feuilles de la petite

nicotiane sont plus étroites et plus pointues. Il y a aussi

une espèce de nicotiane dont les feuilles sont un peu

arrondies
,
et que I on appelle tabacfemelle. Cette plante

a généralement une odeur forte et pénétrante.

Propriétés chimiques. L’extrait aqueux que l’on retire

des feuilles de tabac est d’une âcreté extrême. L’extra.

t

spiritueux est amer et brûlant à la mastication. M. Vau-

quelin a publié l’analyse du tabac à larges feuilles. Le

suc de Nicotiana latifolia contient, i°. une grande quan-

tité de matière animale de nature albumineuse; 2 °. du

malate de chaux avec excès d’acide
;
3°. de l’acide acé-

tique
;
4°. du nitrate et du nruriate de potasse en quan-

tité notable; 5°. une matière rouge soluble dans l’alkool

et dans l eau
,
qui se boursouffle considérablement au

leu, et dont la nature n’est pas bien connue; u°. du mu-
riate d’ammoniaque; y°. un principe âcre, volatil, sans

couleur, soluble dans l’eau et dans l’alkool
,
qui paroît

différer de tous ceux qu’on connoît dans le règne végé-

tal. C’est ce principe qui donne au tabac préparé le

caractère particulier qui le distingue de toute autre

préparation végétale. M. Vauquelin doit s’occuper de

l’analyse du tabac en feuilles sèches et du tabac en

poudre, pour connoître les effets de l’art sur cette

plante.

Propriétés médicinales. Le tabac paroît agir sur l’éco-

nomie animale par une qualité stimulante, et par une
qualité narcotique. La première de ces qualités est cer-

tainement incontestable. On sait combien l’usage de
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fumer la pipe est devenu général. D’abord, dit Murray
,

on se servoit uniquement des feuilles contournées sur

elles-mêmes, que I on allumoit; mais, à 1 époque où la

Virginie fut découverte parles Anglais, on perfectionna

singulièrement les moyens de satisfaire un besoin si

impérieux. L’un des effets de cette habitude est de sol-

liciter les glandes salivaires
,
et les autres émonctoires

de l’intérieur de la bouche; de là, la nécessité d un

crachement fréquent, etc. Quant à la propriété narco-

tique du tabac, elle se manifeste souvent sur les pei-

sonnes qui n’y sont pas accoutumées. Ces personnes

éprouvent des vertiges, des somnolences, et un véri-

table engourdissement de l’organe encéphalique. Le

même inconvénient arrive aux individus qui y sont

habitués, toutes les fois qu’ils en font un emploi im-

modéré.

Administré à l’intérieur, le tabac est un poison ter-

rible, qui a souvent été suivi d’accidens sinistres. On

connoît la triste mort du poète Santeuil ,
chanoine ré-

gulier de Saint-Victor
,
qui s étoit rendu célèbre par

sa gaîté et par ses bons mots. Dans un repas, on trouva

plaisant de lui faire boire un grand verre de vin dans

lequel on avoit versé une tabatière remplie de tabac

d’Espagne. Il fut soudainement saisi par la fièvre et par

les vomissemens, et, en quelques heures il succomba

à des douleurs horribles.

M. Wilson a procédé à quelques expériences qui ten-

dent à fixer le mode d action du tabac sur 1 économie

animale. Elles ont été faites sur des animaux vivans.

Quelques gouttes d’une solution très -chargée de tabac

furent injectées dans le cœur de quatre grenouilles,

par un trou fait à 1 oreillette. Aussitôt le cœur fut para-

lysé
;
les grenouilles furent saisies de violentes convul-
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sions, ou plutôt fie tremblemens; les yeux et les mem-
bres antérieurs furent complètement privés du senti-

ment et du mouvement. Les mêmes phénomènes se

manifestent quand on applique la solution d’opium

immédiatement sur le cerveau en perforant le crâne.

L’aorte ayant été liée pour intercepter la communication

avec le cerveau, on injecta quelques gouttes de la solu-

tion d’opium dans le cœur par un trou fait à l’oreil-

lette. Le cœur fut tout à coup privé de mouvement;

mais les autres phénomènes
,
convulsions

,
tremble-

mens, etc. n’eurent pas lieu. Les grenouilles continuè-

rent de remuer les membres antérieurs et les yeux; en

un mot, elles périrent absolument dans le même temps

que celles dont on extirpe le cœur. Dans l’une d’elles,

très-grosse, les yeux firent pendant deux heures des

mouvemens sensibles sous l’action des stimulus. Les

muscles de ces grenouilles éprouvèrent de promptes

contractions, en piquant, après la mort, les nerfs qui

s’y distribuent. Les mêmes symptômes se manifestèrent

quand on versa la solution d’opium immédiatement

sur le cerveau, ou bien quand on l’injecta dans le cœur,

sans intercepter sa communication avec le cerveau.

On versa dans les intestins de deux grenouilles une

vingtaine de gouttes de solution d’opium
,
sans ôter le

cœur de l’animal. Quelques minutes après, la grenouille

ne moritroit aucun signe de vie, si ce n’est que les

membres postérieurs éprouvèrent quelques tremble-

mens qui durèrent trois ou quatre secondes. On ne put

exciter aucun mouvement dans les yeux
,
et les membres

antérieurs étoient complètement paralytiques. On versa

la même quantité de solution opiacée dans les intestins

de deux grenouilles dont on avoit enlevé le cœur.

Celles-ci n éprouvèrent aucun tremblement. Leurs yeux,
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excités par les stimulus

,
firent des mouvemens. De ces

expériences
,
et de plusieurs autres, il semble raison-

nable de conclure, 1 °. que le tabac, injecté dans le cœur,

produit les mêmes symptômes que quand il est immé-

diatement appliqué sur le cerveau; 2 °. que ces sym-

ptômes ne proviennent point de l’action du tabac sur

les nerfs du cœur, mais du transport de cette solution

de tabac au cerveau par le moyen de l’aorte; 3°. le tabac

produit les mêmes effets, quoique plus lentement,

lorsqu’il est versé dans l’estomac et les intestins
,
que

quand il est injecté dans le cœur. Dans l’un et l’autre

cas, ces effets doivent être attribués à ce que le tabac

est charrié par le système sanguin
,
et appliqué immé-

diatement au cerveau
;
que l’action de cette substance

sur les nerfs d’une partie ne diffère pas essentiellement

de celle produite par toute autre forte irritation locale.

De tout cela il résulte que le tabac agit sur le corps

animal vivant d’une manière analogue à 1 opium. On

n’observe que de très-légères modifications.

Ne pourroit-on pas diviser les poisons en deux classes ?

Dans la première viendroient se ranger ceux qui
,
appli-

qués sur les extrémités sentantes des nerfs, produisent

sur le système en général des effets peu différens de

ceux par irritation mécanique, mais qui semblent inca-

pables de transmettre aucune autre altération par 1 in-

termède des nerfs; injectés dans une blessure, ils ne

déterminent pas dans l’économie des effets d une nature

différente de ceux qu ils causent quand on les injecte

dans une des cavités du corps; tels sont 1 opium, le

tabac
,
et beaucoup d’autres substances vénéneuses. La

seconde classe comprendroit les poisons qui semblent

moins propres à affecter les extrémités sentantes des

nerfs dans 1 état sain
;
mais

,
appliqués sur des nerfs
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dilacércs, ces poisons causent dans leconomie toute

entière
,
et par l’intermédiaire du système nerveux

,
des

effets essentiellement différens de ceux d’une irritation

locale; tels sont le venin de la vipère, celui des ani-

maux enragés
,
et plusieurs autres.

Je ne dois considérer ici le tabac que comme errhin

ou comme sternutatoire. Cependant il n’est pas inutile

d’observer qu’on l’a employé aussi à l’intérieur contre

certaines affections. C’est ainsi que M. Fowler, médecin

anglois, a prétendu que les feuilles de la nicotiane étoient

très-convenables pour favoriser l’écoulement des urines.

Il les prescrivoit en poudre
,
dans du vin ou dans des

pilules. Je n’indique.ai aucune préparation pharmaceu-

tique à ce sujet, parce que cette méthode me paroît

pernicieuse.

Le seul emploi raisonnable que l’on puisse faire

du tabac dans les voies intestinales, est de le donner

quelquefois sous forme de clystères, dans les asphy-

xies, les apoplexies, les fièvres soporeuses; contre les

ascarides, qui assiègent si souvent l’intestin rectum chez

les enfans
;
mais, le plus ordinairement, le tabac est

pris parles fosses nasales, et il semble être devenu un

besoin invincible pour tous les peuples. On assure qu’il

est très-propre à éclaircir la vue
,
à fortifier le cerveau

et à le rendre plus libre. 11 est vrai de dire aussi

,

comme l’observe Murray, que son utilité est plus sou-

vent dans l’opinion que dans l’expérience. M. de Hum-
boldtfait néanmoins remarquer qu’à la cour de Monte-

zuma,les personnes d’une haute distinction employoien t

sa fumée narcotique
,
non-seulement pour faciliter la

sieste après le repas du dîner, mais encore pour s’exci-

ter au sommeil après celui du déjeuner. Il ajoute que

les habitans de plusieurs parties de l’Amérique équi-
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noxiale ont encore le même usage. Dans son voyage sur

l’Orénoque, M. de Humboldt a vu appliquer avec succès

le tabac mâché pour la morsure des couleuvres.

Mode déadministration. Le tabac se prend communé-
ment en poudre très-fine. Le tabac espagnol est très-

renommé, à cause de sa force et de son odeur. Pour

ce qui est de l’emploi intérieur de cette substance, les

pharmaciens préparent un extrait des feuilles à l’eau
,

que l’on donne à la quantité d’un décigramme
(
deux

grains ). On connoît aussi un sirop de nicotiane
,
dont

on n’administre qu’une très-petite dose. Les Mexicains

le mêlent avec la résine du liquidambar styraciflua
,
ou

autres aromates, et en avalent la fumée. Les Lapons se

servent de l’huile empyreumatique de tabac dans la co-

lique spasmodique. 11 faut généralement rejeter ces

préparations, comme trop violentes.

Bétoine. Folia
,
flores Betonicce.

Grandes contestations de quelques auteurs pour sa-

voir si la bétoine des anciens est la même que celle de

nos jours.

Histoire naturelle. Les forêts et les collines abritées de

l’Europe fournissent en abondance la bétoine, betonica

officinalis (didynamie gymnosfermie de Linn æus), fa-

mille des labiées de Jussieu.

Propriétésphysiques. Les feuilles de bétoine sont oblon-

aues , d’un vert foncé: elles sont douées d’une saveur
o ' '

amère. Leur odeur est un peu aromatique.

Propriétés chimiques. Cette plante fournit un extrait

aqueux un peu amarescent et austère. L’extrait spi-

ritueux a quelque chose de plus âcre et de plus aro-

matique.
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Propriétés médicinales. Quand on introduit la poudre

de bétoine dans les narines, on provoque l’éternuement,

et on détermine une plus abondante sécrétion de mu-

cus. L’épithète de céphalique
,
donnée à cette plante

par quelques médecins
,

n’est pas toujours très-bien

fondée.

Mode déadministration. On peut en user en poudre.

On fait une eau distillée de bétoine qui n’a aucune

utilité médicinale. Le sirop de bétoine n est pas plus

nécessaire à notre art.

Origan. Folia et Jlores Origani.

Plante qui est à la portée de tout le monde, ce qui fait

que nous en parlons. On l’appelle assez ordinairement

marjolaine.

Histoire naturelle . On la cultive dans tous les jardins

potagers. Origanum majorana (didynamie gymnospermie

de Linnæus), famille des labiées de Jussieu.

Propriétés physiques. Feuilles oblongues
,
terminées

par une pointe mousse; sommités fleuries, d’un rouge

blanchâtre; odeur forte; saveur âcre, aromatique et

amarescente.

Propriétés chimiques. On en retire une huile par la

.distillation. L’eau suffit pour saisir son principe aro-

imatique.

Propriétés médicinales. L’usage médicinal de cette

plante a été plus fréquent autrefois qu il ne l’est au-

jourd’hui. On peut l’administrer pour exciter la sécré-

tion du mucus nasal
,
en réduisant les sommités en

poudre, ou en usant de l’eau distillée de cette même
plante. Des médecins bien crédules ne laissent pas de
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l’employer à l’intérieur aujourd’hui, pour résoudre ce

qu’ils appellent ridiculement la pituite de l’estomac et

du poumon.

Mode <Tadministration. Indépendamment de l’eau dis-

tillée de marjolaine, on a quelquefois employé exté-

rieurement l’huile de cette plante. Cette huile est plus

ou moins colorée, selon le procédé que l’on a suivi pour

l’obtenir. On compose un baume en unissant cette huile

à celle de la noix musquée. La marjolaine pulvérisée

entre dans une poudre sternutatoire qui est un vrai

Jarrago pharmaceutique, et que je m’abstiens de rap-

porter.

Ptarmique. Herba Ptarmicœ.

C’est la plante vulgairement appelée herbe a éternuer.

Histoire naturelle. Elle abonde dans les prairies fraî-

ches et humides : Achillea ptarmica
(
syngénésie poly-

gamie frtjstranée de Linnæus), famille des corymbi-

fèi'es de Jussieu.

Propriétés physiques. Feuilles et fleurs d’une saveur

âcre.

Propriétés chimiques. Extrait aqueux fort amer, mais

inodore
;
extrait spiritueux aromatique.

Propriétés médicinales. Sa dénomination indique les

usages qu’on lui attribue.

Mode déadministration. On la prend en poudre par les

fosses nasales.

Poirée. Beta alba.

A l’exemple de Cullen, je parle de cette plante sans
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(ajouter une grande confiance à sa propriété sternu-

tatoire.

Histoire naturelle . Elle appartient à la famille des che-

nopodées : c’est la Beta alla (pentandrie digynie de

Linnæus). Elle se rencontre dans tous les jardins.

( .

Propriétés physiques. On n’use que des feuilles
,
dont

on exprime le suc. Ces feuilles sont d’un vert blanchâtre

,

juelquefois d’un vert foncé
;
leur odeur est nulle; leur

,aveur fraîche et herbacée.

Propriétés chimiques. Personne ne s’est encore occupé

le l’analyse chimique de cette plante.

Propriétés médicinales. Plante peu active, comme ster-

mtatoire
,
ainsi que je l’ai déjà dit

;
mais c’est un errhin

.

un usage assez commode.

Mode déadministration. C’est ordinairement le suc de

•oirée que l’on ordonne, ou la décoction légère de cette

.lante.
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SECTION QUATRIÈME.

De. Médicamens spécialement dirigés sur les pro-

priétés vitales de l organe du. goût.

Les médicamens dont je vais traiter dans cette qua-

trième section
,
et qui portent communément le nom

de sialagogues ou masticatoires, sont certaines substances

qui, étant appliquées à la surface interne de la bouche,

ont pour propriété spéciale de stimuler les conduits

excréteurs qui s’ouvrent dans cette cavité. Il résulte

communément de cette irritation exercée sur les con-

duits excréteurs une sécrétion plus abondante de sa-

live et de mucus
,
que liltrent les glandes départies à

l’organe du goût. Plusieurs des remèdes dont il s’agit

produisent leur effet après avoir été long-temps soumif

à l’action mécanique des dents; d autres agissent pai

un principe âcre
,
ou par tout autre principe stimu-

lant qui se développe durant l’acte de la mastica-

tion.

Les physiologistes mécaniciens ont expliqué corn

ment se vident les conduits excréteurs des glandes sali

vaires, par une théorie fautive et insoutenable. Ils on

rapporté ce phénomène à la compression de ces glande

parles parties voisines
;
mais Bordeu a bien mieux dé

veloppé l’action vitale de ces organes; il a dévoilé 1

vrai et commun principe qui dirige toutes les opération

du corps humain
;
en sorte que ces opérations se res

semblent dans un mode général
,
et ne diffèrent absc

lument que par leurs résultats particuliers. C est ain:

que, d’après Bordeu, on peut rapprocher, par lobseil

vation physiologique les fonctions des diverses glandesl
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.elles que celles des mamelles, des organes de la génér"^
tion

,
des glandes salivaires

,
etc.

i
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une douce fomentation ou comme un bain
;
tantôt

il faut employer des substances narcotiques ou stupé-

fiantes
,
etc.

Toutefois ,
il est incontestable que lenergie vitale

des glandes buccales et des salivaires ne s’accroît pas

uniquement par le désir des alimens
,
mais quelle e=t

particulièrement susceptible d’augmenter par la masti-

cation des substances âcres; et il est des cas oui emploi

de ces substances peut devenir avantageux a 1 économie

animale. C’est ainsi que
,
dans les climats fort elevés

en température ,
dont les liabitans sont constamment

énervés par des sueurs excessives
,
et presque jamais

interrompues, et où les organes digestifs sont frappes

d’un état de langueur et d’épuisement^ on est porte
,

comme par instinct ,
à faire usage des sialagogues pour

concentrer, en quelque sorte, ces sucs dans 1 intérieur

,

et empêcher autant que possible la prédominance con-

tinuelle des exhalans cutanés.

M. Péron a publié des détails infiniment curieux,

qu’il a recueillis à l’île de Timor. Il a donc observé que

non-seulement les peuples qu’il a eu occasion de visiter

emploient journellement, et par un penchant irrésis-

tible
,
divers masticatoires, tels que le cachou

,
le car-

damome ,
l’ambre gris et beaucoup d’épices

;
mais qu ils

adoptent presque universellement 1 usage du betel ^pré-

paration extraordinairement énergique par son action

dans laquelle, selon la remarque de M. Péron
,
entreni

ordinairement quatre substances : i°. la feuille brûlants

du Piper betel de Linnæus
,
qui donne son nom au mé-

langé ;
2 °. une assez forte proportion de feuilles d<

tabac ;
3°. de la chaux vive ;

4°- ia nolx 1 areckie

(
Areca catecliu ,

Lxxn. ). Ce dernier fruit est douéd’um

astringence si active
,
d'après ce que rapporte M. Peron
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que, si on le coupe par le travers avec un couteau

, toute

la lame de l’instrument se noircit, et finit par se détruire,

si on la laisse vingt-quatre ou trente-six heures sans l’es-

suyer. Qu’on se figure maintenant le degré d’astriction

que doivent subir la bouche et la gorge de ceux qui ont

coutume de mâcher cette préparation !

Le même étonnement a lieu lorsqu’on songe à la

chaux vive
,
bien plus caustique que la nôtre

,
ainsi que

l’a constaté M. Vauquelin
,
d’après des échantillons ap-

portés en France par MM. Péron etLesueur. Cependant,

cette substance sert de masticatoire dans tous les pays

brûlés par l’ardeur du soleil. MM. de Humboldt et Bon-

pland 1 ont vu mâcher par les habitans des provinces

équatoriales de l’Amérique. Ces peuples y ajoutent la

feuille d’une plante excessivement âcre et brûlante :

c’est l’Erj throxylum peruvianum

,

dont on fait un grand

commerce dans cette partie du Nouveau - Monde. Il

semble qu’on ne puisse s’en passer. M. Labillardière a

vu aussi cet usage se reproduire chez les sauvages du
grand Océan équinoxial

;
en sorte qu’il n’est aucune des

parties du monde situées entre les tropiques où cette

coutume singulière ne se retrouve.

Cependant on ne peut s’empêcher d’avouer qu’il n’y

ait de grands inconvéniens attachés à l’usage long-temps

continué de ces masticatoires brûlans. Le plus terrible

est, sans contredit, la destruction totale des dents, qui

s’observe chez tous les peuples asservis à ce besoin

' comme ont pu s’en convaincre ceux qui ont voyagé aux
Moluques, sur les bords de l’indus, du Gange, etc.

-

i mais il peut en résulter aussi d’autres gem es d’affec-

tions
,
dont beaucoup de médecins ont tenu compte.

11 fut un temps
,
à la cour de France

,
où les seigneurs

màchoient sans cesse des pastilles aromatiques
,
dans
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lesquelles on faisoit entrer des coquillages ,
du carda-

mome, d j-
la cire, et des feuilles de nicotiane; ceux qui

usoient d un semblable masticatoire étoient pris d’un

crachement perpétuel
,

et la plupart devenoient mé-

lancoliques. Qui ne sait pas que les fumeurs assidus se

privent souvent d’un liquide très-nécessaire ,
et que

leurs habitudes deviennent très - pernicieuses quand

ils sont naturellement maigres et hypocondriaques ?

INous en avons vu un à l’hôpital Saint -Louis qui ne

pouvoit plus manger, et qu’une soif continuelle toui-

mentoit.

Mais si une effusion trop abondante de salive
,
pro-

duite par le crachement
,
peut devenir nuisible

,
il en

résulte les mêmes maux si la salive, par un vice quel-

conque ,
netoit que peu ou point sécrétée. L’acte de la

digestion est alors troublé ou interrompu ,
et ce vice

dans l’assimilation entraîne bientôt le dessèchement et

le marasme des solides. Quand il survient un semblable

dérangement, on a donc besoin de recourir à des me-

dicamens qui provoquent une plus abondante sécrétion

de salive, et l’art ne fait ici qu’imiter les procèdes de la

nature
,
qui effectue les crises de beaucoup de maladies

par une semblable évacuation.

Les sialagogues ,
convenablement employés ,

produi-

sent souvent des effets aussi salutaires que les autres

évacuans. Leurs effets ne se bornent point uniquement

à l’intérieur de la bouche. La continuité de la mem-

brane muqueuse qui tapisse cette cavité avec 1 œso-

phage
,
l’estomac, le conduit aérien, le poumon ,

etc.

explique du reste l’action dont il s’agit. De la vient

qu’on les administre quelquefois avec un grand succès

dans les affections rhumatiques du gosier
,
des joues

,

dans des maux de dents considérables ,
dans des cépha-
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Jalgies continuelles
,
dans des léthargies

,
dans la ten-

dance à l’apoplexie
,
dans certains cas de paralysie

,
dans

l’odontalgie, dans l’angine, et dans beaucoup d’autres

affections de ce genre.

M. Murat observe qu’on a regardé la salivation comme
pouvant être d’un grand avantage daus le traitement de

quelques engorgemens chroniques de la parotide. J’ai

profité de cette remarque à l’hôpital Saint-Louis
,
où les

obstructions glanduleuses se présentent fréquemment
;

mais je n’en ai retiré aucun avantage. Je les emploie

journellement pour remédier à l’affection paralytique

de la langue, pour rétablir ou maintenir la force de

cohésion du tissu fibreux des gencives scorbutiques, etc.

Tous les jours n’a-t-on pas recours aux masticatoires

pour neutraliser, en quelque sorte, les odeurs fétides

qui s’exhalent du corps de certains individus !’ On a cru

aussi que les remèdes propres à provoquer l’excrétion

du flux salivaire pouvoient être utiles dans la peste, ou

dans quelques maladies épidémiques. Il est des auteurs

qui assurent que les fumeurs sont plus aisément préser-

vés de la contagion. Les faits qu’on allègue à cet égard

ne sont point à rejeter
,

et méritent un examen très-

réfléchi.

I.

Des Substances que la médecine emprunte du régne végétal

pour agir sur les propriétés vitales de l organe du goût.

Les substances que nous allons indiquer déploient

leur activité de deux manières très-remarquables. Les

unes n’agissent que par l’exercice de la mastication
,

telles que la pyrèthre, le cardamome, etc.; les autres

augmentent les propriétés vitales des glandes salivaires,

par le simple développement de leurs qualités âcres ou
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aromatiques, tels sont les clous de girofle, la noix mus-

cade, etc.

Pyrèthre. Radix Pjrethri.

Racine très-usitée en Europe comme masticatoire
,

et indiquée pour cet usage dans les ouvrages de matière

médicale.

• t

Histoire naturelle. La pyrèthre croît dans tous les pays

chauds, autant en Europe qu en Arabie : c’est XAnthémis

pyrethrumàe Linnæus(sYNGÉNÉsiE polygamie superflue),

famille des corymbifères de Jussieu.

Propriétés physiques. Racine de l’épaisseur du pouce
,

fauve en dehoi’s, blanche en dedans, inodore, d’une

saveur chaude.

Propriétés chimiques. Par la distillation
,
cette racine

fournit une huile butyracée très-acrimonieuse.

Propriétés médicinales. Elle excite une très-abondante

sécrétion de salive quand on la mâche, ce qui fait

qu’on en use souvent dans l’odontalgie.

Mode d'administration. Ou on la mâche telle qu elle

est, ou on la soumet à la décoction, pour en laver en-

suite l’intérieur de la bouche. Quelquefois on l’associe

à d’autres plantes qui ont la même vertu. Quelques

personnes la font cuire dans du vin.

Passerage. Radix
,
folia Lepidii latifolii.

Cette plante ne devoit pas être oubliée
,
puisqu elle

est presque aussi efficace que la précédente.

Histoire naturelle. Elle est très-commune en Europe :

c’est le Lepidiu/n latifolium
,
Linn. (tétradynamie silicu-

leuse), famille des crucifères de Jussieu.
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Propriétés physiques. Feuilles longues, d’un vert foncé,

larges
,
pointues, dont les bords sont denteles, saveur

d'une àcreté extrême, et surtout énergique dans la ra-

cine, qui est rampante et d’une couleur blanchâtre.

Propriétés chimiques. Cette plante contient manifeste-

ment un principe acide, puisque son suc rougit le

papier bleu. On lui attribue de contenir un peu d’am-

moniaque
,
ce qui est le propre de beaucoup de plantes

crucifères.

Propriétés médicinales. La passerage jouit d’une pro-

priété tellement stimulante, que certains peuples en em-

ploient le suc pour faire des sauces piquantes. M. Murat,

dans sa Dissertation sur la Parotide ,
remarque très-bien

que ce suc augmente Faction de la membrane muqueuse

de la bouche, action qui se transmet par sympathie de

continuité aux glandes qui filtrent la salive
,
et en ob-

tient une très-abondante sécrétion.

Mode d'administration. Il suffit de mâcher la racine.

Il en est qui font infuser les feuilles sèches ou pulvéri-

sées dans du vin, à la dose de seize grammes [demi-

once).

Cardamome. Fructus Cardamomi minoris.

Je ne parlerai ici que du petit cardamome, qui paroît

être l’espèce du genre Amomum ,
qui agit le plus forte-

ment sur l’organe du goût.

Histoire naturelle. Le cardamome, -dmomuni cardamo-

mum
,
est une plante indigène des Indes orientales. Son-

nerat Fa vu sur la côte de Malabar
;
il croit aussi à Java.

Il dépend de la famille des drymyrrhizées de Jussieu

(moxandrie monogynie de Linnæus).
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Propriétés physiques. Les capsules de cette plante sont

anguleuses, d’un jaune pâle
,
coriaces

, couronnées par
le calice extérieur. Les semences sont carrées, rugueuses,
dune couleur rougeâtre; elles sont nichées dans une’
pulpe fongueuse; leur odeur est agréable, mais leur
saveur est acre

, aromatique et camphrée.

Propriétés chimiques. On obtient du cardamome une
huile essentielle légère, qui est très-odorante et très-
volatile. Lalkool peut en extraire une partie résineuse
assez abondante. L’extrait paroît aussi doué de proprié-
tés assez marquées.

Propriétés médicinales. Dans l’Inde et en Europe
,
on

regarde le cardamome comme un stimulant très-éner-
gique de l’organe du goût; il est très-avantageux dans
les cas d anorexie qui dépendent d’une cause spasmo-
dique. Son emploi est encore indiqué dans la paralysie
«les nerfs gustatifs, et dans les engorgemens des glandes
parotides et sublinguales

;
il a aussi été préconisé dans

les débilités nerveuses de l’estomac et du canal intes-
tinal.

Mode dladministration. Les semences se donnent ordi-

nairement comme masticatoire; on peut aussi adminis-
trer leur infusion aqueuse. La teinture alkoolique est la

préparation la plus utile; on la donne mélangée avec
une infusion anti-spasmodique, à la dose de quinze ou
vingt gouttes, en augmentant graduellement. L’huile

essentielle est plus généralement employée pour aro-

matiser d’autres médicamens.

Girofle. Caryophylli aromatici.

L histoire du giroflier offre des détails du plus grand
intérêt; mais tant d auteurs en ont écrit, que je craindrois
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3e répéter ce qui est connu de tout le monde. M. Tes-

sier, mon collègue à la Société de l’Ecole de Médecine

Je Paris, a consigné autrefois, dans le Journal de Phy-

sique de l'abbé Rozier, un mémoire sur l’importation du

ûroflier des Moluques aux îles de France, de Bourbon

2t de Sechelles, et de ces îles à Cayenne. Je renvoie le

lecteur à ce travail. Un mémoire de M. Joseph Martin,

relatif à la culture des arbres h épicerie à la Guiane fran-

çoise, n’offre pas moins d’instruction.
(
Voyez le rapport

qu’en ont fait MM. Jussieu et Desfontaines à l’Institut

Je France.
)

Histoire naturelle. Le giroflier, Caryophyllus aromati-

cus

,

Linn. (polyandrie monogynie), appartenant à la

famille des myrtoïdes de Jussieu, tire son origine des

Moluques
,
et surtout de Mackian

,
sous l’équateur. Il

abonde aujourd’hui à Amboine. C’est par le commerce

des Hollandois queles clous de girofle nous parviennent.

On rapporte qu’ils sont tellement jaloux de faire ce

commerce exclusivement aux autres nations
,

qu’ils

coupent les plants d’épicerie partout où ils ne peuvent

les garder. « Etrange effet de l’avidité d’un peuple com-
» merçant, dit M. Tessier, qui veut que la nature ne soit

« bienfaisante que pour lui ! » M. Valentin
,
médecin

dont le mérite est si universellement estimé, a bien

voulu me faire parvenir un très-bel échantillon du

giroflier.

Propriétés physiques. Les clous de girofle, qui sont, à

proprement parler, l’objet de la culture du giroflier,

sont les calices de la fleur sèche
,
qui n'est point encore

Epanouie. Ils acquièrent une couleur d’un noir fauve,

par l’action de la fumée à laquelle on les expose. Leur
odeur est forte, agréable; leur saveur acre et chaude.
Us prennent avidement 1 humidité. Je ne dis rien des
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clous matrices, formés par les fruits du giroflier, parce

qu’ils sont plutôt un objet de curiosité que d’usage.

Propriétés chimiques. L’eau, par la simple infusion
,
en-

lève avidement toutes les parties odorantes, mais non

les parties sapides qui sont mieux saisies par l’alkool

Les clous de girofle fournissent une huile très-précieust

par la distillation.

Propriétés médicinales. Les clous de girofle sont ur

masticatoire des plus énergiques. On les fait entrer dan:

le fameux Electuarium gingivale
,
pour conserver le

gencives et les dents. Ils servent à aromatiser des baumes

et autres compositions.

Mode d'administration. Il en est qui ordonnent le

clous de girofle en poudre, dans du sucre. En distillan

les clous de girofle avec de l’eau, on obtient une liqueu

laiteuse, dont on use quelquefois à la dose de quelque

gouttes. L’huile distillée est surtout employée, mais seu

lement à l’extérieur, parce qu’elle a une saveur troj

brûlante. On en imbibe du coton, et on l’applique su

des dents cariées. Il y a un baume de girofle dont le

médecins ne font pas cas.

Noix-muscade. Nux moschata.

En Europe, la noix-muscade et le macis sont les seule

parties du muscadier dont on fasse usage
;
mais M. Zé

m’a assuré que, dans l’Amérique méridionale
,
on fai

un fréquent emploi d’une résine particulière qui dé

coule de cet arbre
,
et qu’en langage vulgaire on nomm

otoba.

Histoire naturelle. Le muscadier est le Myristica off.

cinalis de Linnæus (diqécie hexandeie). Le genre Mj
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ristica a beaucoup d’analogie avec la famille des lauri-

nées. Il est indigène de toutes les Moluques. On le ren-

contre aux îles d’Amboine
;
mais le terrain des îles de

Banda paroît spécialement lui convenir, selon la re-

marque de M. Labillardière. Ces îles paroissent ne pas

avoir d’autres richesses, car elles sont affreusement sté-

riles. « On n'y trouve le superflu
,
dit Raynal

,
qu’aux

» dépens du nécessaire ». Le muscadier, m’écrit M. Zéa,

se trouve dans les lieux les plus chauds du royaume de

la nouvelle-Grenade
,
surtout à Mariguita

,
le long du

grand fleuve de la Magdeleine. MM. Ruiz et Pavon l’ont

rencontré au Pérou, et M. Swartz aux îles de l’Améri-

que. La description qu’en donne ce dernier dans sa

Flora Indice occidenta/is

,

est la plus complète.

Propriétés physiques. Le fruit du muscadier est une

drupe piriforme
,
marquée d’un sillon longitudinal

,

dont la pellicule extérieure est glabre. Ce fruit est d’abord

d’un beau vert; en mûrissant, il devient d’un gris cen-

dré
;

il s’ouvre sensiblement avec la chair qui l’envi-

ronne. Cette chair est blanchâtre, un peu dure, et rem-

plie dun suc très-abondant. La noix de la muscade est

immédiatement ceinte par une membrane pulpeuse de
couleur safranée, divisée en laciniures linéaires, ra-

meuses, que 1 on nomme macis. C’est mal à propos que,

dans quelques langues de l’Europe
,
on appelle cette

membraneJleur de muscade. Dans la coque qui consti-

tue la noix, on trouve un noyau rond, dont le paren-
chyme charnu fournit de l’huile. L’odeur et la saveur en
sont très-aromatiques.

Propriétés chimiques. Les noyaux de la noix-muscade
fournissent par la distillation une huile flavescente qui
nage sur la superficie de 1 eau

,
avec de petites larmes

blanchâtres, figées
,
qu’on appelle beurre de muscade

,
à
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cause de leur densité. L extrait spiritueux de noix-mus-
cade est très-actif l’extrait aqueux a bien moins d’é-

nergie.

Propriétés médicinales
. Quelques auteurs l’ont recom-

mandée en masticatoire dans la paralysie des muscles
qui servent à la déglutition. Il y a certains peuples qui

mâchent beaucoup de macis. D ailleurs, la noix-mus-
cade et le macis entrent dans beaucoup de compositions

pharmaceutiques.

Mode d'administration. On donne l’huile distillée de
noix-muscade a peu de gouttes

,
dans les affections des

premières voies. On en frotte l’abdomen et les parties

paralysées. On emploie l’huile de macis aux mêmes
doses, et dans les mêmes occasions. Murray dit qu’il y
a de quoi s’effrayer de la quantité innombrable de
compositions pharmaceutiques qui reçoivent la noix-

muscade.

Vanille. Kinilla ojjicinalis.

Cet aromate a été jusqu’à ce jour de fort peu d’usage

en médecine, et si j’en fais mention dans cet ouvrage,

c est plutôt pour en recommander l’emploi que pour

citer des faits qui en constatent l’utilité. Nous devons à

M. le baron de Humboldt des détails infiniment pré-

cieux sur l’histoire de la vanille.

Histoire naturelle. La vanille est une production du
Pérou et du Mexique : c’est le fruit de XEpidendrum va-

nilla

,

Linn. (gynandrie diandrie), famille des orchi-

dées de Jussieu. On peut consulter, relativement au

genre Epidendrum
,
le Prodrome de la Flore péruvienne,

par MM. Ruiz et Pavon. On trouve la vanille dans les

lieux chauds du royaume de Santa-Fé, et même près de
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,1a capitale, à Fusagasuga, où on l’appelle, en langue

vulgaire

,

platanillo
,
c’est-à-dire, petite banane. Il y a

une espèce à'Epidendrum qui a la plus grande affinité

avec la vanille
,
et qui porte le nom de vanille sauvage.

Elle ressemble assez à la véritable, et la remplace quel-

quefois dans le commerce
;
mais elle n’est pas si aro-

matique.

M. Zéa en a vu des fruits apportés par des muletiers

jui font la route d’Antioquia sa patrie à Popayan. Ces

fruits, par leur longueur etgrosseur, forment une espèce

nouvelle l’épandue dans les vastes forêts qui séparent ces

deux provinces. Pour ce qui est de la vanille vraie,

_v>mme elle est répandue çà et là dans de vastes forêts,

et qu’on n’a pas réussi à la cultiver, son commerce est

rès-foible, et cette denrée est à un très-haut prix
;
mais

on l’obtiendra à bien bon marché, si le vaste projet

que M. Zéa a présenté au gouvernement espagnol est

adopté. Il propose de couvrir les rivages fleuris de la

Magdeleine par de grandes plantations de vanille, de

taumiers, de caoutchouc, d’encens
,
etc.; de faire rem-

olacer les forêts de la nature par celles de l’art. Si jus-

qu’à ce jour la vanille a peu prospéré
,

c’est qu’on la

emoit en terre, au lieu de la semer sur des troncs d’ar-

ores vivans d’où elle tire sa nourriture.

M. de Humboldt observe que toute la vanille qui est

mise en circulation dans le commerce européen arrive

Hu Mexique par l’unique Voie de la Vera-Cruz; mais

«n s’étonne, avec raison, que le terrain sur lequel on
«a recueille n’ait que quelques lieues d’étendue. On
oourroit en trouver d’une qualité supérieure à la côte

de Caracas, même à la Havane. En herborisant, MM. de
dumboldt et Bonpland ont trouvé des gousses de va-

nille qui exhaloient un parfum très-actif, et qui avoient
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d’ailleurs un volume extraordinaire; ces gousses abon-

doient dans les montagnes de Caripe, à la côte de Pa-

ria : ils en ont recueilli pareillement près de Cumana,

aux environs de Portocabello et de Guaiguaza
;
dans les

forêts de Turbaco, le long de la rivière des Amazones

,

dans la province de Jaen, etc. M. Bonpland avoit rap-

porté de l’Orénoque des gousses de vanille qui étoient

d’une beauté surprenante, et qui furent admirées par les

habitans de Xalapa. On trouve aussi de la vanille aux

îles de Cuba, de Saint-Domingue, etc.

Propriétés physiques. Les fruits de 1 Epidendrum vcuidla

sont de petites gousses aplaties
,
coriaces

,
contenant

une pulpe roussâtre
,
pleine de petits grains noirs, et

d’un aspect luisant. La saveur en est âcre
,
mais son

parfum se rapproche de celui des baumes. Les fruits

n’ont une odeur agréable qu’après qu’ils ont été séchés

avant la maturité. On les fend tout au long avec un cou

teau
,
et on les expose à l’air atmosphérique

,
pour le:

priver de toute l’humidité qu’ils contiennent.

M. de Humboldt donne des détails sur la récolte de h

vanille
,
qui sont intéressans à connoitre. Ce sont sur

tout les villages indiens de Misantla
,
Colipa

,
Yacualt;

et Nantla
,
qui sont fameux par le commerce de cetti

denrée précieuse. On coupe la vanille dans les mois d>

mars et d’avril, et cette opération se prolonge jusqu

la fin de juin. Les naturels vendent les gTiusses Iraîche

aux métis et aux mulâtres qui ont 1 art de procède

à leur dessiccation ,
et de leur donner un beau lustr

argenté. Ils étendent les fruits sur des toiles
,

et le

exposent quelque temps à l’action des rayons du soleil

ensuite on les enveloppe dans des draps de laine, pou

en exprimer l’humidité. Les gousses noircissent ,
et o

les place de nouveau au soleil
,
jusqu à ce qu elles soiei
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entièrement desséchées. C’est surtout à Colipa que l’on

excelle dans l’art de bien préparer la vanille. Dans les

temps de pluie, on emploie une chaleur factice, en

étendant les fruits sur des cadres formés par de petits

tuyaux de roseaux
,
suspendus par des cordes

,
et cou-

verts d’une étoffe de laine. On place ensuite le feu au-

dessous ,
à la distance qui convient, et on parvient de

cette manière à les sécher, sans altérer leurs propriétés

\

physiques.

Propriétés chimiques. L’alkool est très-propre à extraire

les principes de la vanille. On en retire, par l’analyse,

une huile essentielle qui pourroit être d’un grand avan-

tage. Il faudroit peut-être procéder à un nouvel examen

Je cette plante si précieuse.

Propriétés médicinales. Quoiqu’on ne mâche pas habi-

tuellement la vanille, il n’est pas moins vrai que toutes

les substances alimentaires
,
dans lesquelles elle entre

comme condiment, sont très-propres à exciter la sécré-

: tion de la salive. La mélancolie et l’hypocondrie sont

• souvent caractérisées par une atonie des voies diges-

tives
;
et c’est alors que ce précieux aromate paroît con-

venir
;
mais

,
jusqu’à ce jour, on l’a peu employé. Les

praticiens anglois en ont pourtant reconnu les avantages

médicinaux. On trouve que la vanille fait quelquefois

:

partie de leurs prescriptions pharmaceutiques.

Mode dadministration. On pourroit faire infuser la

vanille dans le vin, dans le lait, ou dans tout autre

' véhicule. On sait que cet aromate entre dans la compo-

sition du chocolat, et qu’il en rend la digestion plus

facile
;
en sorte qu’il est souvent préférable à celui qu’on

prépare sans vanille, et qu’on appelle si improprement

chocolat de santé. Quelques personnes font usage du sirop

de vanille, dont voici la formule : Prenez, vanille choi-
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,
deux onces

;
sucre blanc en poudre

,
dix-sept onces

;

eau de rivière
,
neuf onces. On coupe la vanille en

petits morceaux
;
on la triture dans un mortier de mar-

bre, avec quelques gouttes d’alkool ordinaire
,
une partie

du sucre et un peu de l’eau prescrite
,
pour en former

une sorte de pâte molle et homogène. La vanille étant

divisée avec le sucre, on la met dans un ballon de verre

avec le restant du sucre et de l’eau prescrite
;
on y ajoute

un blanc d’œuf; puis, après avoir bouché le ballon avec

un parchemin percé d’un petit trou, on le place dans

un bain-marie
,
dont on entretient la chaleur pendant

dix-huit ou vingt heures
,
avec l’attention d’agiter le

ballon de temps en temps. Lorsque le sucre est com-
plètement fondu, et la liqueur homogène

,
on la laisse

reposer pendant vingt-quatre heures; on coule le sirop

à travers une étamine
,
et on le conserve dans un flacon

bien bouché.
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CHAPITRE VII.

Des Medicamens qui agissent d’une manière

spéciale sur les propriétés vitales du système

tégumentaire.

Aucun ouvrage n’offre encore
,
sous leur véritable

jpoint de vue
,
les rapports essentiels qui rattachent le

système tégumentaire aux principes fondamentaux de

Üa Thérapeutique. Depuis un petit nombi 3 d’années

seulement, l’expérience médicinale a procuré des lu-

mières sur cet objet important
,

et je pense que rien

n’est plus utile que de les coordonner à la méthode

particulière de mon enseignement.

Ceux-là n’ont qu’une idée très-imparfaite du système

tégumentaire, qui l’envisageut comme une simple en-

veloppe répandue sur toute la périphérie du corps, des-

tinée à défendre l’organisasion animale contre les at-

üeintes des agens extérieurs. Ce système est tellement

diversifié dans sa structure, qu’il s’adapte à une multi-

tude de phénomènes et de fonctions. 11 est pénétré par

une foule de ramifications artérielles et veineuses
;
il est

raversé par d’innombrables lymphatiques; il est l’abou-

issant universel des extrémités nerveuses
,
etc. Toutes

es parties élémentaires de notre économie physique

coopèrent à sa construction par le plus admirable mé-

canisme.

Le système tégumentaire correspond d’une manière si

ntime avec les organes extérieurs, qu’il partage, explique

•?t répète, en quelque sorte
,
leurs altérations. 11 est en

outre sous l’influence immédiate de la lumière ,
du ca-

11.
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lorique
,
de l’air atmosphérique

,
de leau

,
et de tous

les corps de la nature.

Si l’observation et l’expérience démontrent que le

système tégumentaire reçoit les germes et les principes

d’une multitude d’affections
;
qu’il est perméable à tous

les levains morbifiques
;
qu’il est accessible au virus de

la rage
,
de la morsure des serpens

,
des insectes veni-

meux
,
etc.

,
l’observation et l’expérience démontrent

aussi qu’il sert de voie de transport à un grand nombre

de médicamens qui souvent, produiroient un effet bien

moindre
,

s’ils étoient administrés par l’intermède des

voies digestives.

En second lieu
,
c’est dans ce système que s’opère la

fonction active et perpétuelle des exhalans
,
l’un des

actes vitaux les moins connus et les plus étudiés. Enfin,

le système tégumentaire est le système le plus éminem-

ment sensible. C’est là un de ses attributs les plus mar-

quans
,
d’être ouvert, par toute sa surface

,
au plaisir ou

à la douleur-. D’après ces trois considérations
,
je vais

successivement l’envisager dans ce chapitre comme or-

gane absorbant
,
comme organe exhalant

,
et comme

organe sensitif.
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SECTION PREMIÈRE.

1Des Médicamens spécialement dirigés sur les pro-

priétés vitales du système tégumentaire
,
considéré

comme organe absorbant.

Le système tégumentaire paroît être celui qui contient

le plus de vaisseaux absorbans
;
ces vaisseaux

,
selon la

remarque des anatomistes, forment une sorte de couche

continue, interposée entre ce système et lesap jnévroses.

111s se répandent en nombre incalculable dans toute

i économie vivante
,
naissent à toutes les surfaces

, tra-

versent toutes les profondeurs, pénètrent et parcourent

nous les organes, serpentent en longs trajets dans tous

des intervalles des muscles, des membranes, des glandes,

des nerfs
,
des artères

,
des veines

,
se joignent et s’entre-

lacent en mille réseaux qui flattent agréablement la vue

de l’anatomiste observateur.

Ces vaisseaux
,
minces

,
noueux et diaphanes

,
doués

d’une sensibilité et d’une contractilité exquises
,
vien-

nent s'ouvrir à l’épiderme
,
pour pomper les substances

étrangères qui s’offrent à leurs orificçs. Cette faculté

absorbante des lymphatiques a été mise hors de doute

jpar les travaux de Meckel
, de Werner, de Hewson

,
de

IHunter, de Cruikshank
,
de Mascagni

,
etc. Je n’en vou-

drais d’autre preuve que l’action de certains médica-
nnens sur l’économie animale - la méthode de Clare a eu
des succès manifestes. M. Richerand ayant opéré des

frictions avec le mercure
,
sur le côté droit

,
chez Un

(individu atteint d’un bubon vénérien
,

il n’y eut que
les glandes du même côté qui furent affectées. J’ai vu
deux galeux à l’hôpital Saint-Louis, qui, après avoir
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subi plusieurs frictions, avoient ou croyoient avoir une

salive sulfureuse.

La faculté absorbante des lymphatiques cutanés est

constatée par une multitude de phénomènes. Faut-il

rappeler des observations vulgaires ? Qui ne sait point

,

par exemple
,
que l’urine contracte avec une célérité

prodigieuse l’odeur de la térébenthine ou autres sub-

stances aromatiques que l’on applique à la surface du

corps ? Une huile fétide dont on frotte la plante des

pieds fait arriver sa saveur jusqu’à la langue et à la

bouche, ainsi que le remarque très-bien M. le docteur

Chiarugi. Par la môme voie
,

les molécules opiacées

vont stupéfier le cerveau, et déterminent un état de

somnolence. Un élève en médecine avoit manié long-

temps et broyé ensuite un morceau d’aloës
,
dont nous

voulions faire une pommade pour procéder à nos expé-

riences sur les purgatifs administrés par la voie des

frictions. Il éprouva une légère purgation. L’eau du bain

ne pénètre pas seulement la peau sous forme de va-

peur, mais sous forme liquide. Aussi cette eau éteint

la soif, tuméfie le tissu cellulaire
,
accroît le poids du

corps
,
etc.

La propriété absorbante des lympathiques est en outre

démontrée par l’observation des faits pathologiques. Il

est certains individus qui rendent une quantité d’urine

bien supérieure à la quantité d’eau qu’ils ont avalée. Ce

phénomène a lieu principalement chez les diabétiques.

M. Chiarugi remarque ingénieusement que cette aug-

mentation de la faculté absorbante tient le plus sou-

vent à un état de foiblesse de tout le système vivant.

Aussi les urines qui excèdent la quantité des boissons

que l’on prend sont-elles le partage des individus doués

d’une constitution débile
,
et on les observe principa-
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Jement chez les femmes et les enfans. Leur production

rest favorisée par des causes sédatives
;
de là vient que

les urines abondantes sont le symptôme de certaines

maladies nerveuses.

Cette activité de la faculté absorbante se remarque

dans une foule d’autres maladies ou altérations particu-

lières de l’économie animale. Elle veille
,
en quelque

sorte
,
sur la vie

;
elle la garantit de toute atteinte nui-

sible. C’est elle qui dissipe les extravasions du sang qui

ont lieu dans les chutes, les contusions, les neurtris-

mires
,
etc. Elle pompe des collections séreuses et puru-

entes, qu elle dissipe ou élimine à son gré du corps vi-

vant. Elle fait évanouir des tumeurs. N’est-ce point par

ce mécanisme d’absorption qu’on voit s’opérer des dé-

olacemens
,
des transports morbifiques

,
qu’on voit dis-

oaroître des gonflemens
,
des oedèmes ? Cette faculté

oréside, pour ainsi dire, à la coction
,
au travail des

maladies
,
aux efforts de la réaction médicatrice. Elle

ournit des points de doctrine qui sont de la plus grande

mportance pour l’art de guérir.

L’observation physiologique démontre que cette fa-

mité absorbante est si énergique dans quelques circon-

tances
,
qu elle se tourne même contre la substance du

orps vivant, et la désorganise entièrement. C’est à ce

mjet que Hunter a dit énergiquement que les vaisseaux

bsorbans agissent sur les parties contiguës, comme le

er à soie qui ronge les feuilles pour se nourrir. On
>eut citer à l’appui de cette assertion le fait suivant,

ontenu dans les Mémoires de la Société médicale

l Emulation de Gênes
(
Memoria del cittadino Pietro Bo-

*omi
,
etc.). 11 s’agit d’un homme âgé d’environ soixante

ns
,
attaqué d’une maladie chronique de la poitrine,

pd lui faisoit cracher le sang, et à laquelle il succomba.
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Pendant qu il vivoit encore

,
on avoit aperçu sur le cuir

chevelu de cet infortuné plusieurs tumeurs qui parois-

soient être des tumeurs cystiques. Elles étoient circon-

scrites
,
indolentes

,
flottantes, non pulsatives, et exis-

toient depuis plus de vingt ans. L’individu neprouvoit

d’ailleurs aucune autre incommodité que la sensation

d’un poids à la tête. Ces tumeurs se gonfloient périodi-

quement tous les seize ou vingt jours, et ensuite dimi-

nuoient de volume. Elles faisoient d’ailleurs tous les

jours des progrès
,
quoique avec lenteur. La mort de ce

malade devoit nécessairement inspirer la curiosité de

procéder à l’autopsie cadavérique. On disséqua en con-

séquence le cuir chevelu avec le plus grand soin
;
on

n’y trouva aucun signe d’une inflammation antérieure,

ni aucune trace de suppuration. Il n’y avoit absolument

dans le tissu lâche de ces tumeurs qu’un peu de sang

coagulé
;
mais différentes portions des os du crâne

etoient détruites et consumées. Dans quelques endroits,

la lame externe étoit plus altérée que l’interne
,
et vice

versa. La base des tumeurs étoit formée par la dure-

mère
,
qui avoit acquis une épaisseur singulière dans

ces endroits
,

et sembloit garantir le cerveau de toute

impression étrangère. 11 faut observer que les lésions

osseuses dont je viens de faire mention ne se bornoient

point à la tête. On en observoit de pareilles sur une des

clavicules
,
sur le sternum

,
sur quelques côtes et carti-

lages. Il est manifeste qu’une pareille désorganisation

avoit été opérée par le système lymphatique absorbant,

dont l’activité dévorante se manifeste même quelques

heures après la mort
,
selon la remarque de plusieurs

physiologistes. L’auteur de l’observation que je viens de

rapporter explique l’augmentation périodique des tu-

meurs de la manière suivante : il croit qu elle dépen-

doit du sang qui s’échappoit des vaisseaux rompus à
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mesure que l'os étoit corrodé. Ce sang n'éprouvoit pas

d’altération, parce qu’il n’étoit point exposé au contact

de l’air atmosphérique. Il finissoit ensuite par être ab-

sorbé
,
ce qui diminuoit nécessairement le volume de

chaque tumeur
,
etc.

Beaucoup de circonstances favorisent cette activité

pernicieuse des absorbans dans l’économie animale.

C’est ainsi
,
par exemple, qu’un état de compression ou

de distension ne tarde pas à la déterminer. M. Cruik-

shank fait mention d’un anévrisme de la ci’osse de l’aorte

,

qui étoit d’un volume si considérable, qu’il touchoit au

sternum. Lorsque la rupture du sac s’opéra
,

l’os avoit

été totalement absorbé : des ligatures très-serrées et long-

temps continuées, peuvent produire des effets sembla-

bles. M. le docteur Winterbottom, dans son travail De

vasis absorbentibus
,
a très-bien rassemblé les causes qui

peuvent favoriser ces absorptions morbifiques. Il re-

marquequ’unedistension excessive des organes a presque

toujours ce résultat funeste. Lorsque la vessie a perdu

son ressort
,
et qu’elle ne peut expulser la grande quan-

tité d’urine qu’elle contient
,

il s’opère une véritable

absorption de cette liqueur; phénomène qui est accom-

pagné d’une sorte de fièvre urineuse
,
dont M. Riche-

rand a retracé fidèlement les symptômes. Lorsqu’un

calcul biliaire obstrue le conduit cholédoque
,
et inter-

cepte le passage de la bile dans les intestins
,

celle-ci

prend la route des lymphatiques, et produit les sym-

ptômes de l’ictère. Les métastases laiteuses ne recon-

noissent point d’autre cause
,

dit M. Winterbottom.

Lorsque le lait séjourne trop long- temps dans les ma-

melles distendues, ce liquide est absorbé, et devient

stagnant dans le tissu cellulaire
;
les glandes axillaires

se tuméfient
;
d’autres désordres surviennent

,
etc. 11 se
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manifeste alors une multitude de phénomènes dont on
ne sait pas se rendre compte

,
pai’ce qu’on ignore le mé-

canisme d’action des vaisseaux absorba iis.

L’histoire particulière des contagions morbifiques ne

contribue pas moins à établir cette propriété particu-

lière du système tégumentaire, considéré comme organe

absorbant. Je pourrois parler ici de l étonnante propen-

sion de ce système à s’imbiber, pour ainsi dire, de

1 humidité de 1 atmosphère. Un jeune homme ayant

passé la nuit dans les rues de Paris
,
par un temps très-

pluvieux
,
fut apporté à l’hôpital Saint-Louis dans un

état d’infiltration générale. Que de faits analogues n’a-

t-on pas rapportés ! J’avois conseillé à un individu fort

sujet à ce genre d’affection de frotter son corps avec

des substances grasses ou huileuses
,

et je crois que

cette pratique n est pas nouvelle. L’expérience clinique

a prouvé qu on pouvoit appliquer les remèdes à l’exté-

rieur du corps
,
avant même que l’observation anato-

mique l’eût démonti’é. Il existe une thèse
,
autrefois

soutenue en Allemagne
,
laquelle a pour titre : De modo

agendi purgantium prœsertim cuti appliccitoru/n in genere.

Mais l’auteur s’est égaré dans des explications frivoles
,

hypothétiques, erronées, parce qu’il n’avoit point de

notions suffisantes sur la physiologie du système absor-

bant.

Ceux qui ont long-temps expérimenté sur la faculté

absorbante du système tégumentaire ont fait voir que

cette faculté est soumise à une certaine disposition des

forces vitales
,
disposition qui n’est point encore suffi-

samment connue. Bichat a très-bien énoncé qu’il y a un

degré requis de sensibilité pour l’accomplissement de

l’absorption cutanée. Cette considération explique des

phénomènes sans nombre. Dans les traitemens divers
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jue j’ai fait subir à des malades dartreux, j’ai été sou-

rent contraint d’apaiser l’exaltation de la peau pour la

préparer à l’introduction des remèdes. Dans d’autres

circonstances, il peut y avoir de l’avantage à produire

m effet absolument contraire.

Le système tégumentaire paroît naturellement re-

oousser,par la propre énergie de ses forces sensitives
,

:outes les substances qui pourvoient devenir un germe

du un levain de destruction pour l’économie animale.

C’est l’altération de cette faculté de résistance qui favo-

rise l’admission des miasmes ou autres fermens délé-

tères dans l’intérieur des voies lymphatiques. C’est un

ait bien avéré
,
que ceux qui boivent beaucoup de

iqueurs fortifiantes sont moins exposés à la contagion.

Les ouvriers qui bravent journellement les émanations

pernicieuses des métaux ne tardent pas à succomber

:piand ils se laissent affoiblir par la faim
,
par la crainte,

par la tristesse
,
ou par d’autres impressions sédatives.

11 est aisé de voir maintenant de quel danger sont

menacées les personnes qui débilitent, exaltent ou dé-

pravent, d’une manière quelconque, les propriétés

vitales du système tégumentaire. L’abus des cosmé-

tiques, par exemple
,
entraîne pour la santé des incon-

véniens qui ont excité les réclamations de tous les mé-
decins instruits. J’ai vécu dans la société d’une femme
•célèbre par les qualités éminentes de son esprit

,
qui ,

par l’excès d’une coquetterie aussi préjudiciable que

•superflue, avoit contracté la singulière coutume de se

faire peindre tout le corps avec des substances colo-

rantes. Cette femme, habituellement souffrante, est

morte depuis quelque temps d’une affection grave des

.absorbans cutanés.

Les propriétés vitales du système tégumentaire sont



susceptibles de contracter des altérations particulières,

qu’il est important de connoître pour bien apprécier la

théorie des maladies
,
soit aiguës

,
soit chroniques. Ces

propriétés s’éteignent par une multitude de causes
,
par

les chagrins
,
la mauvaise nourriture, l’habitation des

lieux humides, le défaut d’exercice, etc. Alors les té-

gumens des individus sont bouffis, ou présentent quel-
j

quefois une sécheresse extrême. Souvent c’est le pro-
j

grès d’une affection cutanée qui détruit entièrement

l’action des vaisseaux inhalans. Dans quelques affections

herpétiques, dans la lèpre, dans l’éléphantiasis, etc., la

faculté de l’absorption est totalement anéantie
,

et la

peau devient, pour ainsi dire
,
imperméable à la trans- i

mission des substances médicamenteuses. J’ai vu certains

dartreux dont le tissu cutané étoit engorgé à un tel i

point, qu’il étoit dur comme le maroquin.

Il est des moyens connus d’exciter faction des absor-

bans qu’il faut que je rappelle, parce que la Thérapeu-

tique les emploie avec beaucoup d’utilité. C’est ainsi

que
,
dans toutes les maladies qui proviennent de la

foiblesse relative de ces vaisseaux, on a recours aux

frictions
,
qui sont constamment avantageuses. Combien >

de fois n’ont-elles pas fait disparoître l’hydropisie sans

aucun autre secours! Qui n’a pas été le témoin des!

heureux effets des frictions mercurielles dans la syplii- I

lis, des frictions huileuses dans la peste, de celles que

l’on exécute avec l’éther acétique dans la goutte et le

rhumatisme ? En général
,
tout ce qui peut imprimer

une grande secousse aux différens systèmes organiques

contribue singulièrement à rétablir la fonction des ab-
O

sorbans.

C’est par ce mécanisme que les émétiques et les pur-

gatifs drastiques opèrent quelquefois si promptement))
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dans l’anasarque, l’ascite, etc. Nous avons traité à l’hô-

rpital Saint -Louis une femme dont l’hydropisie avoit

trrésisté aux moyens curatifs ordinaires. Elle réclama les

|iconseils d’un médecin très-hardi
,
qui la guérit avec le

;suc de coloquinte. C’est bien ici l’occasion de rapporter

iun fait allégué par le célèbre Cruikshank. 11 s’agit

d’un individu dont le genou étoit prodigieusement tu-

méfié par une accumulation de synovie. On lui admi-

nistra
,
par inadvertance

,
au lieu de crème de tartre

,

une grande quantité de tartrate antimonié de potasse. Il

eut un violent vomissement qui dura près de quarante-

huit heures. Ces convulsions extraordinaires étant une
1 fois terminées

,
on trouva que la tumeur du genou étoit

totalement dissipée. Jean Hunter donnoit ses soins à un

malade atteint d’un bubon qui étoit parvenu à sa matu-

rité; en sorte qu’il se proposoit d’en faire incessamment

l’ouvertui’e. Dans cet intervalle, ce malade eut occasion

de monter sur un vaisseau; il éprouva des nausées
,
des

vomissemens : mais le bubon disparut, et l’opération du

chirurgien devint alors inutile. Une dame de Paris ,

jouissant d’une grande fortune
,
avoit la glande thyroïde

considérablement engorgée. Cette difformité l’affligeoit.

Durant le régime de la terreur, une violent chagrin vint

l’accabler : cette incommodité s’évanouit avec une éton-
\

nante célérité.

Les médecins doivent savoir aussi que le mouvement

,

les promenades, soit à pied, soit à cheval
,
en un mot,

tous les exercices du corps
,
etc., tendent efficacement à

ranimer l’énergie des exhalans cutanés. On guérit sou-

vent des hydropiques en les faisant traîner dans des

voitures, ou mieux encore sur des chariots découverts,

et en les agitant jusqu’à ce qu’ils éprouvent une grande

fatigue. Un botaniste, célèbre par ses travaux et par ses
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voyages

,
étoit affecté d’une hydropisie du ventre, qui

setoit déclarée à la suite d’une fièvre quarte, qu’on
avoit peut-être combattue avec trop d'énergie et de
promptitude. Les apéritifs

,
les evacuans

,
les prépara-

tions scillitiques n’avoient eu aucun effet salutaire.

Cet individu quitta les remèdes, partit pour la Provence,
h erborisa dans les bois pendant toute la saison de l’été

j

et; cest ainsi qu’il parvint entièrement à se rétablir.

h. son retour à Paris, son aspect vigoureux et sain sur-

prit beaucoup les gens de l’art qui lui avoient inuti-

leanent prodigué leurs remèdes.

Au surplus, la Thérapeutique profite sagement, de-
puis quelques années

,
des notions acquises jusqu’à ce

moment sur la physiologie du système tégumentaire
;

et il est résulté de ces notions des indications très-pré-

cieuses pour l’art de guérir. J’ai fait le premier, en
France

,
des essais sur cette médecine d’absorption

,
de

concert avec MM. Pinel et Duméril. Nous y fumes prin-

cipalement déterminés par les succès que les docteurs

Chiarenti, Bréra
, Vacca-Berlinghiéri ,

etc.
,
avoient déjà

obtenus en Italie
,
et par les expériences bien antérieures

de l’immortel Spallanzani. Le résultat de nos observa-

tions a été consigné dans le Bulletin des Sciences
,
publié

par la Société philomatique de Paris, et dans le premier
volume des Mémoires de la Société médicale d’Emu-
lation. Je crois devoir en donner ici l’abrégé succinct.

Depuis cette époque, j’ai eu fréquemment l’occasion de

multiplier et de varier l’application de ces remèdes, et

j
ai été ensuite imité par des praticiens très-recomman-

dables. Je vais rapporter quelques-uns des faits que j’ai

recueillis.

Le sujet de ma première observation fut une jeune

femme qni, à la suite d’un accouchement ordinaire,
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prouvoit une constipation que je voulois faire dispa-

roître. Je fis le mélange d’un gros de rhubarbe et de

louze grains de jalap
,
avec un peu de salive

;
ce mé-

sange fut ensuite incorporé dans de l’axonge de porc,

"opérai moi-même plusieurs frictions sur le ventre de

a malade
,
et elle fut copieusement purgée. Quelques

ours après, elle éprouva encore des difficultés pour

Hier à la selle. Je la soumis au même procédé, qui, dans

»ette circonstance, n’eut plus le même effet; mais Ten-

ant qu’elle allaitoit eut des évacuations alvines très-

ibondantes.

Pour me rendre compte de ce phénomène, je me
aisois alors des questions que je soumets de nouveau

. mes lecteurs. Je cherchois à déterminer si c’étoit par

es anastomoses épigastriques que la substance médica-

menteuse s’étoit portée vers l’organe sécréteur du lait,

u si c’étoit plutôt par la voie des vaisseaux lympha-

ques superficiels de l’abdomen
,
qui communiquent

une manière si intime et si directe avec ceux du tho-

ax
,
pour se rendre dans le foyer commun des glandes

xillaires. Je soupçonnois que l’organe celluleux
,

si

nstement comparé parBordeuà une sorte d atmosphère

tans laquelle les humeurs ont ordinairement un cours

bre et aisé
,
avoit pu favoriser la transmission de la

aatière purgative. Enfin
,
je pensois que peut-être la

ose du médicament administré n’avoit pas été assez

«rte pour la mère, quoiqu’elle eût été plus que suffi

-

ante pour l’enfant. Toutes ces questions seroient en-

are dignes d’un examen très-approfondi.

M. Pinel et moi, administrâmes ensuite, par la même
oie

,
dans l’hospice de la Salpêtrière

,
la rhubarbe et

i scammonée
,
unies au suc gastrique de chouette

,
à

ois enfans affectés du carreau
,
et fortement constipés
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depuis plusieurs mois. Ils furent très-bien purgés. Nous
déterminâmes, dans le même temps, un flux copieux

d’urine, chez deux enfans attaqués d’hydropisie
,
au

moyen de la scille pulvérisée
;
mais le succès le plus

i

remarquable fut celui que nous obtînmes par l’emploi
i

extérieur du quinquina dans le traitement des fièvres

intermittentes. Une jeune fille de quatorze ans étoit

tourmentée, depuis trois mois, par les paroxysmes d’une

fièvre double - quarte. Deux frictions suffirent pour

chasser le petit accès
;
mais le grand accès continua de

se manifester avec une extrême violence. Nous persis- ;

tàmes, et, après cinq frictions, le frisson n’eut plus

lieu
,

la chaleur fut moindre
,
et l’accès avança d’une

heure. Les trois qui suivirent diminuèrent successive- i

ment d’intensité, et enfin la fièvre s’éteignit entièrement, i

Nous retirâmes un avantage non moins manifeste de

l’application extérieure de l'écorce du Pérou chez deux ;

autres femmes, dont l’une étoit âgée de quarante-sept i

ans, et l’autre de vingt-huit. La première avoit une fièvre

quotidienne; la seconde, une quarte simple. Mais nous i

eûmes des résultats absolument négatifs chez deux

jeunes filles atteintes d’une affection analogue à celle

que je viens de nommer. Je puis ajouter à ces observa- ij

tions des faits journellement recueillis dans les salles de i

l’hôpital Saint-Louis. J’y fais administrer assez fréquem- «

ment, contre certaines affections cutanées, une pom-

made de tartre stibié
,
qui a, pour l’un de ses effets,!

d’exciter assez constamment des évacuations alvines, et

de remplacer quelquefois les purgatifs les plus efficaces.

V

Faut-il attribuer au suc gastrique une influence par-',

ticulière sur la faculté absorbante du système tégumen- :

taire? Plusieurs médecins étrangers dont le nom est jus- .

tement célèbre, se sont fortement attachés à cette opi-

1
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on, que mes propres expériences n'ont point démontrée.

n effet, M. Pinel et moi, avons jadis procédé à des

neuves comparatives. Nous déterminâmes deux rangs

•î lits dans l’hospice de la Salpêtrière
;
les malades de

m étoient traités avec les substances simplement in-

rporées dans de l’axonge
;
chez les malades de l’autre

ng, nous ajoutions pour véhicule la salive et le suc

tstrique. 11 n’y avoit pas de différence dans les résul-

tts. On 11e peut qu’inviter les médecins à entreprendre

e nouveaux essais.

Depuis que j’ai publié mes expériences
,
on a beau-

)up étendu les observations pratiques sur l’administra-

con des remèdes à l’extérieur pour le traitement des

aladies internes. Plusieurs auteurs ont écrit ex pro-

.sso sur cette matière, et ont étendu à une multitude

2 substances des essais que je n’avois moi-même appli-

xiés qu’à un petit nombre de remèdes
,
tels que le ja-

p, la rhubarbe, la scammonée, la scille,le quinquina

d’opium. Leur travail servira de guide à ceux qui por-

ront plus loin ces recherches, et il n’est plus douteux

me cette nouvelle source de moyens curatifs ne devienne

icore féconde par les progrès ultérieurs de la physio-

•gie de l’absorption
,

et par les succès nouveaux de

expérience médicinale.

I.

'ks Substances que la médecine emprunte du régne 'végétal

pour agir sur les propriétés vitales du système tégumen-

taire
,
considéré comme organe absorbant.

Toutes les substances végétales, employées par la voie

•xtérieure des frictions
,
remplissent le plus fréquent-

aient d’autres indications dans la matière médicale. Je
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renvoie, en conséquence, mes lecteurs aux sections t

aux chapitres particuliers de cet ouvrage, où j’ai trait

avec détail de leur histoire, et je me borne à désigne;

brièvement ici celles qui ont été administrées jusqüi

ce jour avec un succès incontestable.

Quinquina. Cortex peruvianus.

J’ai parlé fort au long de cette écorce dans le premie

volume de cet ouvrage. J'ai même déjà dit dans ce cha

pitre l’avoir employé en poudre, et, par l’intermèd

des frictions, à l’hospice de la Salpêtrière. Dans deux o

trois occasions, la fièvre intermittente parut céder à c

remède. Rosen, célèbre médecin suédois, en a fait ave

succès des applications sur lui-même, et à la régio

épigastrique. M. Alexandre, célèbre expérimentateui

n’a pas été moins heureux dans un essai qu’il a fait sur s

propre personne, selon la coutume qu’il avoit contracté!

M. Barthez a fait interposer cette même substance pulvt

risée, dans une chemise composée de deux toiles très

fines, d’après la pratique du docteur anglois Pye; et il

mis fin aux paroxysmes d’une double tierce. M. le doc

teur Chrestien a cité plusieurs observations pratique

sur les bons effets de la résine de quinquina, ainsi ap

pliquée dans les fièvres d’accès de tous les types.

Opium. Opium thebaicum.

J’ai fait une ample mention de cette substance s

importante pour la matière médicale, quand j’ai trait

des médicamens spécialement dirigés sur le systèm

nerveux. C’est M. le docteur Chiarenti
,
de Florence

qui en a principalement fait usage à l’extérieur. Un

femme, en proie aux plus vives douleurs, ne voulu

point se déterminer à prendre l’opium par la bouche
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Ce médecin prit trois grains d’opium pur, et les mêla

avec deux scrupules de suc gastrique de corneille
;

il le

laissa en dissolution pendant l’espace de vingt-quatre

i
heures. Il le mêla ensuite avec de la pommade com-

iniune, et en frotta certaines parties du corps de la ma-

llade
,
qui, dans l’espace d’une heure, fut soulagée.

MM. Botta
,
Salmon

,
Bréra

,
etc. ont eu le même succès

(par des expériences analogues. J’ai souvent recours à ce

moyen, dans les affections graves de l’utérus, qui se trai-

tent à l’hôpital Saint-Louis. Il m’est arrivé trois fois de

réussir d’une manière très-sensible.

Camphre. Campliora.

Je crois
j
d’après mes propres expériences, qu’on n’a

point encore des notions très-positives sur le mode d’ac*

tion de ce remède. Il paroît que M. Chrestien a pro-

cédé à un grand nombre d’essais sur son emploi exté-

rieur. Il a cité beaucoup de faits; je ne rappellerai que

celui qui lui est propre, comme étant celui qui a pu être

>e plus sûrement observé. Ce praticien étoit pris d’une

llouleur de sciatique très-violente
;

il fit frotter le siège

>u plutôt le lieu de l’origine de cette douleur, avec qua-

rante grains de cantharides très-finement pulvérisées

,

:t incorporées dans de la salive. Il éprouva, comme c’est

ordinaire, une irritation assez vive aux voies uri-

îaires. Cette opération n’ayant point remédié aux sym-

ttômes qu’il éprouvoit, il employa douze grains de cam-

phre
,
qu’on fit dissoudre dans le même menstrue, et

»n pratiqua une friction à la partie interne de la cuisse.

H. Chrestien assure que bientôt le calme fut ramené,

tt que cette opération, réitérée le soir, pi’ocura la nuit

ia plus tranquille. Depuis ce temps
,

il a eu d’autres

ésultats, qui n’attestent pas moins les grands avantages

e l’administration du camphre par la voie du système

ii. 16
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absorbant. Ce médicament peut
,
d’après son opinion,

modérer l’état inflammatoire qui est si souvent décidé

par l’abus des cantharides sur les reins et sur la vessie.

11 a vu triompher les frictions de camphre dans des accès

nocturnes de priapisme, dans des ischuries très-doulou-

reuses
,
dans des fièvres de divers caractères

,
dans les

paroxysmes du rhumatisme goutteux, etc. J’avoue que

j’ai été moins heureux à l’hôpital Saint-Louis, quoique

j’aie fait un très-fréquent usage de ce médicament.

Scille. Radix Scillœ maritimœ.

J’ai déjà fait mention de ce médicament, d’après les

effets observés de son administration intérieure. M. le

docteur Chiarenti écrivit
,
dans le temps

,
au célèbre

professeur Spallanzani, qu’ayant fait une pommade de

scille et de suc gastrique
,

il en avoit frictionné un

chien, et qu’il lui avoit fait rendre une prodigieuse

quantité d’urines. M. le docteur Bréra
,
instruit de ce

fait, et ayant à traiter un homme atteint d’ascite
,
es-

saya de lui administrer cette même substance jaar la

voie des frictions. Il fit dissoudre un scrupule de scille

dans un gros de suc gastrique, et le divisa en trois doses

pour une journée. Les urines furent sensiblement ac-

crues après la première friction
;

il associa ensuite la

scille à la digitale et à l’acétate de potasse, etc. Il rap-

porte que l’infirmier chargé d’exécuter les frictions, et

qui opéroit avec les mains nues, éprouva, pendant tout

un jour, le besoin d’évacuer de l’urine, etc. M. le doc-

teur Ballerini a répété, avec avantage, ces essais. J’ai

employé moi-même cette plante, de concert avec

M. Pinel, à l’hospice de la Salpêtrière; nous obtînmes

des effets diurétiques très-marqués. Mais
,
comme des

frictions faites avec la main sèche, sur l’abdomen, peu-
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vent aussi produire de tels effets, faut-il regarder cette

expérience comme décisive ?

Petite-Joubarbe. Herba Sedi minons.

Tout porte à croire que cette espèce de joubarbe est

celle que les anciens employoient comme émétique.

Son nom semble aussi indiquer qu’ils la regardoient

comme calmante.

Histoire naturelle. La petite-joubarbe est le Sedum acre

de Linnæus (décandrie pentagynie)
;
elle est de l’ordre

naturel des succulentes
;
elle vient dans les terrains sa-

blonneux et arides, sur les toits et sur les vieux murs.

On la connoît vulgairement sous les noms de vermicu-
'*
laire brûlante

,
de pain d'oiseau.

Propriétés physiques. La plante récente a une saveur

âcre et piquante
,
analogue à celle du poivre. Lorsqu’on

la mâche, elle laisse une sensation brûlante dans la

gorge. Son odeur est nulle. Ses feuilles sont ovées
,
ses-

siles, relevées en bosses.

Propriétés chimiques. M. Vauquelin
,
qui a eu occasion

d’examiner plusieurs joubarbes, a trouvé qu’elles conte-

noient toutes une certaine quantité de malate de chaux.

La présence de ce sel a également été reconnue par

M. Desseres. En traitant le suc des differentes plantes

du genre Sedum par l’acétate de plomb
,
M. Vauquelin

a vu se précipiter une matière colorante qui offroit dif-

férentes nuances dans les diverses espèces. Celle du

Sedum acre est très-jaune.

Propriétés médicinales. Si on juge du Sedum acre par

quelques-unes de ses qualités sensibles, il doit avoir des

vertus très-énergiques.On la employé pendantlong-temps
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comme émétique, et même comme drastique; mais son

administration intérieure est actuellement fort négligée:

Boerhaave pense qu elle est dangereuse. Quelques mé-

decins ont prétendu l’avoir employé avec succès dans

le scorbut
,
en le donnant en décoction dans de la bière.

11 faudroit recommencer les expériences. Quant à son

application extérieure
,
on s accorde assez généralement

sur les bons effets qu’il produit. Les cataplasmes de

joubarbe, appliqués pendant quelque temps sur des

ulcères scorbutiques très-étendus
,
quoiqu’il se manifes-

tât des chairs baveuses et des hémorrhagies fréquentes
,

ont ranimé les propriétés vitales de la partie affectée
,

et ramené
,
au bout de quelque temps

,
l'ulcère à une

cicatrisation complète. D’autres préfèrent les lotions

faites avec une décoction de joubarbe dans de la bière*

ou dans du lait.

Un médecin annonça, il y a un grand nombre d’an-

nées
,
que plusieurs ulcères cancéreux avoient été guéris

par l’application topique de la petite-joubarbe
,

et il

rapporta plusieurs observations qui sembloient constater

l’efficacité de cette plante. On répéta les essais; mais

on n’obtint que des succès douteux. M. Lombard, qui

a tenté de nouvelles expériences
,
assure avoir guéri

plusieurs ulcères cancéreux de très-mauvaise nature

par l’application de la joubarbe
,
continuée pendant

quelque temps. J’ai eu aussi occasion d’essayer les effets

de cette plante en pareil cas. Madame D*** avoit un can-

cer au sein gauche
,
qui setoit formé et développé avec

une rapidité inconcevable
,
à la suite de la cessation des

règles. Lorsqu’elle me consulta, le cancer étoit ouvert,

et l’ulcère s’étendoit sur tout le sein jusqu’à la région

épigastrique
,

et jusque vers la partie latérale et posté-

rieure du thorax
;

il étoit parsemé de gros tubercules .
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et toute sa surface étoit recouverte d’un enduit blan-

châtre. La suppuration avoit une odeur repoussante; les

tégumens étoient comme déchirés; les parties environ-

nantes livides
,
dures

,
ridées

,
et les veines environ-

nantes variqueuses. La malade souffroit des douleurs si

atroces
,
qu’elle ne pouvoit rien supporter sur la plaie,

pas même les topiques les plus doux. Je résolus, con-

jointement avec M. Biett, de tenter l’application des

cataplasmes de joubarbe
;

ils furent supportés très-diffi-

cilement durant les premiers jours; mais madame D***

s’y habitua peu à peu
,
et on put les renouveler plus

souvent. L’enduit blanchâtre se détacha insensiblement,

la suppuration devint moins fétide
,

les hémorrhagies

qui avoient lieu fréquemment cessèrent, et la plaie prit

un très-bon aspect. Ce mieux se continua à peu près un

mois
;
mais les forces de la malade avoient été telle-

ment épuisées par les souffrances horribles qu’elle avoit

éprouvées
,
qu’aucun secours ne put retarder sa fin

funeste.

J’ai fait encore d’autres expériences de concert avec

M. Biett. Un homme
, âgé de soixante ans, portoit un

ulcère carcinomateux sur la partie latérale droite du

nez. Les ravages s’étoient étendus rapidement; l’aile du

nez étoit rongée
,
et l’ulcère se prolongeoit bien avant

dans la membrane muqueuse pituitaire. On avoit em-

ployé vainement les caustiques et autres remèdes. Nous

eûmes recours aux cataplasmes de Sedum acre. I/ulcère

se détergea assez promptement; les bords, qui étoient

très-gonflés, se dégorgèrent, et les chairs devinrent

vermeilles. Ces cataplasmes furent continués un mois

' et demi
;
mais le malade s’en dégoûta

,
et ne voulut plus

• en permettre l’application
,
malgré toutes nos instances.

"Nous éprouvâmes la même contrariété en traitant une
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femme de quarante-cinq ans
,
qui avoit un ulcère du

même genre sur la partie inférieure de la joue gauche:

les cataplasmes de petite-joubarbe produisirent de très-

bons effets au bout de peu de jours
;
mais la malade

éprouvoit des cuissons très-vives
,
quelle attribua à 1 ef-

fet du topique
,
et elle ne voulut plus le supporter. On

ne peut point sans doute se permettre de tirer des con-

clusions générales sur les propriétés de la joubarbe,

avant d’avoir fait un plus grand nombre d’expériences.

Toutefois le résultat que nous avons obtenu semble

prouver qu elle est douee de vertus detersives très-encr-

giques.

Mode d'administration. Les médecins qui 1 ont donnée

intérieurement ont proposé sa décoction dans de la

bière. Cette décoction se donne à la dose de quatre-

vingt-seize grammes (trois onces). La dose de son suc est

de huit grammes {deux gros). Quand on veut l appliquer

en cataplasme, il faut d’abord séparer les feuilles, et les

écraser dans un mortier de marbre. On étend ensuite
j

cette pulpe sur un linge
,
en y ajoutant une petite quan-

tité d huile d’amandes douces. On chauffe légèrement

le cataplasme avant de 1 appliquer ,
et on renouvelle

cette application deux ou trois lois par jour.

Digitale. Folia Digitalispurpureœ.

On avoit déjà apprécié les effets que produit intérieu-

rement l’administration de cette plante. M. le docteur

Bréra a essayé de la faire prendre par absorption, et

M. Chrestien a répété ses expériences. Un homme, âgé

de trente ans, étoit atteint d’une hydropisie ascite, qui

avoit cédé aux remèdes usités en pareil cas. Ayant né-

gligé le régime, il eut une récidive fâcheuse. Lana-

sarquese joignit à sa première affection, et les symptômes

étoient portés au plus haut degré : distension excessive
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de l’abdomen
;
le malade ne pouvoit se mouvoir qu’avec

une difficulté extrême
,

etc. Après quelques remèdes

intérieurs, on administra vingt grains de digitale
,
in-

corporés et macérés pendant douze heures dans un gros

de salive, à la manière de M. IJréra. On opéra deux fois

par jour des frictions sur l’abdomen. Dès le second et

le troisième jour, il y eut une augmentation très-consi-

dérable dans les selles et dans les urines, et une dimi-

nution de l’enflure. On voulut diminuer la dose
,
mais

les symptômes reprirent leur intensité
5
on revint alors

à la première quantité
,
et bientôt l’infiltration du scro-

tum et l’énorme intumescence du ventre commencèrent

. à disparoître. On joignit à ce procédé l’usage d’une légère

décoction de chiendent avec addition de nitrate de po-

: tasse. Ce moyen auxiliaire, joint à quelques fortifians,

décida entièrement la convalescence du malade
,

et

assura sa bonne santé
,
dont il put jouir pendant quinze

1 mois, sans aucun trouble. Toutefois
,
comme cet homme

habitoit un pays marécageux, et qu’il menoit une vie

:très-sédentaire, il mourut d’un hydrothorax, etc. A cette

• observation que je viens d’exposer, et que j’ai consi-

dérablement abrégée dans ses détails
,
je pourrois en

jjoindre plusieurs autres du même auteur, qui sont

Routes en faveur des effets salutaires de la digitale. Je

]pourrois même alléguer l’autorité puissante de quel-

ques autres praticiens
;
mais dans une matière aussi

«nouvelle, il convient peut-être de ne transiger qu’après

mne plus longue série de faits recueillis en divers temps

let en divers lieux.

i°. Rhubarbe. Radix Rhabarbari.

2°. Jalap. Radix Jalappœ.

3\ Scammonée. Scammonium.

Ces diverses substances ont déjà trouvé place dans
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mon catalogue îles médicamens propres à exciter la con-

tractilité musculaire du canal intestinal, lorsqu’elles

sont administrées intérieurement; il paroît démontré
I

aujourd’hui que le même effet résulte de leur action

lorsqu’on les applique extérieurement. J’ai moi-même

tenté plusieurs expériences qui meparoissentconcluantes

en faveur de l’absorption de ces purgatifs très-efficaces.

Toutefois j’ai déjà eu occasion d’observer qu’il falloit

attribuer quelque chose à la puissance mécanique des

frictions.

Dentelaire. Herba
,
radix Dèntariæ.

11 y a peu d’années que la dentelaire a été introduite

dans la matière médicale. Les propriétés énergiques

qu’on lui a reconnues lui assurent un rang distingué

parmi les remèdes indigènes.

Histoire naturelle. J^a famille naturelle des plombagi-

nées de Jussieu, à laquelle elle appartient
,
tire sa dé-

nomination de la couleur plombée de la dentelaire
,

Plumbago europœa (pentandrie monogynie de Linnæus).

Cette plante croît dans le royaume de Naples et en Si-

cile
,
sur les bords de la mer. On la trouve aussi dans le

midi de la France.

Propriétés physiques. Sa tige est herbacée; les feuilles

sont amplexicaules et lancéolées. Toutes les parties de

la plante ont une saveur âcre et brûlante; mais elle est

encore plus forte dans la racine.

Propriétés chimiques. Elles sont encore ignorées.

Propriétés médicinales. Quoiqu’on ait assuré que la den-

telaire avoit des propriétés analogues à celles de 1 ipé-

cacuanha
,
on n'u pas osé l’employer intérieurement. Il
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paroît que son application extérieure est usitée en Pro-

vence, depuis un grand nombre d’années, pour le trai-

tement de la gale. Mais
,
si l’on en croit Garidel

,
son

administration a été quelquefois suivie d’accidens très-

graves. On n’avoit tenté aucune recherche pour s’assurer

ide la vérité de cette assertion
,
et on avoit

,
en quelque

sorte, abandonné cette plante, lorsque la Société royale

de Médecine proposa un prix sur cette question : Indi-

quer la meilleure méthodepour guérirpromptement et sûre-

ment la gale. Le prix fut décerné à M. Sumeire, qui

envoya au concours un Mémoire dans lequel il pro-

posoit l’emploi de la racine de dentelaire pour le trai-

tement de cette maladie. La Société voulut s’assurer de

lia vérité des faits avancés dans ce Mémoire : elle nomma
HUM. de Jussieu, Hallé

,
Lalouette et Jeanroy pour faire

I de nouvelles expériences, en suivant les procédés de

(M. Sumeire. Ces expériences furent suivies avec le plus

grand soin à 1 hospice de la Pitié sur plusieurs indivi-

dus, et les résultats qu’on obtint furent très - satisfai-

sans. Tous les malades furent guéris assez prompte-

anent
,
sans qu’aucun retour de maladie ait été observé

-dans la suite. L’effet général du remède est d’exciter une

dégère irritation sur la surface cutanée
,
d'animer les

tboutons qui existent déjà, et de produire une nouvelle

éruption. Au bout de quelques jours, les anciens et les

nouveaux boutons tombent en dessiccation, et l’affec-
•

tion psorique disparoît entièrement. Le traitement de

la gale par la racine du plumbago a cela d’avantageux
,

qu’on peut l’employer contre les gales communiquées
récemment et sans complication

,
sans aucune prépara-

tion intérieure
;

il est aussi moins long, et est exempt
des dangers de la répercussion. Les inconvéniens qu’on

lui reproche tiennent évidemment aux défauts des pro-

cédés employés pour l administrer. On peut aussi faire
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usage de la dentelaire contre les gales anciennes et

compliquées
,
en ayant égard à lage

,
aux forces

,
à la

délicatesse des individus, à la violence et à l’ancienneté

de la maladie
,

etc. J’ai souvent fait remarquer
,
dans

mes leçons cliniques de l'hôpital Saint Louis, combien

il étoit essentiel de bien distinguer la gale du prurigo

,

maladie singulière que j’ai fait connoître le premier

en France, et sur laquelle les médecins anglois ont des

idées très-exactes. Ces deux affections sont presque tou-

jours confondues, et cette méprise entraîne quelque-

fois des inconvéniens très-graves. Sii on appliquoit, par

exemple, les préparations de la racine de dentelaire sur

le prurigoformicans, cette éruption, au lieu de guérir,

n’en deviendroit que plus rebelle.

Mode d'administration. La racine est préférable aux

autres parties de la plante; on en pile deux ou trois

poignées
;
on verse dessus une livre d’huile d’olive

bouillante; on agite pendant quelques minutes
:
quand

l’huile est passée
,
on exprime un peu fortement la

racine
,
dont on ne laisse qu’une partie dans le linge,

qu’on lie en forme de nouet. M. Sumeire croit que l’ad-

dition d’une petite poignée tfe muriate de soude rend

le remède plus actif. Pour s’en servir, on fait chauffer

l’huile: on y trempe le nouet avec lequel on remue la

lie
;
on frotte un peu fortement toutes les parties où

siègent les boutons galeux, et on réitère tous les jours

matin et soir. S’il survenoit une vive irritation à la peau,

on se contenteroit de ne frotter qu’une seule fois par

jour. En général, les boutons de la gale se trouvent des-

séchés au bout de huit à dix frictions.

Huiles. Olca.

Je ne ferai mention ici que de l’huile d’olive et de
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;lle d’amande
,
qui sont celles dont on fait le plus fré-

uemment usage en médecine.

Histoire naturelle. En général
,
on définit les huiles

es liqueurs animales ou végétales qui sont grasses ,

ictueuses
,
immiscibles à l’eau, qui produisent de la

amine par leur combustion, et qui forment des savons

æc les alkalis caustiques. Celles d’olive et d’amande

>nt placées parmi les huiles fixes et grasses. La pre-

mière s’obtient, par expression, du brou de l’olive, OLa
iropæa

(
diandrie monogynie de Linnæus), famille

es jasminées. Elle est apportée des départemens méri-

lonaux de la France, de l’Italie et de l’Espagne. Celle

ni n’est point sophistiquée par le mélange d’huile de

avot ou de lin est préférable. La deuxième espèce est

xtraite, par expression
,
des semences de 1

’Amygdalus

ommunis
(
icosandrie monogynie de Linnæus), ordre

aturel des rosacées.

Propriétés physiques. L’huile d’olive est d’un jaune-

erdâtre
,
d’une odeur douce et d’une saveur agréable,

in pesanteur spécifique est de 9,1 53 ,
l’eau étant considè-

re comme 10,000. Elle se rancit difficilement. L’huile

amande est d’un jaune clair; son odeur et sa saveur

mt agréables; elle se rancit très - promptement. Celle

mon retire des amandes amères n’a point d’amertume.

Propriétés chimiques. Les principes constituans des

uiles sont l’hydrogène, le carbone et l’oxigène
,
dont

ïs proportions ont été déterminées par Lavoisier. Les

uiles se combinent avec les alkalis
,
et forment les sa-

ins. Elles éprouvent différens changemens par l’action

•es acides sulfurique, nitrique et muriatique oxigéné.

Propriétés médicinales. On donnoit souvent à l’inté-
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rieur les huiles d’olive et d’amande douce, comme pu
gatives, vermifuges, etc.

;
mais elles sont un peu ton

bées en désuétude depuis quelques années. Cependai

elles ne laissent pas que d’être très-utiles dans quelqu

constipations opiniâtres qui ne sont accompagnées d’a

cune inflammation des entrailles. Dans quelques e;

d’empoisonnement, on est parvenu à arrêter les ravag

en administrant ces huiles à grande dose. C’est surtoi

dans 1 empoisonnement par les cantharides qu’on do
insister sur leur emploi. Elles sont nuisibles dans 1

plilegmasies de la membrane muqueuse des premier

voies, parce qu’en se rancissant, elles augmentent l’iri

tation. On a également remarqué que
,
loin de calnv

les douleurs atroces de la colique du Poitou
,
ain

qu’on la prétendu, les huiles les exaspéroient.

Les médecins de l’antiquité faisoient un grand usai

de l’huile d’olive appliquée extérieurement. Celse
, G.

lien et Aétius nous ont laissé de très-bons préceptes si

les cas qui réclament l’emploi des frictions huileuse

Elles formoient un des grands moyens hygiéniques us

tés chez les anciens. On les négligea pendant lon£)

temps; mais elles furent de nouveau préconisées dai

le dernier siècle
,
comme très-avantageuses dans le tra

tement de plusieurs maladies. On a prétendu avoir gué

des hydropisies ascites rebelles par des onctions hu
leuses long -temps continuées. Plusieurs amas lymph.

tiques ont été dissipés par les mêmes moyens, à ce qu’c

assure. Donald Monro n'a point retiré de succès d

onctions contre l’hydropisie ascite; mais il dit les avo

administrées avantageusement dans quelques anasal

ques. Il seroit intéressant de recommencer quelqir

expériences sur ce point de Thérapeutique
,
en s’att.

chant avec le plus grand soin à la partie descriptive d
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maladie ,
et en recherchant scrupuleusement les

mses et les affections qui ont précédé.

On a regardé l’huile d’olive comme très-propre à neu-

laliser les effets délétères des morsures venimeuses des

pères et de quelques serpens. Un homme se fitraor-

re
,
en présence de plusieurs membres de la Société

oyale de Londres
,
par des vipères, sur plusieurs par-

les du corps; il éprouva bientôt tous les accidens qui

rrivent à la suite d’un semblable accident
;
mais il ar-

Ita leurs progrès par des onctions et des lotions d’huile

olive tiède sur les parties affectées. Plusieurs méde-

ns anglois firent de nouvelles expériences sur divers

îimaux
,
et ils observèrent, en effet, que les onctions

huile diminuoient la violence des symptômes. Les

-sais que l’on tenta dans les diverses contrées de l’Eu-

)pe réussirent plus ou moins bien. En Suède et en Saxe

a employa les frictions huileuses avec succès, sur dif-

rens individus qui avoient eu plusieurs morsures,

éanmoins, quelques - uns des animaux sur lesquels

tunauld et Geoffroy firent des expériences, périrent

malgré l’huile qu’on leur administra en frictions. Ces

<sultats opposés furent expliqués par la différence des

’rpens qui avoient produit les morsures
,
et on ne re-

rrda l’huile que comme propre à borner les accidens

«ultant d’une seule espèce de venin. Cependant on

5 peut révoquer en doute les effets salutaires qui ont

ùvi l’usage de ces frictions dans beaucoup de circon-

ances
,
où les morsures avoient été opérées par des

rpens de diverses espèces. Les onctions sont aussi

•ès-efficaces contre les piqûres de différens insectes,

ans les cas où on veut remédier à une trop grande rigi-

té de l’organe cutané
,
à sa sécheresse ou à la tension

ès parties qu’il recouvre, on peut employer les fomen-
tions huileuses tièdes avec quelque avantage.
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On a cherché clans tous les siècles les moyens cîe s

préserver de la contagion d’un des plus terribles fléau

qui désolent l’espèce humaine, la peste
;
mais toutes le

tentatives ont été infructueuses. Dans ces derniers temp:

George Baldwin
,
consul anglois à Alexandrie, fut pori

à croire
,

d’après quelques observations
,
que les fric

tions faites avec de l’huile d’olive tiède sur le corps d<i

pestiférés étoient un préservatif de cette maladie. Li

expériences qui furent exécutées à l’hôpital de Smyrr

par le P. Louis de Pavie eurent des résultats très-avai

tageux, et confirmèrent l’opinion de Baldwin. On publ

aussi plusieurs faits qui sembloient ajouter aux preuv.

qu’on avoit déjà sur l’efficacité de ce moyen si simpl

Toutefois, M. le professeur Desgenettes, qui s’est renc:

si célèbre par son courage et par ses lumières, pen

qu’il n’y a rien de déterminé avec précision sur cet

faculté préservative des frictions d’huile
,
parce qu’c

ne multiplia point suffisamment les expériences pari

ceux de l’armée qui furent atteints de la peste.

Mode d'administration. La manière la plus éonvenab

d’administrer l’huile à l’exterieur, est de l’appliquer <

frictions au moyen d’une éponge, d’une petite pièce «

flanelle imbibée, ou avec les mains, en ayant soin <

frotter plus ou moins long-temps ,
selon 1 effet qu’i

veut obtenir. Les frictions sont préférables aux onctio

simples, parce quelles produisent une excitation qui

communique cle proche en proche à des parties éloigne

par les oscillations nerveuses. C’est ainsi que Cullen i

parvenu à augmenter fortement l’action des voies u

naires en continuant long-temps des frictions huileu;

sur les tégumens du bas-ventre. Lorsqu on en fait usa

comme moyen prophylactique contre la peste, on ci

frotter avec une éponge imbibée, jusqu à ce que la suei

coule abondamment
j
mais il ne faut iaire durer la fi i
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on que trois ou quatre minutes. 11 est une préparation

ans laquelle on fait entrer l’huile d'olive ou celle

amande douce
,
et qui est souvent employée dans la

hérapeutique, c’est celle que l’on désigne sous le nom

e Uniment volatil. Ce Uniment est composé, tantôt d’un

uart ou d’un tiers d’ammoniaque et de deux tiers

huile. Cette espèce de savon est très-utile dans les en-

orgemens lymphatiques, dans les rhumatismes chroni-

ues, dans la paralysie, etc. La combinaison de l’huile

amande douce avec la soude forme le savon blanc

,

u’on administre intérieurement dans les engorgemens

hroniques des viscères, dans la goutte, etc. On le donne

la dose de dix décigrammes
(
vingt grains) par jour.

t>u peut aller jusqu’à quatre grammes
(
un gros). Si on

ht prendre l huile intérieurement, la dose doit varier

•elon les cas où on l’emploie. Veut-on borner les ravages

t^e l’empoisonnement par quelques végétaux âcres ou

:arles cantharides ? il est urgent de la donner en grande

uantité par la bouche, et même en lavemens, comme
urgatif ou vermifuge. La dose est de trente-deux à

oixante-quatre grammes
(
une ou deux onces).

Ether acétique. Ether aceticum.

Cette substance médicinale a déjà été mentionnée

orsque j’ai traité des éthers en général
,

et de leurs

’lfets médicinaux dans l'économie animale; mais je re-

lace ici l’éther acétique, parce qu’il est très-fréquem-

îent employé à l’extérieur pour agir sur les propriétés

itales du système tégumentaire. M. Sédillot est le pre-

mier qui ait réveillé l’attention des praticiens de Paris

ur les grands avantages de son application dans le pa-

oxysme goutteux et rhumatismal. Il a communiqué

,

ans le temps, plusieurs observations importantes à la

1 société de Médecine; et les praticiens des provinces ont
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répété ses essais avec le même succès. 11 paroît que

cet acide pénétrant contribue singulièrement à rendre

les pores perméables, et qu’il facilite d une manière par-

ticulière la fonction des exhalans. Je donnois des soins

à une dame qui souffroit depuis long-temps d’une dou-

leur rhumatismale dans les lombes. J’avois essayé divers

linimens qui n’avoient pas réussi. Elle fit usage de l'éther

acétique, et s’en trouva presque aussitôt soulagée. 11 faut

l’employer à grande dose
,
en administrer au moins

seize grammes
(
une demi-once

)
à chaque friction. On

peut aider son action par l’administration intérieure dt

quelques substances diaphorétiques. Un peut même faire

concourir l’emploi interne de l’éther acétique à la dost

d’une quarantaine de gouttes dans un verre d’infusior

de fleurs de sureau ou de tilleul.

ir.

Des Substances que la médecine emprunte du régne minera

pour agir sur les propriétés vitales du système tégumen

taire
,
considéré comme organe absorbant.

On ne connoît que depuis très-peu d’années le mod<

d’action des substances minérales dont nous allons trai

ter
;
de là vient sans doute que la plupart d’entre elles

comme, par exemple, le mercure, étoient qualifiées di

titre insignifiant de spécifiques ; mais les découverte

faites de nos jours, sur l’anatomie et la physiologie d|

système absorbant, ont totalement éclairé ce point d|

doctrine.

Mercure. Hydrargyrum.

Le rôle important que le mercure joue depuis tan

d’années dans la médecine, nécessite que nous nout

occupions
,
avec quelque détail

,
de son histoire. C’eu
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encore ici un monument de la crédule industrie des

alchimistes, qui l’envisageoient comme un des principes

immédiats des plus précieux corps de la nature, et

comme la source universelle des autres métaux. Des

volumes entiers suffiroient à peine pour recueillir les

travaux chimériques dont il a été l’objet. Il est néan-

moins consolant de dire qu’au sein même de ce délire

universel des imaginations et des esprits, toutes les

recherches
,
toutes les expériences n’ont point été su-

perflues. On a vu mille faits
,
mille phénomènes se

découvrir, qui ont pu servir aux progrès et à l’avance-

ment de la physique moderne. La Thérapeutique elle-

même est arrivée à des résultats utiles
;
elle a pénétré le

secret de quelques préparations médicinales dont elle

ne sauroit se priver sans s’appauvrir. Ernest-Godefroy

Baldinger a compilé, avec assez de méthode et de con-

:ision
,
les découvertes des savans sur cette substance

iintéressante.

Histoire naturelle. Il est des pays privilégiés où le mer-

cure se rencontre très-communément et en abondance.

L’Espagne, la Hongrie, la Carinthie, les terres du Frioul,

icelles du Palatinat, etc. en contiennent de riches mines.

La France même n’en est pas privée; mais elles s’y trou-

vent en très-petite quantité. Les voyageurs attestent

i nissi qu’on l’a découvert dans le Nouveau-Monde. Ce

«métal existe, dans la nature, sous quatre différens états
,

i°. sous une forme liquide et brillante
;
c’est alors qu’on

' le désigne par le nom de mercure coulant
,
de mercure

vierge, ou de mercure natif; il s’échappe quelquefois en

globules limpides et purs de l’intérieur des roches fra-

udes; souvent aussi les naturalistes le recueillent dissé-

miné dans des couches d’argile, de craie, ou même dans

les mines qui contiennent d’autres substances métal-

n.
1

7
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liques. 2 °. le mercure peut exister amalgamé
,
ou plutôt

combiné avec l’argent, et clans différentes proportions.

C’est Xamalgame natif à'Argent
,
ou le mercure argentai

de Haüy. On l’a rencontré ainsi, d’après les auteurs, à

Muschel-Landsberg
,
dans la Caroline

;
à Rosenan

,
dans

la Haute-Hongrie, etc. 3°. La troisième espèce est le

sulfure de mercure
,
nommé assez ordinairement cinabre\

parles anciens chimistes. Cette mine abonde à Almaden,i

à Chemnitz ,
à Ydria, et dans le duché de Deux-Ponts.

4°. Enfin
,
le mercure peut se trouver minéralisé par

l’acide muriatique. C’est l’espèce d’amalgam e que M. Haüy

désigne sous le nom de mercure muriaté. La découverte

en est due au savant Anglois M. Woulfe. Les natura-

listes qui ont écrit sur la minéralogie ont indiqué quel-

quesautrescombinaisonsdu mercure, dont nous croyons

superflu de faire mention, parce quelles n’ont point

toute l’authenticité désirable.

Propriétés physiques. Le mercure
,
dans le premier état

que nous venons d’indiquer, se fait spécialement recon-

noître par sa liquidité, qui, comme le remarque M. Haüy,

a constamment lieu au-dessus de la température du 3a
e

degré du thermomètre de Réaumur, ou du 4o
c au ther-

momètre centigrade. Cet étal de liquidité dans lequel se

trouve habituellement ce métal
,
l’avoit fait ranger, par

les anciens
,
dans la classe des corps fluides. On connoît

le phénomène de sa congélation opérée par les membres

rie l’Académie de Saint-Pétersbourg
,
durant le froid

excessif de lySy. Ce métal devenoit ductile sous le mar-

teau. Le professeur Pallas, dont les sciences déplorent

la perte
,
raconte également

(
dans le tome iv de ses

Voyages
)
qu’à son retour de Krasnojarsk

,
il fit congeler

un quart de livre de mercure
,
en le situant au nord

,

sur la galerie de la maison qu’il habitoit. Il rapporte
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que ce mercure, ainsi gelé, étoit ductile comme le

plomb, qu'il s’aplatissoit en lamine, et devendit cassant

comme l'étain. La même opération a été laite en Hol-

lande
,
par Bicker

;
en Angleterre

,
par Cavendish

;
à la

baie d’Hudson, par Litcliius
;
en France, par Vauquelin

et par les professeurs de 1 Ecole polytechnique. Si le

mercure se solidifie à une très-basse température, on

doit penser qu’il doit éprouver un effet bien contraire

à une température élevée. Acliard a expérimenté qu’il

se vaporisoit au 348 ,88
e degré du thermomètre centi-

grade
(
268

e thermomètre de Réaumur ).

Le mercure coulant est encore remarquable par sa

pesanteur spécifique, qui est inférieure à celle du pla-

tine et de l’or
,
mais qui surpasse celle des autres mé-

taux. Dans son deuxième état, c’est-à-dire, dans sou

amalgame avec l’argent, le mercure se manifeste en

grains ou en lames plus ou moins solides. Ii est cas-

sant; il blanchit le cuivre lorsqu’on le promène à sa sur-

face. Au surplus
,
la forme du mercure argentai varie

suivant la proportion des deux métaux composans
;
car

1 cette proportion n’est pas toujours la même. C’est en

traitant le mercure argentai par l’acide nitrique
,

et en

jprécipitant l’argent
,
que l’on obtient ce qu’on appelle

W'arbre de Diane
,
en physique amusante. Le mercure

sulfuré
,
ou cinabre

•

,

est très-reconnoissable à sa cou-

leur, qui se nuance depuis un rouge très-vif jusqu’à la

couleur brunâtre
;

à sa pesanteur spécifique
,
qui est

sestimée à 1 35 (38 1 ;
à sa cassure, qui est raboteuse.

Sa forme, selon M. Haiiy, est un prisme hexaèdre

uégulier, dont les divisions parallèles aux pans sont

: très-nettes. Quant au mercure muriaté, ce sel ou cet état

.particulier du mercure est remarquable par sa consis-

tance, par sa couleur cl’un gris de perle, par sa transpa-

rence. 11 y en a de verdâtre et de jaunâtre.
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Propriétés chimiques. Rien n’est plus varié que les mo-

difications chimiques que subit ce métal lorsqu’il est

soumis à l’action des différens corps de la nature. Par

la simple influence de l’air atmosphérique
,

il se brûle

d’une manière plus ou moins complète. Une première

combinaison d’oxigène le convertit en oxide noir ou en

ce qu’on nommoit autrefois éthiops per se ; mais une

saturation entière de ce principe en fait un oxide rouge

de mercure, ou précipité per se des anciens chimistes.

En général
,

il contracte diverses teintes
,
toutes rela-

tives à ses divers degrés d’oxidation. Il s’unit prompte-

ment au soufre
,
et donne Xoxide noir sulfuré, oti éthiops

minéral
,

soit qu’on ait recours au procédé de la tritu-

ration à froid
,
soit qu’on l’expose à l’action modérée du

feu. En continuant de chauffer ce composé
,
on parvient

à faire un oxide de mercure sulfuré rouge
,
ou cinabre

artificiel des boutiques. Le mercure s’unit aussi à plu-

sieurs métaux
,

tels que l’arsenic
,
l’antimoine

,
le bis-

muth
,
etc. Il peut noircir, même dans l’eau, en se com-

binant avec l’oxigène quelle contient
;
mais c’est l’action

chimique des acides sur le mercure que les médecins

doivent principalement étudier, etFourcroy a surtout

contribué à l’éclaircir. Il décompose l’acide sulfurique .

et, d’après des opérations différentes, il donne les sels

communément appelés sulfate acide de mercure
,

sulfate

de mercure, sulfatejaune de mercure
,
ou sulfate avec excès

de ce métal. Ce dernier est le turhitli minéral de l’an-

cienne chimie. Le mercure enlève avec non moins de

rapidité l’oxigène à l’acide nitrique. La dissolution de

ce métal
,
opérée à froid dans ce liquide

,
constitue

l'eau mercurielle des chirurgiens
,
parce qu’ils en usent

comme d’un escarotique avantageux. On forme aussi

en faisant chauffer le nitrate de mercure dans un creu-t

set
,

la préparation connue sous le nom de précipite
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fouçre ,
mieux désigné par celui d'oxide de mercure rouge

par l'acide nitrique.

Enfin, l’art chimique apprend différentes opérations

pour diriger l’acide muriatique sur quelques-uns des

sels mercuriaux dont nous venons de parler, et pour

obtenir ce sel si connu d’abord sous la dénomination

de sublimé corrosif, qui est le nmriate de mercure sur-oxidé

(par-chlorure de mercure) de la nomenclature moderne.

Le même acide forme, par d’autres procédés non moins

i connus, Yaquila alba

,

ou mieux, le muriate de mercure

. doux (sous-chlorure de mercure), ainsi qualifié, parce

qu'il est dépourvu des qualités actives du précédent.

iOn connoît très-peu encore l’action chimique du mer-

ï cure sur les autres acides, tels que l’acide phosphorique,

l’acide boracique, l’acide carbonique
;
et d’ailleurs les

•résultats de cette action sont de très-peu d’intérêt pour

de médecin. Enfin
,
Fourcroy fait observer que le mer-

cure, dans l’état métallique, n’est point altérable par

les alkalis et les terres ; mais qu’il n’en est pas de même
lorsqu’il est dans ses divers états d’oxidation. Au sur-

plus, il sei'oit superflu de présenter ici, dans tous leurs

détails
,
les phénomènes chimiques du mercure

;
et nous

idevons nous borner, ce me semble, à faire connoître

ceux qui éclairent l’administration médicinale de ce

remède tant préconisé.

Propriétés médicinales. Les anciens avoient rangé le

mercure parmi les poisons : Galien toutefois n’ose re-

garder comme prouvée la qualité vénéneuse de ce mé-
tal. Il faut convenir cependant que le ptyalisme et ses

cuites fréquemment funestes annoncent des qualités

malfaisantes; ces qualités sont encore plus prononcées

dans divers sels horriblement caustiques qui en forment

ta base. On sait quelles sont les infirmités auxquelles se



trouvent sujets ceux qui travaillent aux mines d’Ydria,

et autres mines analogues. L’hôpital Saint-Louis nous

offre quelquefois des exemples bien funestes de ceux

qui ont abusé de ce remède.

Le mercure a des propriétés médicinales, soit qu’on

l’administre dans son état métallique, dans son état

d’oxidation, ou dans son état salin. Cullen pense que le

mercure coulant est absolument dénué de toute énergie

médicamenteuse
,
et c’est par une multitude d’épreuves

qu’il a constaté la nullité de son action. Cette vérité est

si généralement établie de nos jours, que je crois super-

flu d’alléguer des témoignages pour l’établir. Ce n’est

que lorsque ce métal est plus ou moins combiné avec

loxigène de l’air atmosphérique qu’il peut devenir

d'un usage véritablement médicinal, et qu’il influe ma-

nifestement sur les propriétés vitales du système tégu-

înentaire, considéré comme organe absorbant. Tout le

monde sait que les divers oxides mercuriaux, ainsi in-

troduits dans l’économie animale par la médecine d’in-

halation
,
ont l’avantage incontestable de ne point affoi-

blir les voies digestives
,
et d opérer fréquemment avec

une efficacité plus marquée que beaucoup d’autres pré-

parations de cette même substance administrées à l’in-

térieur. Il paroît probable que ces oxides changent le

mode de sensibilité des lymphatiques, et impriment à

l’universalité de leurs ramifications une excitation aussi

salutaire que permanente. C’est par cet unique méca-

nisme qu’on voit se dissoudre et se dissiper les tumeurs,

les nodosités
,
les pngor^emens, les exostoses

,
et autres

accidens
,
ppr lesquels se caractérise quelquefois l’infec-

tion vénérienne. Ce remède est souvent pompé avec

une telle promptitude par les absorbans de la peau,

que toutes les humeurs du corps vivant s’en trouvent
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soudainement imprégnées, comme l’ont appris des ob-

servations chimiques faites sur les cadavres d’individus

morts pendant la durée du traitement syphilitique. Les

glandes excrétoires paroissent se ressentir particulière-

ment de l’irritation mercurielle
,
et le phénomène pa-

thologique de la salivation n’est ignoré de personne.

C’est faute d’avoir mal entendu le mécanisme d’action

du mercure sur l’économie animale qu’on a long-temps

regardé cette excrétion ainsiviolemment suscitée comme
très-utile, et même comme nécessaire pour opérer une

guérison complète et radicale. Mais cette erreur est bien

dissipée par les progrès des connoissances modernes
;

et les praticiens sages et éclairés s’attachent constam-

ment à la réfuter.

Depuis le célèbre Bérenger de Carpi, le mercure a

obtenu et obtiendra peut-être toujours une préémi-

nence marquée sur tous les autres médicamens em-

ployés contre l’affection syphilitique; mais il n’en est

pas moins vrai que, pour être un remède sûr et bien-

faisant, son administration a besoin d’être conduite par

une main habile. On disserte de toutes parts sur la

meilleure méthode de l’appliquer. Il n’y a toutefois

qu’un aveugle et audacieux charlatanisme qui puisse

soutenir que cette méthode est générale , et doit être

adaptée à tous les cas. Ne faut-il pas, pour ce remède

comme pour tous les autres, avoir égard au tempéra-

ment particulier de l individu que l’on traite, aux pro-

grès qu’ont pu faire les symptômes
,
à l’organe spéciale-

ment affecté dans le moment où le malade réclame des

conseils et des soins, etc.? En général, aucune sub-

stance médicamenteuse ne réclame plus impérieuse-

ment l’étude de ces considérations préalables. Par quelle

fatalité les empiriques n’ont-ils que le mercure à opposer
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ii tous les aceidens de la syphilis? Ils ne s’informent
guère si le sujet qui consulte a éprouvé d’autres affec-
tions, et si ces affections co-existent avec le mal véné-
lien; ils s inquiètent peu de lénergie particulière des
forces vitales, de l’état de lame

,
du climat, des saisons,

du concours de mille autres circonstances qui pourroient
éclairer la curation. L’hôpital Saint-Louis reçoit jour-
nellement des malades qui sont les tristes victimes des
traitemens peu méthodiques qu’on leur a fait subir. On
les questionne, et Ion s aperçoit que ce n’est point le

mercure qui leur a manqué, mais les lumières d’un
médecin habile pour en diriger l’emploi. Par un double
inconvénient, le système de 1 économie vivante s’est

trop accoutumé à 1 action de ce remède pour en res-

sentir encore l’influence, et le mal est d’autant plus
difficile à extirper, qu il a poussé de plus profondes
racines. C est alors surtout qu’abandonnant toute prépa-
ration de ce métal

,
on tâche de réparer les forces par le

secours assidu des toniques, par l’usage des bouillons

restaurans
,
des végétaux frais

;
en un mot, par un

régime entièrement sain
,
on prépare, en quelque sorte,

le triomphe du mercure, qu’on peut administrer de
nouveau

,
quand les malades ont récupéré 1 énergie na-

turelle et inhérente à leur constitution physique.

Les maladies syphilitiques ne reconnoissent pas de
lemede qui leur soit plus approprié que le mercure.
L expérience est authentique sur ce point; et c’est,

sans contredit
,
un grand problème pour l’esprit hu-

main que celui dune substance qui
,
par ses propriétés,

pénétré toutes les parties du corps vivant, qui guérit

celles qui sont malades sans nuire à celles qui sont
saines, qui s attache uniquement au levain morbifique
qu il faut combattre, etc. On a voulu expliquer le mode
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d’action du mercure sur leconomie animale. On a voulu

savoir pourquoi ce remède agit principalement sur les

Mandes salivaires; mais, comme l’observe le judicieux

Stahl, il est peu philosophique de chercher à pénétrer

ce mystère : nous ne serons jamais plus instruits sur ce

point que nous ne le sommes sur les effets des cantha-

rides, qui se dirigent spécialement sur les voies uri-

naires; sur les effets du tartre stibié, qui n’agit que sur

l’estomac; de la rhubarbe et du séné, qui n’agissent

que sur les intestins
,
etc. N’est-il pas plus sage d’appli-

quer avec justesse les préparations mercurielles, d’étu-

dier les meilleures méthodes qui favorisent leui’S succès,

de procéder avec une connoissance profonde des tem-

péramens, des idiosyncrasies, etc.?

M. Swédiaur s’est rendu recommandable par une

étude approfondie des maladies syphilitiques. On peut

réduire en préceptes utiles les résultats particuliers de

son expérience. Ce praticien fait remarquer que, le mer-

cure portant une impression vive et stimulante sur

l’économie animale, particulièrement chez les indivi-

dus robustes et très-irritables, il est avantageux de pré-

venir et de tempérer d’avance les effets de cette impres-

sion par des boissons mucilagineuses
,
adoucissantes,

légèrement purgatives
,
par des bains qui ont pour objet

de nettoyer le système tégumentaire
,
et de le préparer

i une exécution régulière de ses fonctions. L’introduc-

tion brusque et précipitée des mercuriaux par les absor-

bans cutanés, ou dans les voies digestives, peut décider

'es accidens d’une fièvre angioténique, agacer les en-

trailles et la poitrine, etc.

Au surplus
,
le grand problème à résoudre pour per-

fectionner le traitement des affections vénériennes, se-

t’oit de déterminer quel est l’état, ou le degré de ces
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affections, qui nécessite l’emploi de telle ou telle pré-

paration mercurielle. Car M. le docteur Swédiaur ob-

serve judicieusement qu’il est, par exemple, des circon-

stances où il e$t plus convenable de faire usage de

l’oxide gris de mercure
,
tandis que

,
dans d’autres

,
une

préparation saline de çe métal remplit bien mieux l’in-

dication. Les sels mercuriels doivent même être distin-

gués les uns dps autres
,
parce que chacun d’eux a un

inode d’action qui lui est propre. Chez certains indivi-

dus, le mercure réussit bien mieux lorsqu’il est admi-
nistré par la voie des frictions

;
chez d’autres

,
il est plus

avantageux lorsqu’il est donné par l’estomac. Telle pré-

paration inerpiirielle incommode singulièrement un
malade, tandis qu’une autre le soulage de la manière

la plus prompte et la plus efficace. Dans tel cas, il est

plus sage de faire prendre le mercure sous forme solide
;

dans tel autre cas, sous forme liquide. Rien n’est plus

important que de choisir et de déterminer le véhicule,

l’excipient, etc. D’ailleurs, dans combien de circon-

stances ne faut-il pas se conformer aux volontés, aux

caprices, aux répugnances des individus malades! Pour

ménager la susceptibilité nerveuse
,
combien de fois

n’a-t-on pas besoin d’envelopper, en quelque sorte,

cette substance médicinale dans le sucre, dans la gomme,
dans des extraits de plantes, qui mitigent en quelque

sorte son activité
,
etc. !

iJ MO j
'•

'

}
.

«

Les règles qui suivent deviennent en outre d’une

grande importance. 11 ne faut donner le mercure qu’à

ceux qui sont exempts d’une autre maladie
,
et qui sont

assez forts pour le supporter. Dans le cas contraire
,

il

faut recourir aux principes salutaires de l’hygiène. 11

faut, de plus, pendant l’administration de ce remède,

avoir un régime sain et modéré, repousser les alimens
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•picés, indigestes, etc. L’observation paroît avoir indi-

que que toute évacuation immodérée est nuisible pen-

dant le traitement mercuriel; il faut également éviter

les sueurs excessives et les diarrhées
,
accidens qui doi-

vent être détournés
,
s’ils se déclarent avec trop d’inten-

sité et de persévérance. 11 faut éviter une salivation trop

ibondante. Stahl remarque avec raison que cette éva-

luation présente cet inconvénient, qu’on ne peut la

contenir dans de justes limites.

On a tant écrit sur le sujet qui nous occupe
,
qu’il fau-

Iroit des volumes entiers pour rapporter tous les sen-

timens des auteurs relativement à l’emploi du mercure

dans la maladie vénérienne. Je ne ferai, en conséquence,

aucun étalage d’une érudition fatigante, et totalement

superflue pour la Thérapeutique. Je me contente de

renvoyer mes lecteurs à des ouvrages publiés dans des

temps assez modernes, tels que les Traités de Hunter,

de Gare, de Nisbet, et particulièrement de Swédiaur.

L.a méthode de l’illustre et infortuné Cirillo, médecin

le Naples
,
a obtenu dans le temps la plus grande vogue,

de grand praticien a relaté
,
peut-être avec trop d’exa-

jération
,
les inconvéniens des frictions ordinairement

ipérées avec les oxides de mercure. Il a vu quelquefois

es symptômes redoubler d’intensité par leur adminis-

ration. Non-seulement ce métal imparfaitement éteint

le se porte point en proportion suffisante dans le sys-

ème lymphatique, ce qui prolonge ou rend le traite-

nent superflu
,
mais la revivification de quelques glo-

lules peut opérer des désordres dans l’économie ani-

nale. Le mercure présente donc plus d’avantage sous

orme saline. Cirillo fait choix du sublimé corrosif
;

nais, comme l’usage interne de cette substance si caus-

ique doit faire redouter son activité sur les propriétés

dtales de l’estomac et du tube intestinal, il a trouvé
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convenable de le faire prendre à l’extérieur par la voit
de l’absorption. Il a incorporé, en conséquence, ce se:
dans de laxonge de porc, pour composer une sortt
d’onguent, avec lequel il a procédé aux essais les plu;
heureux. Cirillo ne pense pas néanmoins que ce moyen
puisse s’accommoder à tous les cas de pratique. Il im-
porte de n’y pas recourir dans cette espèce de vérole
confirmée, qui décide une sorte de décomposition scor-
butique; toutes les fois que le malade est frappé d’une
émaciation extrême, quand il est épuisé par la fièvre
hectique, ou par le dévoiement colliquatif, chez des
sujets longuement affoiblis, Cirillo a vu survenir des
effets sinistres. Il cite une observation où l’emploi du
mercure provoqua une hémorrhagie d’un sang noir et
fétide. Ces exemples se multiplieraient bien davantage,
si tous les praticiens n’étoient généralement éclairés sur
le danger imminent qu’il y a de faire usage des prépa-
rations mercurielles dans le traitement du scorbut. Mais
si les malades n’ont éprouvé aucune altération de cette
nature, aucun procédé de curation ne lui paraît meil-
leur. Le printemps et l’automne sont les saisons les plus
favorables pour opérer les frictions

;
car le froid très-

violent et 1 excessive chaleur diminuent sensiblement
les propriétés vitales du système absorbant. Enfin, Ci-
rillo insiste encore sur le choix de l’heure du jour, et
il assigne le temps du soir pour les frictions, comme
plus convenable que celui du matin. Les lymphatiques
sont nécessairement alors dans un état d’énergie relative
plus considérable, par la grande activité du pouls et de
la chaleur animale. D’ailleurs, comme l’ajoute Cirillo,
durant le sommeil qu on fait succéder à cette opération

,

1 action du remède absorbé se rencontre bien mieux
dans 1 intérieur des vaisseaux, et se développe ensuite
dune manière plus entière et plus puissante.
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Le mercure étoit employé dans le traitement des ma-

idies cutanées ,
bien avant son usage dans la syphilis,

g l'ai souvent ramené à cette ancienne destination du-

intle cours de mes expériences cliniques
,
et les effets

ne j’ai obtenus paroissent ne pas démentir la réputa-

on dont cette substance métallique a long-temps joui

liez les anciens. Nous avons successivement adminis-

é ,
sous forme d’onguent, le muriate de mercure sur-

xidé
,
loxide noir sulfuré de ce métal

,
l’oxide sulfuré

mge
,
l’oxide sulfuré jaune. Il résulte de ces essais,

ai se continuent encore au moment où j’écris
,
que la

ornmade de sublimé corrosif a combattu avec efficacité

aclques affections dartreuses
;
que, dans d’autres cir-

mstances
,
elle a produit une irritation vive du sys-

ime tégumentaire
,
phénomène qui n’a pas permis qu’on

1 continuât 1 administration
;
que, dans des cas ana-

igues, la pommade dethiops a eu des avantages très-

larqués
,
quoique ces cas aient été plus rares

;
que cinq

bservations constatent la guérison de cinq individus

teints du prurigo pédiculaire par la pommade de ci-

dore, et qu’enfin la pommade de turbith minéral a

é le seul remède employé pour combattre six gales

îcemment contractées
,

et deux affections dartreuses

ivétérées
,
dont tous les symptômes ont disparu. Au

irplus
,
je me propose d’exposer ces faits avec plus de

Itail
,
quand ils seront confirmés par un plus grand

ombre d’expériences.

Parmi les préparations mercurielles qui sont le plus

xmmunément employées
,
soit à l’extérieur

,
soit à l’in-

rieur, il en est peu qui soient d’un usage plus fréquent

t plus efficace qne le muriate de mercure doux. M. Pinel

- moi l’avons administré par la voie des frictions
,
et

ii cru remarquer que ce médicament exerce une action
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très-particulière sur les propriétés vitales du systèm

lymphatique. Le docteur Desessartz le proposa
,
en dei

nier lieu, pour le traitement de la petite-vérole. Ce pra

licien estimoit que celte substance étoit très-convenabl

pour adoucir les symptômes des varioles, soit simples

soit compliquées
,
soit naturelles

,
soit artificielles

,
pou

faciliter en quelque sorte le travail de la nature dan

la marche si souvent orageuse de cette affection
,

etc

Il rapportoit que deux enfans, faisant usage de pilule

mercurielles pour combattre des dartres rebelles, furen

atteints de la petite-vérole. On ne discontinua pas l’usagi

des pilules : on diminua seulement la dose. La petite

vérole fut très-bénigne; elle parcourut ses périodes ave<

beaucoup de régularité.

Desessartz a fait aussi mention de deux adultes qu
subissoient un traitement mercuriel pour cause de ma
ladies vénériennes. L’un

,
disoit-il

,
avoit déjà reçu plu

sieurs frictions après des bains et une purgation
;

1 autre

n’avoit pris que les pilules mercurielles du codex. La

petite-vérole fît suspendre les frictions chez le pre-

mier : on continua l’administration des pilules chej

l’autre. La variole fut aussi discrète que dans les deu>

cas précédens. A ces faits on peut ajouter ceux qu

sont le résultat de l’expérience de beaucoup d’auteurs

tels que Fouquet
,
Poissonnier

,
Rosen

,
Vanvoensel

|

Hillary
,
Huxham

,
etc. Au surplus, peut-être une sem-

blable méthode est-elle susceptible de quelques restric-

tions. M. Valentin la combat avec avantage dans sont

Traité de VInoculation.

L’illustre Cotugno de Naples a attribué de grands

avantages à l’oxide de mercure sulfuré noir pour favo-

riser la formation des pustules, etc. C’est surtout au

milieu des petites-véroles épidémiques, qui sont cou-



DE THÉRAPEUTIQUE. 0 ~ 1

taminent plus meurtrières
,

qu'on doit recourir au

muriate de mercure doux; ce médicament est particu-

ièrement convenalile pour combattre ou pour pré-

venir la diathèse vermineuse
,
l’une des complications

jui est la plus à craindre
,
ainsi que Vandenboseh et

in grafid nombre de praticiens ont eu occasion de 1 ob-

ierver.

Mode d'administration. Les notions acquises sur les

lirections particulières qu'affectent les vaisseaux absor-

oans ont particulièrement éclairé les pathologistes sur

.administration du mercure par la voie de l'absorption

extérieure. L’expérience a démontré que ce n’est point

lin appliquant immédiatement ce remède sur la partie

iffectée qu’on obtient l’effet le plus complet, mais en le

hlaçant d’après la disposition anatomique des vaisseaux

lymphatiques. C’est ainsi qu’on frictionne les pieds et le

•>as des jambes
,
lorsqu’on cherche à détruire les engor-

;emens qui existent aux glandes poplitées. Veut-on agir

lur les inguinales externes, on frictionne les hanches,

:es cuisses, les jambes ou les pieds. Si l’on veut
,
au

ontraire
,
médicamenter les inguinales internes

,
on

iorte le mercure à la face interne des cuisses. Toutes
%

es fois que les engorgemens surviennent aux environs

lu coude
,
on exécute la friction sur les mains et sur les

ioignets. La même opération est indiquée, si ce sont

es glandes de l’aisselle qui sont affectées, ou s’il sur-

ient quelque engorgement aux bras
,
aux avant-bras

,
à

épaule
,
au sternum

,
etc. Si c’est la face

,
les joues, les

.èvres
,
etc. qui sont attaquées, on dirige l’action du

temède vers la partie postérieure du col
,
etc. La dose

ordinaire de l’oxide de mercure
,
administré dans un

orps gras qui lui sert de véhicule
,
est de quatre

,
huit

' u douze grammes [un
,
deux ou trois trois gros) par jour.
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Il paroit que 1 emploi de 1 onguent napolitain est très-

ancien dans la pratique de l’art. 11 existoit même, dan;
les premiers temps

,
des formules très-compliquées

qu on simplifia dans la suite. On se contente aujour-

d’hui de parties égales de mercure et d’axonge de porc
Despatureaux regarde l’addition du camphre commi
très-avantageuse et comme très-propre à arrêter la sali-

vation. Le même auteur commençoit par en administre]

huit grammes ( deux gros
)

les six premiers jours
;

en-

suite
,
de deux jours l’un, il en faisoit prendre trente-

deux grammes
( une demi-once ). Mais Collin veut

,
ae

contraire
,
qu on soit très-circonspect sur la dose dt

l’onguent mercuriel camphré. Il peut exciter la fièvre

et des convulsions.

Pour ce qui est des préparations salines du mercure .

aucune sans doute ne réclame une surveillance plus

exacte dans son administration que le muriate de

mercure sur-oxidé
, introduit par Van-Swiéten dans la

matière médicale
,
et que sa qualité âcre et corrosive rend

infiniment redoutable. On le prescrit communément de

la manière suivante : Prenez quatre décigrammes
(
huit

grains
)
de muriate de mercure sur-oxidé

,
et faites-les

dissoudre dans une quantité suffisante d’esprit-de-vin :

incorporez le tout dans un demi-kilogramme (une livre)

d eau distillée. On prend tous les matins une cuillerée à

thé de ce mélange
,
dans une tasse de lait

,
d’eau orgée,

ou de toute autre boisson analogue. Quelques médecins

le mettent dans des pilules
: je ne le donne jamais sous

cette dernière forme. Le muriate de mercure doux
,

pour bien remplir les différentes indications médici-

nales, a besoin d’être régulièrement préparé, etSchéele

a donné un excellent procédé pour y parvenir. M. Deses-

sartz
,
qui l’a surtout employé pour disposer les enfans
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i l’inocula lion ,
a indiqué les doses qui suivent: Lorsque

les cnfans sont à la mamelle
,

il prescrit un quart de

jrain de mûri a te de mercure doux, un demi-grain de

jalap, un demi-grain d’iris de Florence et un grain de

sucre
,
qu’on leur fait avaler dans une cuillerée de pa-

nade. Pour les enfans âgés d’un an
,
jusqua l’éruption

les premières dpnts, il donne un demi-grain de muriate

Je mercure doux, et le double de jalap, cl’iris et de

sucre. Pour les enfans qui ont leurs premières dents,

usqu’à la sortie complète de celles de sept ans
,

trois

juarts de grain de muriate de mercure doux
,

et le

louble des autres poudres. Enfin
,
après cette époque

.usqu’à celle de quatorze ans
,
la dose est fixée à un grain

lu même sel
;
les autres ingrédiens augmentent en prc-

lortion. Clare
,
chirurgien anglois

,
faisoit prendre le

nercure doux par la voie de l’absorption. Il avoit pour

nélbode d’en frictionner légèrement, matin et soir
,
le

ledans des joues, des lèvres et des gencives, et avoit

:oin auparavant de faire nettoyer la bouche du malade

ivec de l’eau tiède. Ce procédé a
,
dit-on

,
l’inconvé-

nent de provoquer trop vivement l’action des glandes

alivaires. Je le fais appliquer fréquemment sur les

hancres qui se manifestent au gland de la verge
,
aux

randes lèvres, au vagin, etc. et ce mode est souvent

ivorable à .son action médicamenteuse.

Je ne parlerai point de lapoudre altérante de Plummer,

ite avec parties égales de mercure doux et de soufre

oré d’antimoine. Tode la condamne, et Baldinger n’en

éprouvé aucun bon effet. Je passe à une des prépara-

ons du mercure les plus usitées dans l’exercice de la

édecine-pratique. C’est le sirop mercuriel de Bellet.

n connoît l’analyse qu’en avoit faite le célèbre Bayen ;

le est contenue dans le recueil de ses Opuscules,

ni.
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M. Bouillon-Lagrange s’en est récemment occupé
;
so

but a été de démontrer les inconvéniens nombreux d

la variété infinie de recettes que l’on suit pour la cor

fection de ce remède. 11 insiste sur la nécessité qu’il

a de s’en tenir à un procédé uniforme
,
et par const

quent plus certain. La manière la plus ordinaire d ex(

enter ce sirop
,
est de prendre deux cent cinquante-s

grammes (
huit onces

)
d’acide acéteux, et vingt-quati

décigrammes
(
quarante - huit grains

)
d oxide rouge t

mercure. Ce mélange est doucement chauffé jusqu à

dissolution totale de 1 oxide. D une autre part
,
on ver:

sur quatre-vingt-seize grammes {trois onces
)
de mercun

trois cent quatre-vingt-quatre grammes
(
douze once

d’acide nitrique. On ajoute un kilogramme et demi (tn

livres
)
d’alcool, et on introduit le mélange dans ui

cornue que l’on place dans un bain de sable. On y adap

un récipient
,
et on distille jusqu asiccité. Pourprépar

le sirop, on mêle ensemble vingt-quatre grammes {s

gros
)
de la dissolution d’oxide rouge de mercure da

l’acide acéteux, et soixante-quatre grammes {deux onct

de la liqueur distillée. On ajoute une chopine de sir<

simple. On trouve quelques autres formules dans 1

Pharmacopées
;
celle que propose M. Bouillon-Lagran

est ainsi conçue : Il faut se procurer du nitrate de p

tasse extrêmement pur. D une autre part
,
on compc

un sirop simple en faisant dissoudre dans un demi-kil

gramme {une livre
)
d’eau distillée

,
un demi-kilogramr

et trois cent quatre-vingt-quatre grammes {une livre

douze onces) de sucre. On clarifie et l’on passe la liquei

On dissout ensuite, dans une suffisante quantité de

distillée très-pure, cinquante-six grammes {cent doi

grains) de nitrate de mercure cristallise. Lorsque

sirop est froid, on y mêle la dissolution mercurielle,

on ajoute sur la totalité deux grammes {un demi-gn
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l’éther nitrique très-pur, non acide. Ce sirop ainsi com-

posé
,
peut rester parfaitement clair pendant quelques

ours. En général
,
la dose que l’on prescrit du sirop de

3ellet, est de seize ou trente-deux grammes (une demi-

vice ou une once ).

On administre fréquemment dans nos hôpitaux, et

\ la dose de trois ou quatre cuillerées par jour, un autre

sirop désigné sous le nom de sirop de Cuisinier. On le

compose
,
avec la décoction de salsepareille, l’addition

du séné, et d’un décigramme (deux grains') de muriate

;le mercure sur-oxidé par livre de décoction. On édul-

core avec du sucre. Il est d’autres préparations mercu-

rielles plus rarement employées que celles que je viens

Je désigner
;
ce qui fait que je les place ici les derniè-

res : telles sont Yoxide rouge de mercure précipité, que

Vigo empioyoit à l intérieur contre la maladie véné-

ienne, mais dont l’usage cause souvent des tranchées.

On pourroit en combiner un demi-grain avec un grain

l opium
;
Yoxide blanc

,
qu'on donne spécialement en

cotions, ou incorporé dans des graisses; le sulfate de

nercure jaune
,
avec excès d'oxicle

,

l’un des mercuriaux.

es plus actifs dont j’ai fréquemment vu l’efficacité, que

•ydenliam et Boerhaave recommandent principalement

•our les affections syphilitiques invétérées. On donne

et oxide à la dose d’un décigramme (deux grains), mêlé

ivec autant de camphre
,
réduit en bol

,
avec un sirop

uelconque. Il existe des pilules de Werlhoff contre

hydrophobie. On les fait avec un demi-décigramme

1un grain) de poudre de cantharides, un quart de déci-

ramme (un demi-grain) de turbith minéral
,
cinq déci-

rammes (dix grains) de camphre, et quantité suffisante

e gomme adragant. Il convient pareillement de men-
tonner ici les fameux trochisques de Keiser

,

qui ont
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pour principal ingrédient l’oxide de mercure uni ave

l’acide acéteux. Cette dissolution du mercure dans l’acid

du vinaigre étoit connue de Stahl. Davison a écrit un

dissertation entière sur ce sujet. 'Le mercure gommeux c

Plenlc

,

ou l’oxide gris-noir de mercure
,
combiné ave

une gomme
,
est aussi parfois adopté. Herzog et Saur

ders ont observé néanmoins qu’il provoquoit la sali

vation. On fait triturer huit grammes (deux gros
)
d

mercure avec douze grammes (trois gros
)
de gomme ar;

bique en poudre, et une suffisante quantité de conserv

de mûres; quand le métal est bien oxidé
,
on mêle 1

masse avec seize grammes (une demi-once) d’amidon. O
fait des pilules d’un décigramme et demi (trois grains]

on peut en prendre jusqu’à douze par jour. J’omets

dessein beaucoup d’autres préparations, parce que je le»

crois de peu d’importance. J’ajouterai seulement qu’o

peut administrer le mercure en bains, en lavemens e

en fumigations; c'est au médecin habile à diriger le

applications de ce puissant et précieux remède : secun

dum naturam ægri ,
et genus morbi.

Manganèse. Manganesia.

C’est aux progrès que la minéralogie et la chimie on

faits dans ce siècle, que la matière médicale est rede

vable du manganèse : auparavant les arts seuls étoien

en possession de cette substance.

Histoire naturelle. Certains minéralogistes avoien

d’abord pensé que le manganèse étoit une mine de fer

d’autres, que c’étoit une mine de zinc. L’erreur des un

et des autres venoit peut-être de la couleur; peut-etri

de ce que ce métal est souvent mélangé d’oxide de iei

M. Haiiy n établit qu’une espèce de mine de manganèse

qui est celle de son oxide natif. 11 partage les variété
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> cette espèce en deux sections; les unes jouissent de

itat métallique, et transmettent l’étincelle électrique
;

s autres sont privées de ces deux facultés. On dit que

.
Picot-Lapeyrouse, habile naturaliste du Languedoc,

trouvé, en 1786, le manganèse dans son état natif,

1 sein de la vallée de Yiédésos
,
du ci-devant comté de

Dix.

Propriétés physiques. Le manganèse se fait reconnoître

ir les qualités suivantes : il est d’un blanc brillant, ti-

nt au gris
,
d’un tissu grenu

,
d’une cassure raboteuse

,

une fragilité extrême
;

il est, en outre, remarquable

ir sa dureté et par la difficulté qu’il y a de le fondre,

.est inodore, et n'a aucune saveur prononcée.

1Propriétés chimiques. Il se combine très -aisément et

ès-rapidement avec l’oxigène de l’atmosphère : de là

3nt qu’il se ternit et se colore très-diversement
,
à me-

Te qu’on le chauffe, avec le contact de l’air. Il s’allie

ec la majeure partie des substances métalliques. Il est

ïs-dissoluble par les acides, et spécialement par l’acide

uriatique. Les propriétés du manganèse le rendent

rs-précieux pour la chimie
,

soit par le dégagement

,

it par l’absorption de l’oxigène qu’il peut opérer.

Propriétés médicinales. Depuis que la médecine s’est

proprié le manganèse, elle en a fait des applications

les au traitement de la teigne, des dartres, etc. Mon
imable collègue M. Jadelot a obtenu des succès mar-

iés contre la pi'emière de ces affections. Je n’ai point

les mêmes résultats, quoique j’aie procédé à des expé-

nces très - suivies avec M. Gallot, habile médecin de

«vins, qui suivoit alors mes visites à l’hôpital Saint-

tuis.

Mode d'administration. On réduit en poudre le xnun*
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ganèse, et on l’incorpore clans de l’axonge ou clans un

autre onguent, pour en faire une pommade dont on

frotte les parties affectées.

Soufre. Sulphur.

Cette substance si précieuse méritoit de trouver place

dans cette section- car aucune autre n’agit avec autant

d’efficacité sur les propriétés vitales du système tégu-

mentaire, considéré comme organe absorbant. Personne

peut-être n’a été
,
plus que moi

,
à même de multiplier

les expériences sur ses propriétés médicales. Le soufre

étoit en grande vénération clans la matière médicale;

des anciens. Les poètes de l’antiquité donnent les plus

i

grands éloges à ses propriétés bienfaisantes et salutaires

Histoire naturelle. Il semble que les médicamens le:

plus utiles soient aussi ceux que la nature a le plus uni-

versellement répandus. C’est là un des grands carac-

tères du soufre, d’être partout disséminé avec une sorte

de profusion. Le sein de la terre, les eaux, certaine:i

classes de plantes, certaines classes d’animaux, etc. er

,

sont, pour ainsi dire, imprégnés, et les chimistes mo-

dernes ont appris à l’extraire de tous les corps
;

oi

trouve une énorme quantité de soufre aux environs d<

plusieurs volcans de l'Italie. Spallanzani observe
,

ei

parlant des cratères cîu Yulcano et du Vulcanello, qui

ce minéral, qui s’offre en très-belles gerbes clans le seii

de la terre, se régénère, et reparoît dans les lieux oi

il a été recueilli quelque temps auparavant. Personne:

n’ignore qu’on peut le retirer des pyrites par la distil

lation.

Propriétés physiques. Le soufre est une substance corn

munément solide
,
demi-transparente, si elle est formé' :



DE THÉRAPEUTIQUE. 279

par la nature; opaque
,
quand c’est la main de l’art qui

la prépare ou qui la dégage des composés divers qui

la recèlent. Le soufre offre un aspect grenu et lamelleux

dans sa cassure; il est très-fragile et très-pulvérisable
;

on peut le soumettre aux lois de la cristallisation d’après

une méthode indiquée par Rouelle. Il donne alors des

douilles de forme octaèdre. Il seroit difficile de déter-

miner quelle est sa saveur; mais il a une odeur sui

°eneris que personne ne méconnoît, et qui est bien

propre .à le faire distinguer des autres corps de la na-

ture. On sait avec quelle rapidité le soufre s’unit à l’hy-

drogène pour former le gaz hépatique ou gaz hydrogène

teufuré ,
dont l’odeur est si active et si repoussante. Ce

gaz, facilement absorbé par l’eau, fournit des bains qui

sont d’un grand avantage dans certaines maladies chro-

niques.

Propriétés chimiques. Le soufre est l’un des corps les

plus éminemment combustibles que l’on connoisse.

E’est sous ce point de vue qu’il a, dit-on
,
servi de base

k l’une des hypothèses qui ont le plus brillé avant la

naissance de la chimie pneumatique; je veux parler de

l’hypothèse du phlogistique de Stahl. Quand on le vola-

tilise par le calorique, ce corps exhale un acide sulfu-

reux très-volatil
,
dont l’action est très-vive et très-sti-

mulante. Lorsqu’on le soumet à une chaleur peu forte,

il s’élève en poudre fine, que les chimistes nomment
'fleur de soufre. On sait que, sous cette forme, il est d’un

usage très-fréquent dans la matière médicale. Le soufre

me se dissout point dans l’eau, excepté que ce ne soit

par l’effet de quelque combinaison particulière
;
il s’allie

très-facilement aux graisses, aux huiles, etc. On n’ignore

pas la tendance qu’il a à se combiner avec les oxides

(métalliques, etc.
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Propriétés médicinales. Cullen regarde comme très-

1

incertaines les propriétés communément attribuées au

soufre. Il se borne à lui reconnoître une qualité légè-

rement laxative. J’emploie trop fréquemment cette

substance
,
et j’en retire des avantages trop manifestes

pour que je puisse admettre l’opinion de cet auteur. Je

n’accumulerai point les observations; mais il conste

que ce remède exerce une action spéciale sur le système

lymphatique, sans doute par son extrême diffusibilité

dans l’économie animale. Ce qu’il y a de positif, c’est

que, par l’emploi assidu du soufre, je suis parvenu à:

faire disparoître des maladies cutanées, qui avoientj

résisté aux autres moyens connus. C’est un fait bien

remarquable à consigner dans l’histoire de ce médica-

ment, que les vidangeurs, les plâtriers, et autres indi-

vidus qui vivent habituellement dans un air chargé

d’exhalaisons sulfureuses, ne contractent jamais des

maladies de peau
;
c’est ce que beaucoup de médecins

ont observé
,
et c’est ce que j’ai eu occasion de vérifier,

en prenant la liste des métiers exercés par ceux qui

viennent se faire traiter à l'hôpital Saint-Louis. Ce

remède ne paroît agir qu’en communiquant plus d’acti-

vité aux fonctions du système exhalant. J’aurai occasion

de démontrer jusqu a quel point l’interruption des fonc-

tions de ce système peut influer sur la génération des)

dartres, etc. Cette théorie est sans doute plus recevable!

que les idées chimériques de ceux qui rapportent cesi

maladies à Xacrimonie supposée des humeurs
,

à lan

présence d’une lymphe prétendue caustique, corro-ti

sive, etc.

Tous les gens de l’art sont journellement les témoins,

-

des heureux effets qu’obtiennent les eaux sulfureuses;

i

hépatiques pour la curation des dartres. Ces maladies }

V
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gUr lesquelles j’ai recueilli les notes les plus intéres-

santes à l'hôpital Saint-Louis, sont principalement ca-

ractérisées, comme l'on sait, par une disposition fur-

furacée ,
écailleuse ou crustacée de l’épiderme; elles

forment quelquefois des plaques séparées de diverse

étendue, d’une figure irrégulière
,
et elles sont le plus

souvent accompagnées de fentes et de rhagades de la

peau. Elles cessent et reviennent à certaines époques de

Vannée. Elles attaquent principalement les individus

qui mènent une vie sédentaire, et tiennent manifeste-

ment à une lésion quelconque des exhalans du système

tégumen taire. Je les vois constamment céder à l’admi-

nistration du soufre, ou à l’usage des eaux imprégnées

Lie ce minéral. Un homme de loi, tourmenté par une

affection cutanée de cette espèce, avoit eu recours à

tous les moyens recommandés en pareil cas. Il n’y eut

que les eaux hépatiques qui lui procurèrent un soulage-

ment marqué. Ce que je dis des dartres peut s’appliquer

à beaucoup d’autres affections de ce genre. M. Terrai

,

médecin éclairé, m’a communiqué l’observation d’un

ulcère dartreux scorbutique, qui avoit résisté à tous les

remèdes. Cet ulcère étoit profond, sanieux, bordé de

boutons bourgeonnés
,

etc. L’application du cérat sou-

fré, l’usage intérieur des pilules de fleurs de soufre, du
sirop anti-scorbutique

,
guérirent cette affection en

très-peu de temps, etc. Un praticien très-recomman-

dable, dans l’un de ses rapports sur les eaux miné-
irales lactices de MM. Paul et Triayre

,
rapporte l’obser-

vation d’une dame atteinte d’une dartre laiteuse aux

parties génitales
,
qui fut rétablie par soixante bains de

Barèges, et par les eaux sulfureuses de Naples, sur les-

quelles M. Attumonelli a écrit un Mémoire rempli
d intérêt et d’instruction. Le nommé Démont, berger
de profession

,
ayant couché dans des granges humides,
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et s'étant nourri d’alimens très-peu sains, contracta une

teigne faveuse qui se répandit sur tout son corps. 11

étoit dans un état hideux lorsqu’il arriva à l’hôpital

Saint-Louis; il pouvoit à peine se soutenir d’épuisement

et de foiblesse. Je le fis couvrir de papier brouillard

enduit de cérat soufré. Il ne tarda pas à guérir par cet

unique traitement.

Je remarque, au surplus, que le soufre convient dans

beaucoup d’autres affections, surtout dans celles qui

attaquent plus ou moins le système absorbant, et le

plus grand nombre est de ce genre
,
comme 1 a fait voir

ÎVI. Sœmmerring
(
De morbis vasorum absorbentium

,

etc.).

Barthez le regarde comme un excellent^diaphoréti-

que
,

et il en vante singulièrement 1 utilité dans la

goutte, etc. Enfin, comme je l’ai dit plus haut, l’ex-

cellence de ce remède est attestée même par l’antiquité;

et l’ange de l’Ecriture, qui agite les eaux de la piscine,

aussitôt que le lépreux y est entré, ne rappelle-t-il pas

au chimiste éclairé le mécanisme auquel on a souvent

recours pour favoriser l’ascension du gaz hydrogène

sulfuré P

Mode d’administration. Le soufre est administré d une

manière très simple et très-commode, quand il est bien

purifié. On l’incorpore dans des extraits
,
à la dose de

six, neuf ou dix décigrammes (douze ,
dix-huit ou vingt 3

grains

J

par jour. On en compose des tablettes avec le

sucre et la gomme adragant. Il y a un dixième de soufre, :

La dose est de douze décigrammes (vingt-quatre grains) ; 1

quelquefois de quatre grammes (un gros). A l’extérieur,

le soufre est mis dans de la graisse de porc ou dans du

cérat, et forme un onguent pour la gale, qui est très-

employé quand cette affection est i'écente. On y fait des

additions, telles que la pulpe de racine de patience, le
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jaune d’œuf cuit à l’eau, etc. On emploie quelquefois le

Uniment anti-psorique qui suit, dont M. Valentin a re-

tiré de grands avantages. C’est une égale proportion de

isoufre gris ou natif et de chaux vive, qu’on triture, qu’on

iréduit en poudre très-fine, et qu'on incorpore ensuite

dans une suffisante quantité d’huile d’olive ou d’amande

douce. On forme un Uniment d une consistance médio-

cre, propre à être employé en frictions le soir
,
sur les

articulations. Il faut que les poudres soient tamisées et.

(parfaitement mêlées. Elles forment un hépar terreux.

iCertains praticiens ajoutent du sel ammoniac
;
mais

icette addition est parfaitement inutile. Quatre, cinq ou

iliuit frictions avec ce Uniment, suffisent pour guérir ht

:gale. Il faut frotter. très-légèrement la peau, pour qu’il

ne survienne point une efflorescence érysipélateuse. I!

faut aussi que le malade porte du linge très-doux. Le

soufre, combiné avec l’ammoniaque, la potasse, la

•soude ou la chaux, forme ce que l’on nomme des foies

de soufre. Ces composés s’emploient en boisson, à la

quantité de six décigrammes (douze grains) par litre (une

pinte), ou sous forme sèche, à la quantité de deux ou

trois décigrammes (quatre ou six grains) dans des extraits

déplantés. Nous parlerons ailleurs du sulfure de po-

tasse
,
qui est d’un si fréquent usage depuis quelques

i années. MM. Ilahnemmann et Paping ont préconisé

le sulfure de chaux pour arrêter les progrès de la sali-

vation dans le traitement de la vérole par le mercure;

mais M. Cullerier a déjà présenté les inconvéniens qui

suivent l’administration de cette substance. Il y a une

autre préparation du remède dont il s’agit, usitée depuis

plusieurs siècles; c’est ce qu’on appelle, en matière

médicale, baumes de soufre

,

qui ne sont autre chose que

la dissolution de cette substance dans une huile essen-

tielle. On connoît
,
dans les pharmacies

,
le baume de
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soufre amse, le baume de soufre térébenthine

,

le baume du

soufre succine

,

le baume de soufre junipériné
,

etc. Les

doses de ces préparations sont de vingt ou de vingt-

quatre gouttes. Je consigne ici la formule des pilules

balsamiques dont Morton faisoit un si fréquent usage

dans le traitement de la phthisie pituiteuse. On prend

douze grammes (trois gros

)

de poudre de cloportes
,
six

grammes (un gros et demi) de gomme ammoniaque puri-

fiée, vingt-quatre décigrammes (quarante-huit grains)

de fleurs de benjoin, cinq décigrammes (dix grains) de

baume du Pérou. On ajoute une quantité suffisante de

baume de soufre térébenthiné. On mêle et on procède à

la confection des pilules d’environ huit décigrammes

(seize grains). Ces pilules ont eu une telle vogue, qu’on

n’a osé soustraire encore aucun des ingrédiens qui les

composent. Mais il en est de cette préparation comme
de tant d’autres. On sait à quoi s’en tenir sur les éloges

qu’on leur prodigue
,
et souvent l’observation et l’expé-

rience les démentent.

III.

Des substances que la médecine emprunte du régne animal
,

pour agir sur les propriétés vitales du système tégiunen-

taire, considéré comme organe absorbant.

Les bons effets que l’on retire journellement de l’ap-

plication de certaines graisses sur la peau, prouve que

le règne animal peut fournir des médicamens très utiles

à la thérapeutique du système tégumentaire. Nous ne

citerons ici que les substances que l’on met le plus com-

munément en usage.
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Huile animale. Olewn empyreuma.

Nous avons déjà fait mention de l’emploi intérieur de

i cette substance. Tout le monde sait qu elle est le résul-

tat de la distillation des matières animales, telles que les

ios, la sanie, la soie, etc. Lorsqu’on procède à l’opéra-

tion, on obtient une huile noire très-fétide et de l’alkali

volatil caustique. Pour séparer ces deux substances qui

sont mêlées ensemble, on agite le mélange dans l’eau.

iCelle-ci dissout le gaz ammoniac, et l’huile insoluble

surnage. Personne n’ignore que si on soumet cette huile

,à une nouvelle distillation, on obtient en commençant

une huile légère, blanche, transparente, qui est l’huile

trectifiée, connue sous le nom d'huile animale de Dippel

ou dhuile pyro-zoonique. Cette huile a aussi une odeur

désagréable. Pour la rendre plus supportable
,
on la

imêle avec d’autres substances, telles que l’éther, l’esprit-

de-vin
;
on la distille avec de la térébenthine, etc. Lors-

qu’on rectifie l’huile animale
,
et qu’on en retire un

dixième par la distillation
,
le résidu de cette distillation

:est ce qu’on appelle huile grasse. Elle contient une grande

quantité de charbon. C’est avec ces divers produits que

fM. le docteur Payen entreprit sous mes yeux une série

d’expériences à l’hôpital Saint- Louis. Quatre jeunes

filles, atteintes d’une scruphule rongeante au nez et

tà la lèvre supérieure
,

employèreut l’huile animale

comme topique. Ces malades d’abord ressentirent une

cuisson très-vive au siège du mal
;
mais ensuite cette

cuisson se modéra
,
et l’éruption borna ses ravages. Au

moment où j’écrivais cet article, elles paroissaient être

en voie certaine de guérison; et pourtant les malades

m’étaient qu’au dixième jour de leur traitement. Nous

avons répété ces essais- sur la teigne faveuse
,
et ces essais
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n’ont point réussi. Tout néanmoins me porte à croire

que l’application de cette liuile pourra être de quel-

que utilité. Elle agit comme tous les caustiques, er

changeant le mode d’action morbifique
,
en excitan

une sorte de fièvre locale
,
et en imprimant une grande

énergie aux forces vitales. Administrée intérieure
o

ment, l’huile animale nous a paru agir sur les sécré

lions. Le teint des malades étoit plus vif, plus co

loré ,
etc. Je répète néanmoins que l’adininistratioi

de ce remède est sujette à une multitude d’inconvé

niens. Son insupportable fétidité, fait que nous avon

été contraints d’abandonner son usage à l’hôpital Saint

Louis.
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SECTION DEUXIÈME.

1 Des Mèdicamens spécialement dirigés sur les pro-

priétés vitales du système tégumentaire
,
considéré

comme organe exhalant.

Dans tous les temps, les médecins se sont livrés à

une étude approfondie des fonctions du système tégu-

imentaire, considéré comme oi’gane exhalant; dans tous

les temps, ils ont senti que l’exercice de ses fonctions

létoit immédiatement lié à la conservation de l’homme

•vivant. Ils ont dû, en conséquence, s’occuper des moyens

• divers de les rétablir, quand elles sont altérées ou inter-

rompues. On désigne assez ordinairement sous le titre

ide diaphorétiques
,
les remèdes que l’on croit propres à

rappeler la transpiration cutanée, soit que la matière

(de cette évacuation s’échappe en vapeur imperceptible

ule la surface du corps, soit quelle se condence à sa

•sortie, sous une forme aqueuse qui constitue le phéno-

imène de la sueur.

On s’est d’autant plus attaché à la recherche des mé-

dicamens de ce genre, qu’on n’ignore pas que les trou-

I blés ou les irrégularités de l’exhalation cutanée sont

suivis de maladies graves et opiniâtres. C’est une obser-

vation très-commune, que lorsque des sueurs habituelles

•se suppriment chez certaines personnes, principalement

:parmi les hommes, il en résulte différentes affections,

•soit aiguës, soit chroniques. Ne voit-on pas journelle-

ment le reflux de la transpiration à l’intérieur susciter

des diarrhées, des dysenteries, des hydropisies, des

phlegmasies des membranes et des viscères, des toux

laborieuses
,
des catarrhes suffocans

,
des paroxysmes de
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goutte
;
enfin

,
allumer quelquefois les fièvres les plu

violentes ? Qu’on ne s’étonne donc pas des soins qu<

prennent
,
comme par instinct

,
certains individus foi

blés
,
d’écarter loin d’eux, toutes les causes qui peuven

intercepter le cours nécessaire de la transpiration.

Il n’y a encore que des travaux commencés sur l’ana

tomie exacte de cette innombrable multitude de vais

seaux exlialans qui viennent s’ouvrir de toutes parts su

le système tégumentaire. On ne sait rien ni du mécat

nisme de leur forme, ni de leur étendue, ni de leu

trajet
,
ni de leur disposition réciproque

;
leur existenc

est seulement indiquée par leurs orifices très-aperce

vables à nos sens, par l’expérience des injections arti

ficielles qui viennent pleuvoir à la périphérie de 1

peau, et par les matériaux journaliers des exhalation

naturelles ou morbifiques.

Mais
,
s’il est des connoissances précieuses à acquéri

sur l’histoire physiologique des exhalans cutanés
,
il es

des connoissances vaines qu’il est important de rejeter

car, en médecine comme dans les autres sciences

toute vérité oiseuse prend la place d’une vérité utile

Qu’apprennent, par exemple, d’avantageux les calcul

futiles et chimériques de Sanctorius
,
de Dodart, d

Keil, et de plusieurs autres physiciens qui ont compar

les pores de la peau à des jets d’eau ou à des tube

ingénieusement construits, et multipliés d’après de

théories mécaniques et hydrauliques? Bichat observoil

avec raison
,
qu’un homme qui voudroit apprécier rigor

j eusement les résultats de la transpiration
,
seroit aus;

insensé que celui qui
,
elurant les jours de 1 équinoxe

où l’atmosphère est très-variable, voudroit néanmoin

établir des proportions entre les quantités de pluie qt

tombent dans chaque minute et dans chaque quari
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d'hem-e. Les prétentions db cet homme, ajoutoit lemême physiologiste, seroient aussi folles que celles de

( relui qui chercherait à établir des rapports entre les
quantités de fluides qui se vaporisent dans des temps
déterminés, à la surface d’un vase sous lequel on ferait
variera tout instant 1 intensité du feu qui chauffe l’eau.

Ce qui renverse les spéculations des physiciens sur
le phenomene de la transpiration

,
c’est quelle s’exécute

ipar des mouvemens contraires aux lois de la physique
" et q

;

iG tOUS les orSan«s ^ant sous le pouvoir des forces
vitales, celles-ci les modifient, pour ainsi dire, à leur
,gre, suivant une multitude de circonstances- ce qui est
bien éloigné du principe mécanique auquel on veut tout

• assujettir. Les forces vitales favorisent la transpiration
6 C GUX manières : en portant la matière à la superfi-

-cie du corps, et en disposant les émonctoires à leur
donner un libre passage. Or, cette disposition impri-
me et entretenue par les forces vitales, est soumise à
des causes qui varient à l’infini. Elle est subordonnée
•au tempérament, à 1 exercice

,
à la veille, au repos, etc.

i le est surtout facile à altérer chez les individus doués
.dune sensibilité nerveuse très-active. Le moindre vent
ipeut faire condenser une peau déjà relâchée

,
et qui

• end a la sueur. De là vient que l'acte de la transpira-
tion peut subir des altérations intermédiaires et Gra-
duelles

,
que la constitution organique de l’économie

vivante doit rendre très-nombreuses.

Les effets de la suppression de la transpiration
,
dit

e profond Stahl
,
seroient peu de chose dans un sys-

,teme mécanique
;

car, en communiquant plus de force
au mouvement, on compenseroit bientôt le retarde-
mGnt qUe la niatière ^roit souffert. Il n’en est pas dememe dans le corps vivant : une matière arrêtée et

n.
J 9
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transportée dans des organes qui ne lui sont pas desti-

tués
, y cause plus de dommage quon n en peut répa-

rer en rétablissant son premier cours.

En adoptant que les forces vitales président à l’excré-

tion de la transpiration insensible
,
aussi-bien qu à celle

de la sueur, examinons si elles influent sur ces deux

genres d évacuation
,
par un mode d’action toujours

analogue. Il en est des exhalations cutanées comme des

hémorrhagies
;

il y en a d’actives et de passives. Nous

avons vu à 1 hôpital Saint-Louis un jeune homme frappé

d’une paralysie générale, qui a langui pendantj)lus d’un

an dans un état continuel de diaphorèse.Ce fait rappelle

celui dont Bichat a été témoin à 1 Hotel-Dieu ,
d un

hémiplégique qui ne suoit que du côté malade. J ai

obsei’vé un individu chez lequel d ailleurs toutes les

fonctions s’accompli ssoient régulièrement, mais qiu,

par un vice particulier de la peau
,

étoit presque tou-

jours baigné de sueur. Les répercussifs dont il fit usage

pour se guérir de cette indisposition, lui causèrent une

fièvre adynamique
,
dont les symptômes furent très-

alarmans.

Les anciens paroissent avoir singulièrement médité sui

les frictions du système tégumentaire ,
considéré connut

organe exhalant ,
si l’on en juge par le soin avec leque!

ils se sont attachés à distinguer la différence des sueurs

comme l’une des bases essentielles du diagnostic et di

pronostic des maladies. C’est ainsi qu’ils ont observ»

que les sueurs varioient par leur mode, par leur degre

par leur saveur, par leur odeur, par leur couleur, etc
,

C’est ainsi qu’ils ont signalé
,
dans leurs écrits

,
de

sueurs épaisses
,
ténues ou visqueuses; des sueurs mi-

liaires ou qui s’échappent sous forme de gouttes; de.

sueurs salées
,
fades ou amères; des sueurs fétides oi
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inodores
;
des sueurs verdâtres ou jaunâtres

,
etc.

;
des

sueurs froides, chaudes ou mordicantes, etc. Telle étoit

cette femme de l’hôpital Saint -Louis, qui suoit une

humeur sanguinolente
;
on observe aussi des sueurs

qui varient également par rapport au temps de leur

apparition : il en est qui se manifestent, tantôt au com-

mencement, tantôt à la fin d’une maladie, et qui sont,

tantôt intermittentes
,
et tantôt continues

,
etc.

Les sueurs tendent à un but très - avantageux dans

l’économie de l’homme malade. Il est beaucoup d’affec-

tions morbifiques qui restent imparfaitement guéries
,

parce qu’il n’y a point eu de sueurs
,
ou parce que les

sueurs ont été incomplètes. Telle est, par exemple, cette

maladie connue sous le nom vulgaire de suette anglaise,

;ainsi désignée parce que la sueur en est à la fois la

icrise et le phénomène capital. Aussi
,
dans une affee-

ition de ce genre, le médecin n’a autre chose à faire

que d’entretenir cette excrétion salutaire, et de secon-

der ainsi les vues de la nature. On pratique des frictions

=sur le système tégumentaire
;
on administre à l’intérieur

des boissons diaphorétiques. On assure même qu’en

pareil cas il n’y avoit pas de meilleur remède qu’une

étuve. On rapporte qu’un villageois
,
après avoir trans-

gressé tous les ordres des médecins, prit le parti d’en-

trer dans un four dont on venoit de retirer du pain
,
et

qu’il fut bientôt rétabli.

De là vient que les médecins expérimentés ont inter-

dit les narcotiques dans certaines circonstances
,
parce

qu’ils provoquent le sommeil, parce qu’ils troublent

dnsi la diaphorèse, et le mouvement critique qui est le

dus favorable à la guérison. Les sueurs sont salutaires,

fi elles arrivent un jour décrétoire; elles sont, au con-

fire, très-pernicieuses, si elles surviennent pendant
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que la maladie est encore dans son état de crudité
,

et

quand il n’y a encore aucun signe de coction. Les sueurs,

qui sont à la fois continuelles et abondantes, sont nui-

sibles
,
parce quelles conduisent à l’épuisement; les

sueurs les plus fatales viennent autour de la tête, au-

tour du col et de la poitrine, etc. Comme les sueurs sont

le résultat d’un effort de la nature, il doit arriver que,

toutes les fois quelles sont partielles ou inégales
,

elles

annoncent que les forces vitales sont en défaut; les

sueurs générales valent mieux, quoniam robustam natu-

ram demonstrant.

Mais ce n’est pas uniquement par le phénomène des

sueurs que les fonctions des exhalans cutanés devien-

nent d’un grand intérêt pour le médecin
;
l’absence to-

tale de cette évacuation est un sujet d’étude non moins

important dans quelques circonstances. J’ai vu plusieurs

fois se former, durant le cours de certaines affections

chroniques du système lymphatique, une couche sale

de matière sur toute la périphérie de la peau
;
ce qui

lui donnoitun aspect jaunâtre. Dans le cas que je cite,

les fonctions des exhalans étoient presque anéanties, ou

du moins profondément altérées. Une femme
,
depuis

kum -temps en proie à tous les accidens de la fièvre

hectique ,
étoit entièrement recouverte d’une substance

comme crétacée. Je fis analyser ses urines, qui offrirent

une moindre proportion de phosphate de chaux qu'à

l’ordinaire. On n’avoit pas besoin de ce fait pour démon-

trer que le système tégumentaire et le système rénal ont

un rapport alternatif d’activité et de fonction. C'est ce

qui faisoit dire à Galien que la matière des urines étoit

la même que celle des sueurs.

Comme on ne possède encore que des notions très-

incertaines touchant la véritable nature des exhalations,

il seroit, sans contredit, difficile de marquer les carac-
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tores précis qui distinguent la sueur de la transpiration

insensible. Celle-ci est plus subtile, plus fugace, et a

néanmoins quelque chose d’onctueux et de gras qui la

rapproche infiniment de l’humeur des glandes sébacées;

l’autre a des qualités plus salines, qui la rendent plus

analogue à la matière des urines; elle a en même temps

plus de consistance, plus de ténacité, plus d’odeur,

plus de saveur, plus de couleur; ce qui fait que, dans

les maladies, elle exprime avec plus d’intensité les dan-

gers ou les ressources de la nature. Toutefois, comme
l’une et l’autre de ces exhalations tirent leur source

des mêmes vaisseaux, la séparation qu’on a voulu faire

entre les remèdes qui provoquent la sueur, et ceux qui

provoquent la transpiration insensible, est entièrement

futile. N’arrive-t-il pas très-souvent que des substances

que l’on avoit administrées pour rappeler la transpira-

tion insensible, déterminent la sueur, et vice versa?

L’effet que l’on observe n’est-il pas constamment subor-

donné à l’état des forces vitales? Il faut désigner, par

une dénomination identique, les médicamens dont le

but et l’objet sont de rétablir ces deux genres d’excré-

tion cutanée.

Puisque les phénomènes qui effectuent la transpira-

tion insensible
,
et ceux qui favorisent la production

de la sueur
,
sont absolument les mêmes

,
ont doit réu-

nir, dans tout système de matière médicale, la doctrine

des sudorifiques avec celle des diaphoniques. L’adminis-

tration des uns et des autres doit être dirigée d’après la

considération du tempérament
,
de l’àge

,
du sexe des

malades, d’après leurs habitudes, d’après le caractère

particulier de l’affection
,

la constitution épidémique

régnante
,
d’après les mouvemens de la nature qu’il faut

habilement découvrir, d’après les crises qui ont déjà
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paru salutaires, etc. Il y a autant de témérité que d’igno-

rance à les donner dans le moment de l’irritation
,
dans

1 excès des forces et de la vigueur d’une phlegmasie

,

quand il y a tendance manifeste vers 1 hémorrhagie
,
vers

les selles ou vers toute autre évacuation.

Les médicamens qui provoquent le système tégumen-

taire à la diapliorèse
,
influent assez, communément sur

la contractilité du cœur et des artères. On observe

néanmoins que pour arriver au but que l’on peut at-

teindre
,
qui est de rétablir la transpiration

,
ces médi-

camens ne doivent produire qu’une excitation très-

modérée sur l’appareil vasculaire. En effet
,

il suffît

souvent d’avoir levé les obstacles qui s’opposoient à la

fonction dont il s’agit
,
pour donner lieu à son réta-

blissement. La plus légère action sympathique ne manque
pas de l’opérer.

Une excitation trop véhémente
,
au contraire

,
est plus

propre à empêcher la transpiration qu’à déterminer son

exercice. De là vient sans doute que les médecins imbus

des préceptes de Vanhelmont et de Sylvius, partisans

outrés des sudorifiques
,
ont fait tant de mal dans le

siècle dernier, ainsi que M. Yoltelen le remarque dans

sa savante Pharmacologie. Qui ne sait pas que la nature

,

qui est presque toujours toute-puissante pour susciter

un semblable mouvement, arrive souvent à ce résultat,

malgré les impressions contraires que cherchent à lui

imprimer des hommes inhabiles ou inexpérimentés

dans la pratique de l’art?

Les diaphorétiques sont indiqués pour toutes les alté-

rations qui surviennent dans les facultés exhalantes du

système tégumentaire
;
aussi juge-t-on leurs effets très-

convenables dans les affections catharrhales
,
rhuma-
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tiques, etc. qui proviennent d une transpiration empê-

chée ou retenue; clans certaines obstructions des glandes

et du parenchyme des viscères
,
dans l’hydropisie, dans

la paralysie
,
etc. Mais il y a dans le traitement de oes

diverses affections une multitude d’exceptions particu-

lières qu’une longue expérience clinique peut seule

indiquer. D’ailleurs, quoique les sueurs nous paroissent

parfois très-efficaces pour amener la solution des mala-

dies, s’ensuit-il que les moyens que nous prenons pour

faire manifester ces mêmes sueurs soient très-profita-

bles ? La nature a le plus souvent des voies qui ne sont

pas les nôtres.

L'action des diaphoniques doit être secondée par

tous les agens extérieurs qui favorisent la transpiration

insensible. Ainsi tout le inonde sait que l’action du

i calorique relâche les solides
,
ouvre les pores, et donne

une issue plus facile à la matière perspirable. Le même
effet résulte des frictions diverses qui accroissent loca-

lement la chaleur du corps
,
et augmentent en quelque

sorte la fonction des vaisseaux cutanés
;
les bains froids,

«en suscitant une réaction intérieure, sont suivis du

Hmême résultat. L’exercice, soit à pied
,
soit à cheval

,

•soit en voiture
,
est un puissant auxiliaire, ainsi que

lia joie
,

la danse', les distractions agréables
,
en un

imot, tout ce qui met le système nerveux en action.

d)ui n’a point apprécié l’influence de l’air atmosphé-

uique sur l’exhalation
!
qui peut ignorer qu’un air sec

Ifavorise d’une manière puissante l’action sudorifique des

iremèdes ! Il importe que les médecins fassent con-

tcourir toutes ces circonstances pour le succès des mé-

dicamens.

On parle tous les jours du succès qu’obtiennent les

sudorifiques dans les maladies de la peau; aujourd'hui
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que la théorie de ces maladies commence à se dé-
brouiller par nos travaux à l’hôpital Saint-Louis

,
on

piononcera
,
je 1 espère

,
avec plus d’assurance sur leur

action. J ai démontré, par exemple
, aux élèves qui sui-

vent mon enseignement, qu’il est une époque de ces
maladies où les diaphorétiques sont très-dangereux;
je paile spécialement dune epoque qu on peut appeler
1 époque de 1 irritation, époque qui est aussi apparente
dans les exanihemes chroniques que dans les exan-
thèmes aigus

,
quand on sait les observer avec autant de

constance que d attention. Quoique le propre des mala-
dies aiguës soit de se juger par les sueurs, les diapho-
rétiques ne conviennent point, parce que la nature
se suffit à elle-meme

,
et que ce seroit manifestement

lui nuire que de précipiter sa marche par un stimulus
étranger.O

I.

Des Substances que la Médecine empnmte du régné végétal
pour agir sur les propriétés vitales du système tégumen-
taire, considéré comme organe exhalant.

La liste des substances végétales diaphorétiques s’est

considérablement accrue dans les ouvrages de Théra-
peutique. .toutefois on sait depuis long-temps à quoi
s en tenir relativement à leur mode d action sur l écono-

mie animale. Outre qu il est bien peu de ces médica-
mens internes qui agissent directement et efficacement

sur les vaisseaux exhalans cutanés
,
la crise de la sueur

s opère par une voie si familière à la nature, qu elle

profite rarement des secours de l’art pour la provoquer.
Jtac utique per cuti/n et pu/mones via natura spont'e pie-

runique utitur, antea modo safis levata
,
ubi hoc opus fuerit >

ad ehmmandam vcl omnem probe maturatarnfabrilcui ma-
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teriem, vel insigniorem saltem ejitspartem, neque tune vero

efficaci stimulo facile indiget.

Gaïac. Lignuin Guaiaci.

Je place le gaïac en première ligne clans le catalogue

les substances qu’on croit propres à exciter la faculté

exhalante du système tégumentaire
,
parce que c’est un

les végétaux qu’on a le plus généralement préconisés

jous ce point de vue. On n ignore pas néanmoins qu’il

est déchu de sa réputation depuis la découverte du mer-

pure.

Histoire naturelle. L’arbre qui fournit le bois sudori-

ique
,
devenu si recommandable dans les fastes de la

matière médicale, est le guaiacum officinale

,

de Lin-

îæus (décandrie monogynie), famille des rutacées de

fussieu. Il est indigène de la Jamaïque
,
de l’île des

•larbades
,
du Brésil, etc. Il est désigné par beaucoup

l'anciens auteurs sous le nom de bois saint

,

de bois de

'Inde, etc.

Propriétés physiques. Ce bois se vend dans le com-

merce par petits morceaux, dont la section très-variée
,

-sst tantôt longitudinale
,
tantôt transversale. Ces frag-

mens sont d’une couleur assez uniforme
,
qui est celle

lun vert brun
;

ils sont néanmoins marqués par des

ignés ou des points d’une couleur plus foncée. En gé-

néral, le gaïac est pesant et compacte. Il est entouré

lune écorce épaisse, composée de plusieurs couches

quon déchire plus facilement
,
marqué extérieurement

>ar beaucoup d’aspérités, offrant des fentes qui ont des

brections diverses. Lorsqu’on mâche légèrement le gaïac,

1 est un peu âcre et amarescent, à moins qu’il ne soit

iapé et échauffé
;
alors il est aromatique.
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Propriétés chimiques. Le gaïac contient un principe ré-

sineux si intimement lié à un principe gommeux
,
qu’o»

en dissout une grande partie, soit qu’on emploie ur

menstrue aqueux
,
soit qu’on emploie un menstrue spi

ritueux. Mais la résine y domine principalement. Cetti

substance, qu’on peut extraire par les procédés de l’art

ou qui découle spontanément de l’arbre
,
peut se recueil-

lir dans une telle quantité, quelle devient précieuse

pour l’usage. M. Hatchett observe que lorsque le gaïai

est traité avec l’acide nitrique
,

il offre des résultats dif-

férens de ceux des résines. Cet acide agit sur cette sub

stance avec une telle énergie qu’il la dissout avec rapi-

dité. Le résidu obtenu par l’évaporation
,
est très-solublt

à l’eau. Sa dissolution dans l’eau, donne
,
quand on k

fait évaporer
,
de l'acide oxalique en cristaux

,
en sorti

que le gaïac se rapproche bien mieux des gommes qui

des résines.

Propriétés médicinales. Le gaïac mérite-t-il la grandi

réputation qu’on lui a faite dans le traitement de la ma-

ladie vénérienne? Est-il important de conserver l’opi-

nion favorable qu’on en a conçue ? Pour répondre con-

venablement à ces questions, il faudroit revenir à des

expériences que les succès journaliers du mercure em-

pêcheront de recommencer. L histoire médicale a néan-

moins consigné dans ses annales la guérison merveil-

leuse du célèbre chevalier Hutten
,
qui avoit été la proie

des plus effroyables symptômes de la syphilis.

11 faudroit des volumes entiers pour rédiger les divers

traités qu’on a composés sur le gaïac
,
et qui

,
par leui

concours
,
forment l’autorité la plus imposante en faveui

des propriétés anti-vénériennes de ce remède. 11 a obtenu

le suffrage d’Astruc, de Boerhaave, de Hunter, et les

praticiens les plus éclairés de nos jours lui conservent



meore une sorte de vénération* Je voudrois qu’on dé"

erminàt jusqu a quel point le gaïac peut convenir dans

; traitement du rhumatisme, soit que cette maladie ait

tour siège le système musculaire, soit qu’elle attaque

oécialement les membranes fibreuses des articulations.

iai observé cette affection sous tant de formes, à l’hô-

ital Saint-Louis
,
qu’il m’a paru qu’on étoit encore bien

ioigné des vraies connoissances qu’on peut acquérir

ir sa nature. Les vaisseaux exlialans jouent ici un rôle

ont on soupçonne à peine toute l’étendue; et l’on sait

u’il suffit quelquefois de rétablir leurs fonctions pour

iire disparoître les symptômes les plus graves. Cette

ée, je le pense, pourra s’agrandir considérablement,

ir de nouvelles méditations, aussi-bien que par de

ouvelles recherches.

Le gaïac paroît très-bien approprié
,
par ses qualités

lédicamenteuses
, à plusieurs cas de goutte. Il y a très-

«sitivement, dans ce végétal, un principe actif qui

roît efficacement remédier à cette multitude de phé-

omènes nerveux qui servent de cortège aux affections

(thritiques, tels que les spasmes, les engourdissemens •>

b crampes des extrémités, la flatulence de 1 estomac et

a conduit intestinal
,
et autres symptômes de ce genre

,

i mirablement retracés par l’immortel Sydenham. Tous

« arcanes débités avec tant d’ostentation contre les

ïcidens de la goutte, ne sont absolument que le gaïac

ié à d autres bois résineux, comme l’examen des

•vans l’a fréquemment démontré. Il est des cas, néan-

moins, dans cette inconcevable maladie
,
où il faut se

iéfier des diapliorétiques trop actifs
,
selon la remarque

Barthez, qui a vu le gaïac causer des céphalalgies

ves et des flux hémorrhagiques opiniâtres.

Mode d'administration. On a infiniment multiplié les
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Hivers modes d’administration du gaiac, comme cel

arrive pour toutes les substances précieuses à l’art. O,

prend souvent ce bois par la voie simple de la déco<

tion : mais il paroît que la gomme-résine est plus efli

cace dans son emploi. On en fait quelquefois dissoudr

deux grammes (iun demi-gros) dans un jaune d’œuf, <

on les délaie ensuite dans soixante -quatre grammt
(deux onces) d’eau, en y ajoutant un peu de sucre. O
fait prendre cette dose le soir. La préparation la pli

recommandée de gaiac est l’élixir de ce bois, compos
avec la gomme de gaiac, le baume du Pérou, lespr

volatil huileux, et 1 huile de sassafras. On en donne un
trentaine de gouttes dans un demi-verre de véhicu)

aqueux. On fait un baume de gaiac en mettant en digei

tion, dans l’alkool, la gomme de gaiac et le baume dji

Pérou. Il est une autre préparation qui a eu pareillemeni

quelque vogue : c’est celle que l'on nomme essence di

bois. C est le gaiac en dissolution dans l’alkool, avec cin

différentes espèces de bois; on l’administre par sh

sept ou huit gouttes le soir. La formule contre la £>outt<

publiée par Emérigon
,
a été trop célèbre pour qu’el

ne trouve point ici sa place. Elle consiste à metti

ti’ente-deux grammes {deux onces) de gomme ou c

résine de gaiac dans trois pintes d’esprit de sucre c

rhum ; on en fait prendre une cuillerée tous les matins

après avoir laissé digérer pendant huit jours. Je pou
rois proposer ici beaucoup d’autres procédés de prépal

ration, s il ne me répugnoit de favoriser lesprit de rotl

tine en entassant les recettes dans cet ouvrage.

Sassafras. Lignum Sassafras.

Ce sont les E pagnols qui
,
les premiers

,
on fait cor i

noître en Europe la racine et le bois du sassafras.

Histoire naturelle. La Virginie
,
la Caroline, la Floride i

x



e Canada et beaucoup d’autres climats, voient naître

>t prospérer l’arbre dont il s’agit. M. Zéa m’a assuré

ju’il étoit très-abondant dans les forêts de Santa-Fé de

Ijogota. C’est le laurus sassafras de Linnæus (ennéajndkie

(Iûnogynie) famille des lauriers de Jussieu. On pourroit

e propager en Europe avec des semences apportées de

Amérique. Ce végétal réclame des soins particuliers,

en ce qu’il supporte difficilement le froid.

Propriétés physiques. On vend
,
sous le nom de l>ois de

xassafras ,
des morceaux longs, durs

,
légers, d’un blanc

ferrugineux
,
d’une odeur forte et qui appi’oche de celle

lu fenouil, d’une saveur douce, âcre et aromatique;

ion écorce est d’un fauve cendré, et très-rugueuse au

oucher. On peut aisément la diviser en couches très-

ninces.

Propriétés chimiques. Le bois du sassafras fournit, par

ia distillation
,
une huile très odorante, pongitive

,
qui,

l’abord, n’est point colorée, mais qui jaunit par le

temps, et finit par rougir. Elle gagne le fond de l’eau

mec rapidité, et devient plus pesante que l’huile de

i;irofle. Les chimistes assurent que le sassafras donne

lu camphre : on le croit sans peine, quand on songe

jue toutes les plantes de la famille des lauriers four-

îissent abondamment cette substance.

Propriétés médicinales. Je puis parler du sassafras

1 après ma propre expérience
;
je l’ai fréquemment ad-

uinistré à l’hôpital Saint-Louis, et il m’a paru avoir

me action très-digne de remarque sur la faculté exha-

lante du système tégumentaire. Cette assertion doit peu

urprendre, quand on songe que ce bois a des qualités

men plus sensibles que les autres végétaux renommés
tomme sudorifiques. Un homme âgé de vingt ans s’élant
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exposé à des fatigues excessives dans un temps humide
lut frappé d une affection rhumatismale, qui passa hier-

tôt d’un état très-aigu à un état chronique. C’est à cet)

époque qu’il fut porté à l’hôpital Saint-Louis
,
ne remuai!

ses membres qu’avec une extrême difficulté. De tous h
remèdes, infiniment variés, que je lui administrait

pendant le cours d’un long traitement, je n’eri trouv;

aucun de meilleur, pour son usage habituel, qu’un

légère infusion théiforme de sassafras, dont il uso..

plusieurs fois dans la journée. Je pourrois noter encoi

deux faits où le sassafras a obtenu un succès comphjt

contre la goutte
,
en présence des élèves qui suivoieri

alors mes visites à l’hôpital Saint-Louis.

Mode d'administration. Cullen
,
qui a une assez bonn

opinion des propriétés du sassafras
,

dit avec raisoi

qu’il ne faut administrer que l’infusion du bois. C’es

ainsi que 1 on se conduit pour toutes les substances émi

nemment aromatiques. Il suffit d’en mettre deux pincée

dans un litre ( une pinte
)
d’eau commune. On fait un ex

trait de sassafras qui est gommo-résineux, et que l’oi

donne pour rétablir le ton des viscères. Il y a aussi un>

huile essentielle du bois de sassafras, dont il faut use

avec une extrême réserve. Enfin
,
ce bois, mis seul ot,

avec d’autres aromates dans un spiritueux, forme l’es

sence simple ou composée de sassafras
,
qu’on administrt i

pour les paroxysmes de la goutte.

Salsepareille. Radix sarsapariïïœ.

On trouve
,
dans les auteurs, beaucoup de discussions

sur plusieurs plantes introduites en Europe sous le nom
de salsepareille. Il seroit fastidieux de les rapporter.

Histoire naturelle, Cette plante sarmentçuse croît dans;
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e royaume du Pérou, au Mexique et au Brésil. Elle est

,le la famille des smilacées, et porte, dans Linnæus, le

nom de Smilax sarsaparillci (diokcie hexandrie). On dit

ju’elle aime les terrains bas et humides, quelle se plaît

ur le bord des fleuves, etc. Le genre smilax renferme

blusieurs espèces, que M. de Humboldt a rapportées de

es voyages.

Propriétés physiques. La racine de salsepareille est

omposée d’une multitude de radicules sarmenteuses,

ongues de quelques pieds, qui ont quelquefois l’épais-

•eur d’une plume d’oie
,
provenant d’un petit tronc qui

l’épaisseur d’un pouce. Elle est fauve à l’extérieur,

danche à l’intérieur. Elle est à peine odorante. Sa saveur

•st très-foi blement amère. Lorsqu’elle est sèche, et qu’on

1 mâche, on dissout la partie farineuse, et la partie

jomeuse reste.
[Tu

Propriétés chimiques. On ne connoît rien de très-remar-

uable sur l’analyse chimique de la salsepareille
;
on

lit seulement que ses infusions et ses décoctions dé-

osent une matière amylacée.

Propriétés médicinales. Fordyce
,
Guillaume Hunter,

torch, etc. sont les auteurs qui ont le plus loué les

ertus efficaces de la salsepareille. Dans un cas où le

aercure, le gaïac et autres médicamens avoient été

jperflus
,
cette plante a

,
dit-on

,
déterminé la guérison

fcns provoquer la sueur ou aucune autre évacuation

rmsible. 11 faut lire ce qu’en dit Quarin
,
qui prétend

nu’il n’existe point de meilleur remède contre la goutte

ue la salsepareille en décoction, lorsqu’on l’unit aux

ntimoniaux. Pour ce qui me concerne, je dirai que

ion expérience est loin de s’accorder avec celle d’un

raticien qui d’ailleurs honore l’Allemagne par ses tra-
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vaux. J ai répété ses essais avec des soins aussi exac

<jue les progrès de fart le réclament. Qu’on me pardonr
donc de troubler sans cesse, par mes doutes, la croyant

de tant d hommes qui se plaisent à douer les végétai

de mille vertus qui n’ont jamais été constatées.

Cullen vouloit qu’on bannît la salsepareille de la m;

tière médicale. 11 me semble néanmoins qu’il fait tic

rigoureusement le procès à cette plante. Mais il faudro

asseoir la réputation dont elle jouit sur des faits bit

plus authentiques que ceux qu’on a racontés jusqu’à <

jour. Que prouvent ses succès, quand elle a été constan

ment unie à d’autres substances d’une propriété acth

très-reconnue? J’ai remarqué fort souvent
(
car j'ai béai

coup insisté sur 1 emploi de ce remède), que ses déco

tions fatiguoient l’estomac à pure perte; et, quoique
la voie journellement donner sous mes yeux, je sero

fort embarrassé de dire qu elle a concouru pour quelqi

chose aux guérisons que j’ai vu s’opérer. Il faut dii

aussi que la salsepareille dégénère beaucoup en se de:

séchant dans nos boutiques.

Mode d.'administration. On fait bouillir, pendant pli

sieurs heures
,
seize grammes

(
demi-once

)
de réglisse, «

soixante-quatre grammes
(
deux onces') de salsepareil.

dans un kilogramme ( deux livres) d’eau ordinaire. O
en prend trois ou quatre verres dans le jour. Dans

’

formule des médecins de Lisbonne, on ajoute beaucou

d’autres ingrédiens
,

tels que le bois de santal
,

le bo
de Rhodes, le bois de gaïac, l’antimoine cru

, etc. On
prescrit la poudre de la racine de salsepareille à la dos

de deux grammes
(
un demi-gros

) ,
dans les douleurs d

système osseux, qui reconnoissent pour cause une irr

tation syphilitique.
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Squine. Radix Chincù.

Elle a été introduite dans la matière médicale vers

1 at» i53j : cest à cette époque que l’on commença à

l'apporter en Europe.

Histoire naturelle. On rencontre ce précieux arbuste
en Chine

,
au Japon

,
dans la Perse septentrionale

,
à la

I
Jamaïque

,
etc. On trouve aussi la squine dans la Vir-

ginie et les Carolines. Les bois en sont remplis. Elle y
grimpe jusqu’au sommet des arbres. Linnæus la désigne
isous le nom de Smilax china (dioécie hexandrie). Elle
•est de la famille des smilacées de Jussieu.

Propriétésphysiques. C’est une racine ligneuse, noueuse,
pesante

;
son épiderme est d’un fauve rougeâtre. Elle

•est conservée dans les officines en morceaux planes

,

ovales ou oblongs
;
elle est inodore

,
et a très-peu de

•saveur.

Propriétés chimiques. On s’est si peu occupé de la squine,
sous le rapport chimique

,
qu’il est bien difficile de don-

ner ici aucun résultat dont la Thérapeutique puisse pro-
fiter. Il paroît quelle contient une matière amylacée
qui na point encore été soumise à un examen conve-
nable. Son infusion et sa décoction ne sont point alté-
rées par le sulfate de fer.

Propriétés médicinales. Nous n’avons rien d’utile à pro-
poser touchant les propriétés médicinales de la squine.
lout ce quon a écrit à ce sujet tient de l’exagération

,

iu de 1 enthousiasme des premiers hommes qui avoient
ntérêt à la préconiser. Elle peut avoir quelque effica-
cité dans les pays où on la cueille,- mais elle est peu
active quand elle a vieilli dans le commerce. Ses pro-
n.

20
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priétés
,
du reste

,
ont beaucoup d’analogie avec celle?

de la salsepareille.

Mode d'administration. On prescrit communément la

squine sous forme de tisane. On peut faire bouillir seize

grammes (
une demi-once ) de la racine dans un kilo-

gramme (
deux livres

)
d’eau.

Caxaguala. Radix Calagualæ.

Cette plante
,
dont l’usage est très-répandu en Espa-

gne
,
en Portugal ,

et dans quelques contrées de l’Amé-

rique méridionale
,

n’est encore que très-peu connue

en France. M. Hippolyte Ruiz a publié récemment une

dissertation ,
dans laquelle il entre dans tous les détails

propres à faire connoître la calaguala
(
Memoria sobre la

légitima calaguala
,
etc. ) ,

et à la distinguer de deux

autres racines ,
avec lesquelles on la mêle dans le com-

merce.

Histoire naturelle. C’est sur les hautes montagnes des

Andes qu’on trouve la vraie calaguala
;

elle aime les

terrains rocailleux et froids. On la rencontre encore

dans plusieurs provinces du Pérou, à Buenos-Ayres et

à Santa-Fé. Elle est du genre polypode
,
Polypodium

calaguala
,
de la famille des fougères

,
et de la crypto-

gamie de Linnæus.

Propriétés physiques. Les racines de la calaguala sont

un peu comprimées
,
arrondies

,
minces

,
horizontales,

de couleur jaune-brunâtre
,
entourées de mousse

,
exté-

rieurement ligneuses
,
composées intérieurement de

libres blanches et longues. Au milieu de ces racines es

une moelle spongieuse, semblable à celle de la canne i

sucre
,
et de couleur de miel. Au goût

,
elles sont d àborc

douces
,
mais peu après elles donnent une amertunu
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très-forte
;
elles se laissent mâcher sans difficulté. Elles

dégagent une odeur rance et huileuse. Les deux autres

racines
,
qu’on fait passer dans le commerce sous le

nom de calaguala
,
sont celles du polypodium crassifo-

liu/n ,
qu'on désigne au Pérou sous le nom de pontu-

pontu et de Yacrostichum huacsaro. La première de ces

deux racines diffère de la calaguala par sa couleur, qui

est d’un brun-rouge
,
et par sa saveur

,
qui est douce et

visqueuse. Elle est aussi moins volumineuse. La se-

conde espèce est d’une couleur obscure
;
elle a une as-

tringence très-marquée qu’on ne trouve point dans la

vraie calaguala.

Propriétés chimiques. On doit à M. Vauquelin une ana-

lyse très-exacte de la racine de la calaguala. Voici les

résultats que ce célèbre chimiste a obtenus : i°. En la

traitant par l’alcool
,

il en a retiré un peu de sucre, et

une huile rouge très-âcre et peu volatile. 2
0

. En la trai-

tant par l’eau, il en a obtenu une assez grande quantité

de mucilage légèrement coloré en jaune, et qui n’avoit

qu’une saveur douce et muqueuse. 3°. En la soumettant

: à l’action de l’acide nitrique affoibli et à froid
,

il y a

1 trouvé une petite quantité d’amidon. 4°- Le marc ne lui

a paru qu’une matière ligneuse. 5°. Par l’incinération

,

elle a fourni une assez grande quantité de muriate de

potasse et de carbonate de chaux. 6°. Il y a trouvé une

petite quantité d’acide et de matière colorante rouge
,

mais pas en assez grande quantité pour en déterminer

la nature. La matière qui paroît avoir le plus d’action,

sur l’économie animale, est l’huile âcre qui se dissout

• dans l’eau
,
à l’aide du sucre et du mucilage.

Propriétés médicinales. Parmi les auteurs qui ont écrit

; sur la calaguala, les uns accordent à cette plante les

[propriétés les plus énergiques
;
les autres s’attachent à
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prouver quelle en est absolument dénuée. On ne peut

expliquer cette diversité d’opinions entre des médecins,

d’ailleurs recommandables ,
que par la difficulté où 1 on

est de se procurer la véritable calaguala. il est à croiie

que ceux qui n’ont point obtenu de succès dans les expé-

riences qu’ils ont tentées ,
n’ont eu à leur disposition

que les racines de deux plantes dont j’ai lait mention

plus haut, et qui sont loin de posséder les vertus de la

calaguala. Il paroît que les Péruviens en font usage

depuis un temps immémorial. Aujourd’hui, les méde-

cins du nouveau Continent l’emploient comme un excel-

lent sudorifique ,
et ils la préconisent contre le rhuma-

tisme chronique et contre la syphilis. Les Espagnols

donnent la calaguala après des chutes
,
après des contu-

sions
,
etc.

;
elle est singulièrement louée sous ce point

de vue dans la Pharmacopœa matrilensis. Mais on sait

maintenant à quoi s’en tenir sur les effets de ces préten-

dus vulnéraires. On a aussi commencé quelques essais

en Italie. Au surplus ,
il faut attendre de nouvelles expé-

riences ,
faites avec des racines bien conservées, et di-

rigées par des hommes instruits et impartiaux. La petite

quantité de calaguala que j’ai en ma possession
,
ne m’a

permis de tenter aucun essai.

Mode d\administration . La décoction est la forme’ la

plus commode pour administrer la calaguala. On peut

mettre depuis huit grammes {deux gros) jusqu’à trente-

deux grammes (
une once) de cette racine dans un kilo-

gramme («feu* livres) d’eau qu’on laisse bouillir jusqu a

ce quelle soit réduite aux deux tiers. Ordinairement

cette décoction se boit froide. Ce n’est que dans les cas

d’affection vénérienne quon a coutume, au Pérou,

d’en prendre à jeun un verre chaud et édulcoré avec

un peu de sucre ou de sirop. On l’administre quelquefois
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en poudre
,
à la dose de deux grammes

(
un demi-gros

)

jusqua quatre grammes
(
un gros).

Bardane. Radix Bardante.

Une longue expérience a prononcé sur cette plante
,

qui nous est peut-être aussi utile que quelques médica-

mens exotiques que nous faisons venir à grands frais.

Histoire naturelle. On a place la bardane
,
Jrctium

lappa y dans la famille des cynarocéphales
,
et dans la

syngénésie polygamie égale de Linnæus. On la trouve

presque dans toute l’Europe et dans quelques contrées

de l’Amérique septentrionale.

Propriétés physiques. La bardane a des feuilles très-

grandes
,
inermes. Les fleurs sont disposées en corymbe

,

et le réceptacle est garni de soies roides, presque paléa-

cées. La racine est perpendiculaire, assez épaisse, recou-

verte d’une écorce noirâtre
,
blanche et spongieuse à

l’intérieur. Elle a une saveur douce, austère et nau-

séeuse.

Propriétés chimiques. Nous navons aucun travail chi-

mique sur cette plante intéressante. On sait seulement

quelle cède ses principes extractifs à l’eau et a l’alcool.

Propriétés médicinales. Quoique j’aie mis cette plante

parmi celles qui portent leur action sur le système exha-

lant, elle paroît aussi agir sur l’appareil urinaire. Chilien

lui conteste néanmoins cette dernière propriété; mais

d’autres praticiens recommandables soutiennent qu elle

pousse fortement aux urines. Toutefois, sa vertu sudo-

rifique est beaucoup mieux prouvée. On préconise ordi-

nairement la bardane, et, sans trop de discernement,

dans le traitement d’un grand nombre de dartres, j’at
D
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démontré

,
dans mon ouvrage sur les Maladies de la

Peau, la multitude d’indications particulières à remplir,

non-seulement par rapport à chaque espèce de dartre
,

mais encoi'e relativement au tempérament, à l’âge, etc.

des individus qui en sont atteints ? Ce que j’ai observé

sur l’administration de la bardane, c’est quelle convient

principalement dans quelques affections lymphatiques
,

qui sont compliquées d’une certaine aridité de la peau.

On doit tout faire dans ce cas pour réveiller l’énergie

duisystème exhalant cutané
,
par les bains

,
les frictions

sèches
,
les sudorifiques

,
entre lesquels ou peut choisir

quelquefois la bardane. On donne encore cette plante

dans la goutte atonique et dans les rhumastismes chro-

niques. Plusieurs auteurs la vantent dans le traitement

de la vérole. On prétend que les Polonois se guérissent

de cette maladie par le seul usage de cette plante; mais

tout ce qu’on dit à cet égard est douteux.

Mode d'administration. La racine de bardane se donne

en décoction. L’extrait de cette plante est quelquefois

très-utile
;
on le prépare avec le suc dépuré des feuilles

,

qu’on laisse évaporer jusqu’à une certaine consistance.

Le professeur Percy regarde les feuilles comme très-

efficaces pour le traitement des plaies et des ulcères

invétérés
;

il donne de grands éloges à une espèce de

nutritum
,
qu’il compose avec un demi-verre de suc non

clarifié de bardane, mêlé et battu avec une égale quan-

tité d’huile d’olive ou d’amande douce. Ce nutritum est

employé avantageusement dans le traitement de quel-

ques anciens ulcères
;
son application sur les hémor-

rhoïdes internes, calme les douleurs vives qui les ac^

compagnent.
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Patience. Radix Patientiez.
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Les auteurs qui ont écrit sur la matière médicale
,

parlent de plusieurs plantes de ce nom; mais je ne ferai

mention ici que de la patience sauvage, qui est celle

dont on fait le plus dusage en France, et particulière-

ment à l’hôpital Saint-Louis.

Histoire naturelle. Le genre auquel appartient la pa-

tience, Rumex patientia
,
est rangé dans la famille natu-

relle des polygonées
,
et dans I’hexandrie trigynie de

Linnæus. Cette plante croît dans toute l’Europe.

jPropriétés physiques. La racine
,
qui est la partie de la

plante la plus usitée
,
est fusiforme

,
peu épaisse

,
jau-

nâtre
;
lorsqu’elle est récente

,
son odeur est foible, et

sa saveur est légèrement amère
;

si on la mâche
,
elle

donne une partie mucilagineuse et communique une

couleur jaune à la salive. Les feuilles sont ovales-

lancéolées
;

leur odeur est nulle
,

et leur saveur est

acidulé.

Propriétés chimiques. On n’a point encore fait d’expé-

riences sur cette plante. On prétend quelle contient du
: soufre.

Propriétés médicinales. L’emploi de la patience re-

monte à la plus haute antiquité. Arétée la recommande
u contre l’éléphantiasis

,
et maintenant on en fait surtout

' usage contre la gale et quelques autres maladies cuta-

i nées. J’ai très-souvent administré cette plante dans ces

dernières affections
;
mais je n’ai jamais observé qu’elle

produisît des effets très-marqués. Cependant je ne par-

tage pas l’opinion deCullen, qui la déprécie
;
quoiqu’elle

De suffise pas pour opérer le traitement de la gale, elle
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est néanmoins très-utile pour déterminer l’éruption à

la peau. On a aussi vanté la patience contre les engor-

gemens chroniques des viscères abdominaux
;
mais les

l'aits qu’on rapporte à ce sujet ne sont rien moins

qu’avérés. On donne quelquefois les feuilles comme

anti-scorbutiques.

Mode d'administration. La racine de patience est tou-

jours administrée en décoction. On peut faire entrer

les feuilles récentes dans les sucs des plantes qu’on fait

prendre dans la belle saison.

Sureau. Cortex
,
folia

,
flores Sambuci.

Cette plante est depuis long-temps dans la matière

médicale
;
ce sont surtout les Arabes qui paroissent en

avoir fait le plus grand usage.

Histoire naturelle . Le sureau est le Sambucus niger de

Linnæus. Il est une des espèces de l’ordre naturel des j

caprifoliacées
,
et de la pentandrie trigynie. On le trouve i

dans toute l’Europe.

Propriétés physiques. On lait usage de presque toutes i

les parties de la plante
,
mais celles qu’on emploie le

plus fréquemment sont les fleurs
;
elles ont

,

ainsi que

‘ les feuilles
,
une odeur nauséeuse un peu fétide, et une

saveur amaresçente
;
elles ne perdent point ces qualités

par la distillation. Les baies sont ovales
,
noires et de la

grosseur d un pois, d’une odeur foible et dune saveur

acidulé : on administre quelquefois l’écorce intermé- i

diaire
;
elle est verdâtre

;
sa saveur, qui est d abord douce,

|

devient ensuite amère et âcre.

Propriétés chimiques. On ne s’est point encore occupé i

de l’analyse du sureau
j
cependant il seroit intéressant i
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de déterminer la nature de l’acide qui est contenu dans

les baies. L’eau se charge de quelques-uns de ses prin-

cipes. Les parties odorantes sont dissolubles dans l’al-

C90I. Les semences contiennent une huile qu’on peut

extraire par expression.

Propriétés médicinales. On s’accorde assez générale-

ment sur les propriétés diaphoniques des fleurs et des

baies de sureau, et on ne les administre guère que lors-

iqu’on veut exciter une légère transpiration à la peau.

iC’est surtout lors de l’invasion du catarrhe pulmonaire

>qu’il convient d’obtenir cet effet, et la détente qu’on

topère suffit quelquefois pour diminuer la violence de

lia maladie. L’infusion de fleurs de sureau est aussi très-

avantageuse dans le commencement des inflammations

:de la gorge et de la membrane pituitaire, connues sous

fle nom de rhumes. Ces affections légères en apparence

,

qu’on néglige le plus ordinairement, conduisent sou-

vent à des maladies très - graves , ainsi que l’observoit

feu le professeur Cabanis dans la Monographie qu’il a

publiée sur cet objet. Le sureau est très - utile dans les

rétrocessions des exanthèmes aigus, tels que la petite-

•vérole
,
la scarlatine, la rougeole. Mais je pense qu’on

doit avoir recours à des moyens plus énergiques, lorsque

les accidens sont formidables
;

il en est de même lors-

qu’on veut faire revenir à la peau les éruptions chro-

niques qui se sont répercutées sur quelques viscères.

Gullen assure avoir administré un grand nombre de fois

des fleurs et les baies, sans jamais en avoir obtenu le

moindre effet.

Le grand Sydenham avoit une très-grande confiance

dans l’écorce moyenne de sureau. Il l’a donnée avec

iun succès marqué dans quelques hydropisies; mais les

idoses qu’il indique sont très - incertaines
,

et comme
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cette partie de la plante paroît douée de propriétés très-

énergiques, on doit mettre beaucoup de prudence dans

son administration.

Mode d'administration. Les fleurs et les feuilles du su-

reau se donnent en infusion qui doit être prise chaude.

On doit faire subir une décoction un peu forte à l’écorce

moyenne, qu’on mettra à la dose de trente-deux gram-

mes (
une once

)
dans un kilogramme

(
deux livres

)
d’eau

;

on peut augmenter cette dose au bout de quelque temps.

Le rob se fait avec les baies. Les procédés qu’on suivoit

anciennement pour la préparation avoient de grands

inconvéniens
,
et rendoient ce médicament dégoûtant,

sans que ses propriétés en eussent plus d’énergie. M. Stei-

nacber a publié des observations sur ce rob. La manière

de le préparer, d’après ce pharmacien, consiste d’abord

à bien choisir les baies : on les place dans une terrine

de grès
,
on les écrase avec les mains

,
et on les laisse à

la température de quinze à seize degrés, pendant un

jour et une nuit. La matière est ensuite vidée dans un

sac qu on soumet à l’action de la presse
;
on laisse dépo-

ser le suc pendant deux heures
;
on le décante sur un

linge fin
,
et on lui fait subir une évaporation dans une

terrine vernissée
,
sur un feu doux

,
jusqu à ce qu il soit

réduit à la consistance d’un extrait mou. La pharmaco-

pée de Londres ne prescrit point d’ajouter du sucre à

ce rob
;
mais en Allemagne on en met un sixième dans

le suc, et cette addition est très-avantageuse, au rapport

de M. Steinacher. On donne le rob de sureau à la dose

de huit
,
seize ou vingt-quatre grammes [deux, quatrt

ou six gros')
;
on va même jusqu à trente - deux ou

soixante-quatre grammes (une ou deux onces), lorsqu 0? 1

veut porter fortement à la peau, surtout dans les cas de 1

douleurs rhumatismales anciennes. Le sureau est un de.1
1
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iigrédiens du petit-lait de Weisse, préparation empi-

que qu’on a beaucoup trop préconisée
,
comme un

scellent moyen à employer pour diminuer la sécrétion

u lait. Voici sa composition
:
gousses de séné [Cassia

ma, L.) et sulfate de magnésie demi-once de chaque,

ne pincée de fleurs de sureau
(
Sambucus niger, L.),

.itant de sommités fleuries de mille-pertuis
(
Hyperi

-

un perforation, L.
)

et de fleurs de caille-lait
(
Galium

crum, L. ). On fait infuser pendant douze heures dans

uatre kilogrammes
(
huit livres

)
de petit-lait clarifié. La

use est d'un demi-litre
(
une chopine ), qu’on prend en

eux fois.

Hièble. Radix
,
folia

,
fores, semina Ebuli.

L’hièble est beaucoup moins employée que le su-

?au
,
sans qu’on ait déterminé les motifs de cette pré-

sence.

Histoire naturelle. On a rangé l’hièble
,
Sambucus ebu-

is, Linn.
,
dans la même classe et la même famille que

; sureau, et cette plante croît dans les mêmes lieux.

Propriétés physiques. La racine est blanche
,
charnue

t de l’épaisseur du doigt; les feuilles, opposées et pin-

ces; les baies peuvent être facilement confondues avec

elles du sureau : cependant le suc quelles contiennent

st toujours d’un rouge plus foncé. En général, toute la

lante est amère
,
âcre et fétide.

Propriétés chimiques. L’hièble donne par l’alcool un
extrait résineux assez abondant. Les fleurs contiennent

tn peu d’huile essentielle, et les semences fournissent

ne huile par expression. Le suc des baies contient un
eide.
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Propriétés médicinales. Toutes les parties de l’hièble n

jouissent point de propriétés également énergiques
5

1

décoction de la racine est purgative. On l’a beaucou:

célébrée autrefois contre l’hydropisie
;
mais lecorct

moyenne est bien plus active; elle excite quelquefo^

des vomissemens et des selles très- copieuses
;

c’est ci

qui fait qu’on en a parfois retiré quelques succès e

1 administrant dans les hydropisies ascites non compl
quées de lésions organiques des viscères abdominaux
Les fleurs et les baies poussent fortement à la peau. O,

peut les donner dans plusieurs affections cutanées
,

ail

gués ou chroniques
,
pour faciliter leur éruption. Ej

général, l’hièble convient dans tous les cas où on admij

nistre le sureau, parce qu’il existe une analogie trèJ

marquée entre les propriétés de ces deux plantes.

Mode d'administration . La racine et l’écorce ne cèdei

leur principe qu’à une forte décoction
;
on donne celle

ci à la dose de soixante-quatre ou cent vingt-huit granj

mes
(
deux ou quatre onces}. L’infusion convient mieuj

aux fleurs; on prépare avec les baies un rob qui et

très-peu usité. Les semences peuvent être administrée

à la dose de quatre grammes [un gros) en infusion dan:

du vin ou dans un autre véhicule approprié.

Scabieuse. Herba
,
flores Scabiosæ.

Je parle de cette plante, quoique la confiance qu’oi

lui accorde soit appuyée sur des preuves très-douteuses!

Histoire naturelle. La scabieuse est abondante dam

les prairies, dans les champs, le. long des chemins, etc,

Scabiosa arvensis dé Linnæus (tétrandrie monogyniei

Camille des dipsacées de Jussieu.

Propriétés physiques. On reconnoît la scabieuse à sc
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'Otites corolles quadrifides et radiées
;
à ses feuilles pin-

latifides et découpées ;
à sa tige velue

,
etc. La saveur de

1 plante est amère et astringente.

Propriétés chimiques. Les chimistes n’ont jamais eu oc-

asion d’entreprendre l’analyse de la scabieuse.

Propriétés médicinales. On attribue assez généralement

la scabieuse, une propriété prétendue dépurative
,
qui

«existe que dans l’imagination de quelques médecins

»euamis d’un langage exact et rigoureux. On a cru sans

toute qu’elle exerçoit une action particulière sur les

.xhalans, puisqu’on l’a tant recommandée contre les

naladies de la peau; mais, témoin, comme je le suis,

leson administration journalière à l’hôpital Saint-Louis,

t’ai appris à douter des effets qu’on lui attibue.

Mode d'administration. Il faut donner les fleurs et les

euilles de scabieuse en infusion. On peut faire bouillir

égèrementla tige et la racine. On ajoute un peu de miel

ju une petite quantité de sirop de fumeterre. On fait

asage de l’eau distillée de cette plante pour les potions.

Gratiole. Radiée
,
folia Gratiolœ.

Je place ici cette plante, parce qu’elle a été indiquée,

ians ces derniers temps, comme très-propre à combat-

tre les maladies cutanées.

Histoire naturelle. La gratiole, Gratiola officinales
,

uinn. (diandrif. monogynie), appartient à la famille des

crophulaires de Jussieu. 11 n’est aucun lieu de la France

ht on ne la rencontre; elle croît aussi en Espagne, en

Portugal
,
en Italie, en Hongrie

,
etc. Elle aime les lieux

numides, croît le long des fleuves, des étangs, etc.

Propriétésphysiques. La gratiole se reconnoît aisément^
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à sa racine cylindrique

,
sub-articulée

,
blanche

;
à se

radicules filiformes, perpendiculaires; à ses tiges nom
breuses, glabres, simples ou rameuses, articulées, etc)

Les inférieures sont purpurescentes
;

les supérieure}

vertes. Les feuilles sont opposées
, amplexicaules

,
lan-ji

céolées, un peu dentées en scie à leur sommet, etc. Le
fleurs sont axillaires, opposées et alternes, etc.

Propriétés chimiques . IVÏ. \ auquelin a procédé avec uri

soin tout particulier a 1 analyse chimique de la gratiolen

Le suc de cette plante a beaucoup d’amertume et d acretéi

Il contient peu de matière animale. Il est à peine acidei

D’après les expériences les plus exactes, il a trouvJj

dans la gratiole, i°. une matière gommeuse colorée erè

brun
;
2 °. une matière résineuse. Ceae matière diffère

néanmoins des résines, en ce quelle peut se dissoudra

dans l’eau chaude. Elle est toutefois bien plus facilemen i.

soluble dans 1 alcool que dans 1 eau. 3°. une petite quanti

tité de matière animale
;
4°- une assez grande quantital

de muriate de soude; 5°. un sel à base de potasse, soupl
çonné d’être un malate; 6°. de l’oxalate de chaux

;
y°. di.

phosphate de chaux; 8". de la silice, du fer, dont unti

partie réduite à l’état de phosphate. M. Vauquelin ob-1

serve que la saveur excessivement amère de la partit)

i

résineuse, a une extrême analogie avec celle de la colo-i

quinte. Elle en diffère toutefois par une saveur sucrétl

qui précède son amertume. Il ajoute que c’est dans cettq

substance résinoïde que se trouve le principe actif dt

cette plante.

Propriétés médicinales. Je n’ai fait aucune expérience!

particulière sur celte plante
,
prodigieusement louée.'

pour le traitement des maladies chroniques; mais jelf

vais consigner ici quelques faits que je trouve exposés

dans une dissertation sur les bons effets de la «ratioleiO
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Jans les maladies de la peau (Lavigne
,
Commentatio des

oratiolâ, ofjicinali
,
ejusque usu in morbis cutaneis). Un

jeune homme, âgé de vingt-deux ans, d’une constitu-

tion délilate, qui avoit été rarement malade, après un

voyage fait à pied, fut infecté de la gale. Il y avoit déjà

huit mois qu’il avoit contracté cette maladie, sans qu’il

&en doutât, attribuant à toute autre cause les symptômes

qu’il éprouvoit. Il avoit déjà tenté plusieurs remèdes
;

il avoit pris plusieurs bains, et avoit fait usage, pendant

un mois
,
d’une décoction de racines d’oseille et de bar-

dane : les symptômes s’étoient tellement apaisés, que

l’exanthème étoit devenu moins sensible
,

et que le

malade n éprouvoit plus qu’un léger prurit. Tel étoit

ison état, lorsque ses affaires le contraignirent d’entre-

prendre un second voyage dans un pays où il mangea

•beaucoup de vieux fromage
, et usa de la bière pour

•boisson
,
ce qui augmenta l’exanthème et le prurit.

•A. son retour, il réclama des conseils; alors, son corps,

•ses bras, ses doigts, étoient couverts de pustules sèches,

qui excitoient une grande démangeaison
,
surtout au

lit. Il avoit de semblables pustules aux cuisses
,
aux

jambes
,
aux pieds : elles étoient plus nombreuses aux

articulations. Alors il étoit difficile de reconnoître la

gale; sa forme sèche lui donnoit l’apparence d’une dar-

tre, etc. On prescrivit de laver les mains et le corps, de

s’abstenir d’alimens gras
,
salés et indigestes

,
ainsi que

delà bière forte et de liqueurs spiritueuses. On ordonna,

en même temps, l’emploi de la gratiole, d’après la for-

mule qui suit: Prenez demi-once de gratiole, deux gros

de capsules de badiane et de semences de psyllium. On
faisoit une décoction avec trois onces d’eau qu’on fil—

troit, et que le malade prenoit le matin. Les deux pre-

miers jours, cette potion purgea cinq fois, et excita des

mausées jusque vers midi; le troisième jour
,
on dimi-
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nua la dose d’un tiers; les nausées furent peu considé-ii

râbles
,
et le malade ne fut purgé que deux fois. Le qua-r

trième, le cinquième et le sixième jours, les évacua-i

îions ne furent presque pas plus abondantes que dans;

l'état naturel. 11 y avoit une légère sueur, qui augmen-»

toit par la chaleur du lit. Le septième jour, on revint

à la première dose, et on la continua jusqu’au quator-i

zième jour. Déjà, le huitième jour, l’état de la peau*

s’étoit prodigieusement amélioré
;
la démangeaison étoitl

moindre, surtout le dixième jour. Pour compléter la'

guérison
,
on employa, pendant huit jours, les frictions

avec l’onguent citrin, au corps et aux articulations des

mains, ainsi qu’aux pieds. Le quinzième jour, il n’5

avoit plus de vestige de gale; au bout du mois, la gué-

rison fut entière.

Une veuve, âgée de plus de trente ans, douée

d’ailleurs d’une bonne constitution, éprouva une fièvre

tierce, et elle fut guérie par les remèdes' convenables

Cependant, elle éprouvoit, dans la région abdominale

la sensation d’un poids qui cliangeoit de place
,
et qu

étoit accompagné de douleurs aiguës. Lorsqu’on recher

cha la cause de la maladie, on aperçut une éruptioi

semblable à une gale sèche et invétérée. L’inspectioi

des mains confirmoit l’existence de cette affection. L;

malade étoit mère de trois enfans
,
dont l’un étoit âg.

de cinq ans, l’autre de trois, le troisième de deux. Oi

les soupçonnoit, avec fondement, atteints de la mênn

maladie, puisque les mains et les pieds explorés offroien

des ulcérations recouvertes de croûtes, ou excoriées pa a

les ongles des enfans, qui necessoient de se gratter. Aprè

la prescription d’une diète convenable
,
on fit bouillir 1

dans une demi-livre d’eau une once de gratiole et de rai

si ns cuits, etun gros de semence d’anis et de coing. La mère
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prenoit une tasse à tlie de cette boisson
,
à six et à dix

heures du matin, ainsi que le soir, avant de se cou-

cher; aux mêmes heures, l’aîné des enfans prenoit deux

cuillerées, et les deux plus jeunes enfans une cuillerée

de la même boisson. Le dix-neuvième jour, on n’aper-

cevoit presque plus de traces de gale. Pour terminer la

guérison
,
on fit des lotions aux mains avec une disso-

lution de dix grains de muriate sur-oxigéné de mer-

cure, dans deux onces d’eau. Vers la fin de la troisième

semaine, tous les enfans étoient sains, ce qui fit aban-

donner les remèdes. Malgré les succès de la gratiole
,

il

importe néanmoins d’être fort réservé sur son emploi.

iOn assure que cette plante administrée, soit en infu-

sion
,
soit en décoction

,
devient un purgatif très-vio-

dent. M. Bouvier a observé que des lavemens de gra-

itiole avoient déterminé chez plusieurs femmes des

accès de nymphomanie.

Mode d'administration. On a vu
,
dans les observations

(précédentes, comment on pouvoit administrer la gra-

itiole
;
on peut la donner encore dans une infusion vi-

rneuse
,
à la dose de deux grammes

(
un demi-gros)

;
il faut

^.commencer par une moindre quantité, comme, par

exemple, par un scrupule. La dose ordinaire est de

douze ou quinze décigrammes (vingt-cinq ou trente grains).

On a quelquefois associé la poudre de gratiole à la

qtoudre de gentiane
,
pour combattre les fièvres quartes

de l’automne. On peut faire infuser la plante fraîche

.dans un véhicule convenable, comme, par exemple,

dans le petit-lait, etc. On y ajoute d’autres plantes. On
xompose pareillement un extrait de gratiole

,
qu on fait

dissoudre dans l’eau commune, et qu’on prend à la dose

de deux ou quatre grammes (un demi-gros ou un gros).

Pourroit-on la substituer à 1 ipécacuanha, à la dose d un

II. 21



3-22 NOUVEAUX É L ÉJÆ ENS

scrupule, et pourroit-on en attendre les mêmes résul- |

tats? C’est ce que prétend Bergius. Je n ai fait aucune i*

expérience à ce sujet.

Orme. Cortex Ulmi.

Il en est de l’écorce d’orme
(
Ul/nus campestris

,
Linn.) il

comme de plusieurs autres médicamens auxquels on

s’est pressé d’accorder des vertus extraordinaires, et

qu’on a abandonnés avec une égale précipitation, sans

attendre que des expériences exactes aient décidé.

Histoire naturelle . Cet arbre Croît naturellement en

Europe, et a des usages économiques qui le rendent!

précieux. Il dépend de l’ordre naturel des amentacées,

et de la pentanduie digynie de Linnæus.

Propriétés physiques. Je ne décrirai ici que les caiac-

tères extérieurs de l’écorce moyenne de lorme, qui est

la seule partie usitée en médecine. L arbre lui-même est

d’ailleurs assez connu. Cette écorce est mince, glabre,

styptique, austère
,
fournissant une grande quantité de

mucilage lorsqu’on la soumet à la mastication
,
saut

odeur.

Propriétés chimiques. Il n’existe aucun travail chimique

sur l’écorce d’orme
;
elle paroît contenirune assez grande

quantité d’aciele gallique.

Propriétés médicinales. L’écorce d’orme
,
qui a eu tam

de vogue il y a quelques années, avoit déjà été préco-

nisée pour le traitement de la lèpre. Si on paicouit le!|

faits recueillis, même par des médecins d un certairii

nom
,
on est tenté d’accorder à cette écorce des pro-l

priétés extrêmement énergiques; mais, en répétant le:|i

expériences avec impartialité
,
on est loin d obtenir les

mêmes résultats. Letsom
,
Lysons et Sauvages ont donnt*
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«eaucoup déloges à ce médicament : le premier pré-

»nd avoir guéri une iclhyose qui avoit résisté aux bains

« mer, aux antimoniaux, aux sudorifiques et aux mer-

uriaux par l’administratioh de 1 écorce d’orme. Les es-

iis que j’ai tentés à 1 hôpital Saint-Louis, et dans ma

ratique particulière
,
pour décider la question, n’ont

u jusqu’à présent aucun succès marqué.

Mode d’administration. On peut donner lecorce d’orme

»us plusieurs formes, en poudre, en teinture alcoo-

que, en extrait aqueux. On la fait entrer quelquefois

ans des pilules ou dans des électuaires
;
mais la prépa-

tion la plus convenable est la décoction que Lysons

commande de faire de la manière suivante : Prenez

;nt vingt-huit grammes (
quatre onces) d’écorce moyenne

es pousses d’un ou deux ans
;

faites -les bouillir dans

1 kilogramme
(
deux livres) d’eau, réduites à une livre,

s malade prend huit onces de ce résidu le matin
,
et

ait onces le soir. Il seroit intéressant de faire quelques

sais avec l’écorce d’une espèce d’orme indigène de

Amérique méridionale, qui est connue aux Etats-Unis

ius le nom de cortex unguentarius. Il paroît que cette

:orce produit de très-bons effets
,
appliquée extérieu-

ment pour le traitement des ulcères anciens et de

tauvaise nature.

Astragale. Folia Astragali.

C’est Girtanner, célèbre médecin de Gottingue, qui

ifait la réputation de cette plante, dans une compila-

on volumineuse qu’il a publiée sur les maladies véné-

ennes.

Histoire naturelle. Cette plante croît sur les montagnes
£ la Suisse, de l’Autriche, etc. C’est 1

'Astragalus ex-
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scapus de Linnæus (diadelphie décandrie)
,
famille des

légumineuses de Jussieu.

Propriétés physiques. On ne peut méconnoître 1’Astra-

galus exscapus à la grosseur de sa racine
,
qui se divise à

son sommet, et qui pousse un grand nombre de feuilles

ailées
,
avec impaires

,
velues

,
pétiolées

,
et munies à

leur base de stipules ovales et en lance. Ses fleurs, dont

le point d’attache est le même que celui des feuilles .1

sont rapprochées au nombre de douze, pédonculées J

longues d’un pouce, d’un jaune sale, et recouvertes d urjf

duvet laineux. Il leur succède des gousses oblongues II

très - velues
,
et divisées ultérieurement en deux lo-

ges
;
caractère qui distingue le genre astragale de tou;

ceux qui composent la famille tres-etendue des légumi-

neuses.

Propriétés chimiques. Cette plante doit avoir des prin

cipes analogues à ceux des légumineuses. Puisqu’oi

lui attribue tant de vertus
,

elle mériteroit un sérieu:

examen.

Propriétés médicinales. On a allégué un grand nombr

de faits pour démontrer les propriétés médicinales d

l’Astragalus exscapus. Je ne rapporterai que les deu

suivans, consignés dans une lettre écrite à M. Girtan

11er, par M. Crichton
;

ils ont été puisés dans les regis

très de l’hôpital de Vienne. Premierfait. En 17S5, un

femme, qui avoit atteint sa quarantième année
,
enti

dans cet hôpital
;
elle avoit, dit-on

,
deux ulcères vent

riens à la tête
,
et une exostose au tibia. On lui adm

nistra une potion saline purgative, et on la mit ensuit»

soir et matin, à l’usage de 1 Astragalus exscapus
,
depu

la fin de juin jusqu’au premier septembre, époque 0 1

elle se retira totalement guérie. Les sueurs furent trè:
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tondantes pendant tout le temps qu elle fit usage de

e remède. Deuxieme fait. Une autre femme
,
âgée de

iix-huil ans, fut reçue à l’hôpital de Vienne le 2Ô jan-

âer 1787 ;
elle étoit à la fois affectée d’un flux gonor-

héique
,
de condylomes aux grandes lèvres, et d’un

îonflement des glandes de l’aine; elle avoit en outre la

.ale. On eut promptement recours à XAstragalus exsca-

tus, que l’on continua jusqu’au premier mars suivant,

Dur de son départ de 1 hôpital, après une guérison bien

lonstatée. Elle avoit sué aussi avec pi’ofusion durant le

raitement, sans avoir fait usage d’autres remèdes que

e cette plante.

Mode d'administration. Voici la formule simple indi-

uée par Girtanner pour l’administration de ce remède,

'’renez seize grammes (une demi-once
)
de la racine de

Astragalus exscapus ; on fait bouillir dans un demi-kilo-

ramme
(
une livre') d’eau de fontaine, jusqu’à la réduc-

tion de soixante-quatre grammes
(
deux onces).

i°. Capillaire du Canada. Adianthum Aniericanum.

2°. Capillaire de Montpellier. Adianthum capillus

Veneris.

Ces deux plantes ne sauroient être oubliées dans un

mvrage de matière médicale. On les trouve dans toutes

es prescriptions.

Histoire naturelle. Ces deux plantes appartiennent à la

famille des fougères de Jussieu, et à la cryptogamie de

fânnæus. La première se trouve au Canada, en Virgi-

nie
,
au Brésil, et l’autre abonde dans toute l’Europe

méridionale.

Propriétés physiques. Les racines du Capillaire du Ca-
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nada sont menues, et garnies de fibres noires et cheve-

lues. Les tiges sont grêles, d’un rouge très-foncé, et

luisantes; elles portent des feuilles oblongues et den-

telées à leur extrémité supérieure. Ce capillaire a un

arôme agréable. Sa saveur est acerbe, mais ne déplaît

point. On connoît les racines du capillaire de Montpel-

lier, qui sont pareillement minces et fibreuses; les tiges

sont liantes, lisses et noirâtres. Ses feuilles alternes sont

très-vertes, taillées en crête, striées, et profondément

crénelées
; elles sont odorantes, et d’une saveur astrin-

gente très-prononcée.

Propriétés chimiques . Ces plantes paroissent être com-

posées de principes mucilagineux et salins.

Propriétés médicinales. Comme ces deux plantes sont

aromatiques, quelques médecins en usent comme de

légers diaphoniques, dans les rhumes et catarrhes. 11 j

a eu très-anciennement une apologie fort exagérée de

cette plante
,
publiée à Montpellier par Pierre Formi.

Personne n’ajouta foi à ses assertions
,
quoiqu’il écrivît

dans un siècle très-crédule en matière médicale.

Mode d.'administration. L’infusion du capillaire di

Canada ou du capillaire de Montpellier, est d’un fré-

quent usage en médecine. Quelques médecins ordon-

nent qu’on fasse légèrement bouillir les sommités e|

feuilles de ces deux plantes. Dans d’autres circonstances,

on associe les capillaires à la fleur de tussilage
,
à la ra-

cine de guimauve, pour en composer un doux apozème.

Ils servent de base au sirop de capillaire, qui est dur

usage si fréquent, même parmi les personnes qui jouis-

1

sent d’une santé parfaite.
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Canne. Arundo donax.

327

L’usage de la canne est très-ancien
,
puisque Pline en

Hait mention comme étant employée dans les arts. On

me sait pas au juste 1 époque à laquelle elle a été intro-

duite dans la matière médicale.

Histoire naturelle. Ce roseau est originaire de l’Afrique

Iboréale
,

et de l’Europe australe
;

il se plaît dans les

llieux secs et montueux, près de la mer. C’est XArundo

,donax
(
triandrie DtGYNiE de Linnæus

) ;
il est de la

famille naturelle des graminées. Les liabitans des côtes

et des ports de l’Europe où croît cette plante, choisis-

sent les tiges les plus élevées, les laissent sécher sur

pied, ensuite les dégarnissent, et obtiennent ainsi ce

que l’on connoît dans les contrées méridionales sous le

nom de canne.

Propriétés physiques. On distingue facilement ce roseau

h la hauteur de son chaume
,
qui s’élève de sept jusqu’à

vingt pieds. Il est revêtu dune grande quantité de

feuilles lisses
,
larges de trois à quatre pouces, longues

d'un à deux pieds, et terminées en pointes; ses racines

sont longues
,
grosses, charnues, se répandent en long

et en large dans la terre : elles sont d’une couleur jaune

de paille
,
poreuses, d’un goût doux et fade.

Propriétés chimiques. Nous n’avons point encore de

travail exact sur cette plante.

Propriétés médicinales. Si 011 veut examiner avec un

peu de rigueur les faits recueillis sur les propriétés de

1 Arundo clonax
,

011 voit qu’ils manquent d’exactitude.

Peut-on croire en effet tout ce que le vulgaire débite

sur les prétendues vertus anti-laiteuses de cette plante
*

Les connoissances que nous avons acquises sur le mode
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(le la sécrétion du lait, et sur les moyens de l’augmenter
ou de la diminuer

,
sont extrêmement incertaines.

Loisque des circonstances majeures déterminent la

mère à ne point nourrir son enfant, toutes les indica-
tions que le médecin doit remplir, se bornent à dimi-
nuer 1 excitation des mamelles. Le premier des moyens
à employer, est un régime débilitant

,
et on favorise

ensuite la sécrétion vers laquelle la nature dirige ses
forces. Si la peau devient moitte

,
par exemple

,
on dois

insister sur 1 administration des boissons diaphorétiques
chaudes

,
parmi lesquelles on peut choisir la décoc-

tion de canne
,
qui ne convient réellement que dans

ce cas.

Mode d administration. La décoction de la racine de
1 Amndo donax

,

est la préparation la plus convenable
et la plus usitee. On fait bouillir trois ou quatre racines
dans un kilogramme

(
deux livres

)
d’eau.

Roseau a balais. Arundophragmites.

Galien fait mention de cette plante
5
mais ce qu'il

dit à son sujet est de peu d’utilité pour la matière mé-
dicale.

Histoire naturelle. Elle est vivace; elle croît sur les

bords des lacs et des fleuves : c’est XArundo phragmites

de Linnæus
(
triandkie digynie ). Elle fait partie de la

famille des graminées dans l’ordre naturel de Jussieu.

Propriétés physiques. Son chaume droit et très-élevé

porte des feuilles planes
,
glabres, et finement dentées

sur leurs bords. Les gaînes de ces feuilles sont glabres

et munies intérieurement d’un appendice velu
,
que les

botanistes désignent sous le nom de languette. Les fleurs

sont disposées en une panicule haute d’un pied. Le ca-
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ice, qui renferme ordinairement cinq fleurs
,
est formé

'le deux baies inégales. La corolle est aussi formée de

leux baies
,
dont l’extérieure est beaucoup plus longue

[ue le calice. Quoique cette plante croisse dans l’eau,

lie est pourtant fort sèche, et jouit de la précieuse

tropriété de ne point se corrompre, et d’être à l’abri de

u morsure des insectes.

Propriétés chimiques. Le docteur Provenzale, médecin

talien
,
a donné une analyse détaillée de 1

'Arundophrag-

lûtes. Il n’a trouvé dans les cendres de cette plante
,
au-

une molécule de fer; mais il a constaté la présence

une petite quantité de muriate de soude dans son

issu
,
et une grande abondance de silice

;
ce dernier

rincipe la rend précieuse pour la fabrication d’un

xcellent verre, sans qu’on ait besoin d’ajouter autant

e soude que dans les préparations ordinaires; ce qui

:st d’une grande économie. L’auteur a présenté un

ichantillon très-pur de ce verre à l’une des Académies

e Florence.

Propriétés médicinales. On regardoit jadis la décoction

e Vdrundophragmites, comme un anti-scorbutique très-

'uissant. On dit que ce végétal est aujourd’hui un des

Principaux ingrédiens du rob anti-syphilitique de Laf-

æcteur. M. Swédiaur, dont le nom fait autorité dans la

hérapeutique des maladies vénériennes, ne le croit pas

lus préférable au mercure que beaucoup d’autres re-

cèdes végétaux qu’on a préconisés avec une exagération

nuisible. M. le docteur Provenzale l’a donné avec suc-

rés dans les hydropisies.

Mode d'administration. Un pharmacien m’avoit remis

me certaine quantité d
'

Arundophragmites
,
que je don-

'ois en décoction
,
à la dose de seize grammes

(
une
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demi-once) par kilogramme [deux livres) d’eau. M. Pro-

venzale, dont je viens de parler, propose de soumettre

à la décoction un demi-kilogramme [une livre) de feuilles

lraîches et des tiges de ce roseau. On évapore cette

décoction à consistance de miel. On obtient un extrait

d’une saveur amère, salée, très-analogue à celui qu’on

retire des végétaux salins. Cet extrait s’administre à la

dose de huit grammes [deux gros). On boit ensuite un

peu de vin généreux. Questo estratto riesce efficacissimo

nelle asciti
,
ed in alcune ostruzioni

,

dit l’auteur.

Lobélie. Radix Lobeliœ.

Cette plante doit être d’une bien foible ressource pour

la matière médicale
,
puisque ceux même qui ont la

confiance la plus aveugle pour les vertus des végétaux,

s’accordent aujourd’hui pour la rejeter. Les sauvages du

Canada, où croît cette plante, en faisoient un secret

dans l’origine.

Histoire naturelle. La lobélie est indigène de la Virgi-

nie
;
elle croît sur le bord des fleuves, le long des fos-

sés
,
etc. Linnæus l’indique sous le nom de Lobelia

syphilitica
[
syngénésie monogamie

) ,
famille des campa-

1

nulacées de Jussieu.

Propriétés physiques. Murray la peint comme une ra-

cine fibreuse, composée de fibres blanches de l'épais-

seur d’une ligne
,
longues de deux doigts. Lorsque cette

plante est dans l’état frais
,
elle est lactescente : elle ré-

pand une odeur vi reuse.

Propriétés chimiques. Comme on fait très-peu d’usage il

de cette plante en Europe
,
les chimistes n’ont eu aucun

intérêt à s’enquérir des principes que pouvoit fournir

son analyse.
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Propriétés médicinales . Ce sont les habitans cle l'Amé-

rique septentrionale qui employoient et emploient

encore avec succès cette plante dans le traitement de

la maladie vénérienne. Les médecins européens ont été

moins heureux dans les expériences qu’ils ont tentées.

Desbois de Rochefort prétend l’avoir vu administrer

sans aucun avantage. Quelques gens de l’art la regar-

dent comme sudorifique
,
quand elle agit à petites doses.

C’est là le propre de beaucoup de substances médica-

menteuses.

Mode d'administration. Seize grammes
(
une demi-once

)

de cette racine sont mis à bouillir dans deux litres
(
deux

pintes
)
d’eau commune. Quand on a recours à l’extrait de

cette plante, on en donne environ huit décigrammes

( seize grains) par jour.

Saponaire. Raclix
,
herba Saponariœ.

On a lieu d’être surpris de ce que la saponaire ne soit

pas plus fréquemment employée. Ses propriétés éner-

giques devroient cependant lui assurer un rang distin-

gué dans la matière médicale.

Histoire naturelle. La saponaire
,
Saponaria o/ficinalis ;

appartient à la décandrie dyginie de Linnæus
,

et à

l’ordre de caryophyllées de Jussieu. Elle croît en France,

en Allemagne, en Angleterre, et se trouve presque

toujours dans les lieux rocailleux et sur les bords des

chemins.

Propriétés physiques. Cette plante a un calice tubuleux,

des fleurs d’un rouge pale
,
et les feuilles ovales

,
lan-

céolées
;

la racine est cylindrique
,
de la grosseur d un

doigt
5
elle est rameuse, géniculée

,
rouge à l’extériem
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et blanche à l’intérieur

;
son odeur est foible

,
mais sa

saveur est amarescente et légèrement âcre.

Propriétés chimiques. L’infusion aqueuse des feuilles

noircit par l’addition de la dissolution de sulfate de fer,

tandis que la décoction de la racine n’éprouve aucun

changement par cette dissolution
;
elle est d’abord dou-

ceâtre, et puis légèrement amère. On trouve dans la

décoction des feuilles récentes, une espèce de savon qui

en a toutes les propriétés
,
mais qui n’est point altéré

par l’action des acides. Cet extrait savonneux est moins

abondant dans la plante desséchée. L’alcool sépare de la

saponaire une partie extractive âcre et pénétrante.

Propriétés médicinales. Plusieurs auteurs donnent de

grands éloges à la saponaire
,
et je pense qu elle en est

digne. On la recommande dans les douleurs des arti-

culations
;
mais on sait que ces douleurs dépendent

,

tantôt de rhumatisme
,

et tantôt de la goutte ou de la

syphilis : la saponaire ne peut convenir que lorsqu’elles

sont la suite des deux dernières causes. Quelquefois on

l’associe
,
dans ce cas, avec le chamœpitis ou avec la sal-

separeille. Il arrive souvent que les maladies véné-

riennes résistent à l’administration du mercure
;

les

symptômes, loin de diminuer, semblent acquérir une

nouvelle intensité. La saponaire
,
donnée dans ces cir-

constances
,
produit d’excellens effets. J’ai souvent oc-

casion de l’administrer dans le traitement des dartres

furfuracées et squammeuses, et j’ai eu lieu de me con-

vaincre, par un grand nombre d’observations, que cette

plante précieuse n’étoit pas assez employée par les pra-

ticiens.

Mode déadministration. Je préfère la décoction de la

racine à toutes les autres préparations de la saponaire.
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La dose est de seize grammes
(
une demi-once

)
par litre

(iinepinte) d’eau, qu’on laisse bouillir pendant quelques

instans. On peut aussi faire usage du suc de la plante

fraîche.

Benjoin. Styrax benzoin.

Cette résine étoit beaucoup plus employée qu elle ne

l'est de nos jours.

Histoire naturelle. L’arbre qui fournit le benjoin est

une espèce de styrax
,
publiée par Dryander

,
sous le

nom de Styrax benzoin
,
et admise par Willdenow dans

son Species plantarum. 11 appartient à la décandrie mo-

nogynie de Linnæus, et à la famille naturelle des ébé-

nacées. M. Dryander l’a trouvé dans lîle de Sumatra, et

M. Mutis à Santa-Fé de Bogota
,
où il est très-abondant.

Il est à remarquer que ces deux savans se sont rencon-

trés à linsu l’un de l’autre dans cette découverte. A Santa-

Fé, l’arbre du benjoin s’appelle estoraque
,
et le benjoin

bonsui. C’est une observation intéressante pour la géo-

graphie-botanique que Sumatra, et Popayan
,
dans le

royaume de Santa-Fé, étant antipodes
,
on y trouve

néanmoins le benjoin et beaucoup d’autres plantes inté-

ressantes. 11 faudroit, du reste, rechercher si le benjoin,

comme le camphre
,
ne pourroit pas être produit par des

plantes différentes.

Propriétés physiques. Le benjoin est ordinairement

apporté dans le commerce
,
en masses irrégulières d’une

couleur rouge-brunâtre, dont l’odeur est très-suave. 11

y a une autre espèce de benjoin
,
qu’on nomme benjoin

amygdaloïde. On dirait effectivement que ce sont des

amandes agglomérées
,
à causes des taches blanches qu’il

présente. L’odeur du benjoin est agréable, et devient
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plus forte lorsqu’on le fait brûler. Sa saveur est bal-

samique.

Propriétés chimiques. M. Charles Hatchett a eu occasion

de faire quelques expériences sur le benjoin
,
qui four-

nit à la distillation une assez grande quantité d’acide

benzoïque. Le résidu
,
soluble à l’eau, est d’une couleur

jaunâtre, et manifeste une certaine amertume à la dé-

gustation. L'alcool dissout très-bien le benjoin
,
et con-

stitue ce qu’on appelle le lait virginal.

Propriétés médicinales. On n’emploie que très-rarement

le benjoin, parce que ses propriétés n’ont pas encore

été déterminées par des expériences très-rigoureuses.

Il paroît qu’il a été quelquefois utile dans plusieurs

affections de la poitrine
,
principalement dans l’asthme

chronique. On a cru remarquer que ce médicament

diminuoitla fréquence de la toux et l’irritation qui en

est la suite
,
et qu’il excitoit légèrement l’organe cutané.

On recommande aussi le benjoin réduit en vapeurs,

pour stimuler l’appareil de la respiration. Dans quel-

ques cas
,
on dirige ces mêmes fumigations sur différens

points de la surface cutanée. On fait principalement

usage de ce dernier moyen dans les affections scrophu-

leuses
,
pour réveiller l’action du système lymphatique

;

l’effet de ces fumigations est bien plus énergique lors-

qu’on leur associe lés frictions sèches et les autres

moyens appropriés.

Mode déadministration. Le benjoin proprement dit est

rarement mis en usage; on préfère quelques-unes de

ses préparations, telles que les fleurs qui sont formées

par l’acide benzoïque et une matière huileuse, et se

donnent à la dose d’un demi-décigramme à cinq déci-

grammes (jm h dix grains). On les fait entrer dans plu-



DE TH É R A P EÜT1QÜ E. 3 c>

sieurs préparations usitées. L’acide benzoïque est quel-

quefois donné à la dose de deux à cinq décigrammes

cinq a dix grains).

Baume du Pérou. Balsamwn Pcruvianum.

On a ignoré long-temps l’origine et la nature du

oaume du Pérou. Ce n’est que dans ces derniers temps

que M. Mutis a porté son attention sur la plante de la-

quelle il s’exhale. Il en a consigné la description dans

une lettre adressée à Linnæus fils. Il lui envoya en

même temps un rameau de l’arbre, chargé de fleurs et

de feuilles.

Histoire naturelle. L’arbre qui fournit le baume du
3érou est le Myroxylum peruiferum de Linnæus (décan-

drie monogynie). 11 appartient à la famille des légumi-

neuses. On le trouve dans le Pérou
,
au Brésil

,
au Mexi-

que. Les naturels du pays lui donnent le nom de china-

'hina

;

mais il n’a aucun rapport avec le quinquina, dont

nous avons donné l’histoire dans le premier volume de

net ouvrage. Il est très-abondant à Santa-Fé de Bogota,

•don ami M. Zéa en a observé des forêts entières auprès

lie la rivière de Sumapaz. M. Ruiz a écrit sur cet arbre

i la fin de sa Quinologia
,

o tratado de Yarbol de la

rjuina
,
etc.

Propriétés physiques. L’arbre que nous venons d’indi-

[uer produit deux sortes de baumes : l’un est blanc

,

autre est d’un rouge-brun. Le blanc est fort rarement

dans nos pharmacies. Il est recueilli par incision
,
et en

très-petite quantité. Peu à peu il se solidifie, et on le

transporte ensuite dans l’intérieur de quelques cucurbi-

• acées. Il est d’une odeur plus agréable que le baume
loir. Quant à ce dernier, qui est d’un noir tirant sur le
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rouge, lorsqu on le place sur un verre transparent,
acquiert la densité d’un sirop brun ordinaire. Il a ur
odeur agréable, analogue à celle du styrax. Il est d’ur

saveur âcre, chaude et un peu amère.

Propriétés chimiques. Le baume du Pérou brûle lor

qu’on l’approche de la flamme. Si on le fait séjourne
long-temps dans un vaisseau, il s y forme des cristau

assez analogues aux fleurs de benjoin. 11 s’allie très-aisi

ment aux huiles distillées, mais il ne s’unit point au
huiles grasses. Il gagne le fond de l’eau, et ne se mêl
avec elle que par l’intermède d’un mucilage ou du blan
d’œuf. Cependant, l’eau imprégnée du baume en retier

l’odeur. En le traitant avec l’acide nitrique, M. Hatchet
a observé qu’il fournissoit de l’acide benzoïque

,
et qu

sa dissolution dans 1 eau precipitoit la gélatine.

Propriétés médicinales. Le baume du Pérou agit mani
festement sur le système nerveux

;
mais, dans beaucou

de cas, il jouit dune propriété sudorifique. Les méde
cins qui suivent l’exemple de Sydenham l’administrenl

dans la paralysie, la colique saturnine, dans l’asthme

humide
,
etc. Il est vrai que le plus souvent le baumi

du Pérou a une destination entièrement chirurgicale

On 1 emploie alors dans les plaies comme un excellen

vulnéraire.

Mode d administration. On le donne à la dose de tren t<

ou quarante gouttes. On fait une essence et un sirop dt

baume du Pérou.

Baume de Tolu. Tolu Balsamum.

Je me suis déterminé à placer ce baume parmi les

médicamens qui augmentent l’action du système exlia-
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lant cutané, parce que j'ai plusieurs fois observé qu’il

produisent cet effet d’une manière assez énergique.

Histoire naturelle. Il est à peu près décidé maintenant

que l’arbrisseau duquel s’écoule ce baume, est le Tolui-

\Jera balsamum de Linnæus, qui croît en Amérique, dans

la province de Tolu
,
aux environs de Carthagène. Il est

rangé dans l’ordre des térébinthacées et dans la décan-

dhie monogynie de Linnæus. M. Ventenat pense que le

,'Toluifera balsamum et le Myrdxylum peruiferum
,
ne sont

qu’une seule et même espèce. Cet arbrisseau est célèbre

chez les Indiens, à cause du suc qu’il produit. En géné-

ral, on préfère l’arbre qui est cultivé et rendu domes-

tique. Pour recueillir le baume, on incise l’écorce, et

on approche de l’arbre une cuiller faite avec une cire

toire du pays
,
destinée à recevoir le suc, qu’on trans-

)orte ensuite dans un autre vase. La liqueur qui

échappe spontanément tombe par terre, et ne sert à

ucun usa^e.

Propriétésphysiques. En s’écoulant de l’arbre, le baume
1e Tolu est d'un liquide visqueux et épais. Il ne tarde

as à se durcir; ce qui le distingue des autres baumes

onservés dans les pharmacies. 11 a une couleur d’un

ouge-doré; il est transparent, fragile lorsqu’il est an-

îen
;
en sorte qu’on peut le réduire en poudre avec les

oigts. Il répand une odeur agréable qui se rapproche

•i celle du citron. Sa saveur est balsamique et iégère-

ænt amère. Il se ramollit par la mastication
,
et adhère

x dents. L’action du feu le liquéfie, et sa flamme

and une agréable fumée.

^Propriétés chimiques. L’eau n’est point susceptible de

isoudre ce suc résineux; mais si on l’y fait bouillir

l
ndant quelque temps, elle contracte une odeur très-

22
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suave et agréable. 11 est dissous parfaitement par l’al-

cool, se mêle aisément avec les huiles distillées, diffi-

cilement avec les huiles grasses. Quand on le distille

sans eau, il se forme une huile empyreumatique, con-

tenant une matière saline, analogue aux fleurs de ben-

join. Il fournit de l’acide benzoïque, et une substance

tannante artificielle, lorsqu’on le traite par l’acide ni-

trique.

Propriétés médicinales. Il est doué de vertus moins

actives que le baume du Pérou et celui de Copahu
,
et

c’est peut être là la cause de la préférence que plusieurs

médecins lui donnent. On l'a préconisé dans quelques

maladies de poitrine, notamment dans les phthisies

catarrhales. J’ai quelquefois administré le baume de

Tolu dans ces affections, sans en retirer un succès bien

marqué; mais j’ai vu qu’il excitoit le système exhalant

de la peau, et que, dans plusieurs cas, il déterminoit

rine transpiration assez abondante.

Mode d'administration. Les médecins anglais estiment

beaucoup les diverses préparations de baume de Tolu.

La teinture alcoolique, qui est assez usitée, se prépare

en faisant dissoudre dans une quantité déterminée d’al-

cool
,
la moitié de son poids de ce baume. On peu

administrer cette dissolution dans de l’eau sucrée
;
elh

n’y est point décomposée
,
quoiqu’elle devienne lai

teuse. Le sirop peut se préparer de plusieurs manières

mais la méthode la plus convenable est celle de la pliar

macopée d’Edimbourg, qui consiste a faire dissoudn

(maire parties de baume de Tolu dans dix parties d al

cool rectifié, et à l’étendre ensuite dans mille parties d<

sirop chaud. C’est là ce qu’on nomme sirop balsamique

On donne quelquefois ce baume à l’état pulvérulent, 01

on le réduit en pilules ou en électuaire, en y ajoutai!
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naire est de trois décigrammes (six grains
)
jusqu’à un

gramm e (
dix-huit grains).

Baume de Copahu. Copaince Balsamum.

Quoiqu’il soit à peu près démontré que cette sub-

stance n’est qu’une espèce de térébenthine, je lui ai ce-

pendant conservé le nom àe baume, consacré par l’usage.

C’est dans le dix-septième siècle qu’on l’a introduit dans

la matière médicale.

Histoire naturelle. On a rangé le Copaifera officinalis ,

qui est l’arbre duquel s’écoule ce suc résineux, dans la

décan'drie digynie de Linnæus et dans la famille des

légumineuses
;
mais Jussieu pense que le genre Copaï-

fera a peut-être plus d’affinité avec les térébinthacées

qu’avec les légumineuses. Cet arbi’e croît naturellement

à la Guiane, au Brésil et dans les environs de Tolu.

iPour obtenir ce baume
,
on pratique une incision de

çix à sept pouces de long, vers la base du tronc; elle

doit pénétrer seulement l écorce et le liber, sans parve-

nir jusqu’au bois. On place sous l’arbre un vase destiné

n recevoir la liqueur qui s’en écoule. Si ces incisions

ont faites dans un temps convenable et à propos
,
l’arbre

oeut fournir jusqu’à six kilogrammes (douze livres
)
de

uc dans trois heures.

Propriétés physiques. Lorsque le suc s’écoule de l’arbre

,

1 est très-liquide et sans couleur déterminée. Au bout

e quelque temps, il prend la consistance huileuse, et

evient d’un blanc flavescent. Quoiqu’il soit susceptible

<e s’épaissir considérablement
,

il ne se solidifie jamais,

on goût est âcre , amer et aromatique
;
son odeur est

’néti’ante.
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Propriétés chimiques. Si on distille ce suc résineux avec i

l’eau, on obtient presqu’un cinquième d’huile essen-

tielle, qui est extrêmement odorante et d’une couleur i

blanchâtre. Le résidu de cette distillation est une espèce i

de résine tenace , d’un jaune-verdâtre
,
qui devient

;

sèche et cassante. L’action de l’alcool sur ce baume lui

fait perdre sa transparence
,

et développe une odeur
i

très-agréable.

Propriétés médicinales. Tous les baumes sont des sti-

mulans. Mais il en est qui agissent plus particulière-

ment sur certains organes. Le baume de Copahu porte

son activité, tantôt vers l’appareil urinaire, tantôt!

vers le système tégumentaire
,
tantôt vers le système

nerveux, etc.

Mode d'administration. On administre intérieurement 1

la teinture du baume de Copahu, à la dose de trente

gouttes dans un véhicule approprié. Hoffmann fait un

grand éloge de cette préparation. L’emploi qu’on a fait

de ce remède extérieurement, est défectueux et nui-

sible. En général, il ne faut pas trop forcer les doses

de ce médicament, qui peut irriter le système nerveux. :

Carbonate de potasse. Carbonas Potasses.

T/v ,V

L’action médicamenteuse de ce sel et du carbonate

de soude, dont je vais parler, est à peu près la même
que celle des deux alkalis qui leur servent de base;,

mais leur administration n’entraîne point les mêmes

dangers que ces dernières substances administrées iso-

lément.

Histoire naturelle. On trouve ce sel tout formé dans les

cendres végétales
;
mais il y est avec excès de base. On
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le rend neutre en le saturant d’acide carbonique, au

moyen de plusieurs procédés.

Propriétés physiques. Le carbonate de potasse neutre

n’est plus caustique; cependant, il verdit le sirop de

violettes
;

il cristallise en prismes carrés ou e$J lames

avec des sommets dièdres triangulaires
;
sa saveur est

âcre et résineuse; il est très-fusible, peu déliquescent.

Sa pesanteur spécifique est 2,012.

Propriétés chimiques. Quatre parties d’eau froide suffi-

sent pour dissoudre ce sel. 11 est décomposé par la

baryte, la strontiane et la chaux. Son acide carbonique

se dégage avec effervescence par l’action des acides. Il

décompose tous les sels neutres, excepté le fluate de

chaux. Il est composé de o,43 d'acide, o, 3o de potasse
,

0,17 d’eau.

Propriétés médicinales. Le carbonate de potasse jouit

des propriétés générales des sels neutres. A grande

dose, il est purgatif.il devient diurétique , si on l’étend

à petite dose dans une grande quantité d’eau. Il paroît

qu il détermine une excitation plus marquée vers le sys-

tème exhalant cutané. Aussi le conseille-t-on spécia-

lement dans les maladies atoniques des vaisseaux lym-

phatiques.

Dans ces derniers temps, on a présenté le carbonate

de potasse comme un remède fort utile contre les affec-

tions calculeuses de la vessie
,
toutes les fois que l’urine

pèche par excès d’acide urique ou .d’acide phosphorique.

On assure que, dans ce cas, la potasse s’empare de ces

acides
,
en laissant échapper doucement l’acide carbo-

nique et l’ammoniaque. On a indiqué pareillement ce

moyen, pour les cas où il y a excès d’urate ammo-
niacal.
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D après 1 opinion de certains chimistes
,
le carbonate

de potasse est d autant plus précieux, qu’il n’est pas
miscible avec les humeurs de 1 économie animale, qu’il

s’oppose à l’accroissement des concrétions, et qu’il atta-

que précisément les calculs les plus ordinaires. On ob-
serve neanmoins que lorsqu il y a excès de phosphate
de chaux, le carbonate de potasse ne peut 1 atteindre,

et qu alors il faut recourir aux acides
5
qu il n’agit pas

non plus sur les pierres produites par la combinaison
de 1 acide jihosphorique avec l’ammoniaque ou la ma-
gnésie. 11 a plus d action sur les calculs muraux ou en )

forme de mûres, que forme l’oxalate de chaux.

Ceux qui font 1 éloge de ce remède ne veulent pas 1

qu on se borne à son usage intérieur. Ils vont jusqu’à !

proposer de faire des injections dans l’intérieur de la

vessie, avec une dissolution foible de cette substance I

saline. Ils prétendent que
,
lorsque la pierre résiste a

l’emploi du carbonate de potasse, c’est quelle est corn- 1

posée de phosphate de chaux, dont il faut combattre .

la présence par des injections d’acide nitrique ou d’acide )

muriatique, ainsi que l’enseigne le célèbre professeur I

Fourcroy. Aucune expérience clinique n’a encore véri- i

fié ces assertions.

Mode d?administration. On doit préférer ce sel lors- 1

qu’il se trouve à l’état cristallin. La forme la plus conve-

nable pour l’administrer, est sa dissolution dans l’eau ;

distillée; mais on doit le faire prendre dans une quan- 1

tilé d’eau plus grande que celle qui est nécessaire pour i

le dissoudre. La dose à laquelle on le donne est de trois t

décigrammeSjUn demi-gramme à un gramme (six grains» '

neufgrains a dix-huit grains).
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Carbonate de Soude. Carbonas Sodæ.

Depuis quelque temps on emploie beaucoup cette

substance.

Histoire naturelle. On extrait le carbonate de soudfe

des plantes marines, telles que le varec, le kali, le

soda, etc. en les faisant brûler. On trouve aussi ce sel

en efflorescence sur des murs
,
dans des pays où les

pierres calcaires contiennent du muriate de soude. Il

est très-employé dans les arts.

Propriétés physiques. Il cristallise en octaèdres rliom-

boïdaux; il est efflorescent
,
et produit du froid en se

dissolvant dans l’eau. Sa saveur est âcre
;
il est très-fusi-

ble, et verdit le sirop de violettes. Sa pesanteur spéci-

fique est de 1,3591.

Propriétés chimiques. Ce sel est décomposé pai les

acides, par la bai’yte, la strontiane, la chaux et la po-

tasse. Il précipite les sels magnésiens à froid. Deux par-

ties d’eau suffisent pour le fondre. Il est composé ,

selon Bergmann, de 0,20 de soude, de 0,16 dacide,

de o,o4 d’eau.

Propriétés médicinales . Il convient dans les memes cas

que le carbonate de potasse. Lorsqu on administie les

sudorifiques dans les affections vénériennes
,
on ajoute

quelquefois le carbonate de soude dans une décoction

de racine de salsepareille, si on veut produire un effet

plus énergique.

Mode cVadministration. On le donne aux mêmes doses

et dans la même forme que le sel précédent. On peut

aussi l’incorporer dans un élecluaire
,
ou ladministiei

sous forme de pilules.
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Sulfure de Potasse. Potassa suljurata.

Ce médicament a une grande vogue dans ces temps
modernes. Fous les journaux l’etentissent des effets

meiveilleux qu il a produits et des grandes cures qu’il

a opérées. 11 mérite une place distinguée parmi les

acquisitions nouvelles de la Thérapeutique.

I

Histoire naturelle. On obtient le sulfure de potasse par
la voie sèche, aussi-bien que par la voie humide. Par
la voie seche, on obtient directement la combinaison
du soufre avec la potasse. On prend une égale quantité

en poids de ces deux substances; on les place dans un
creuset, pour les faire liquéfier par l’action du calo-

rique. On agite le mélange, et on le verse ensuite sur
un marbre huileux, etc. Veut-on avoir le sulfure de
potasse par la voie humide? on fait bouillir long-

temps une proportion égale de soufre pulvérisé et de
potasse en liqueur, opération qui fait obtenir une
combinaison complète.

Propriétés physiques. La couleur du sulfure de potasse

est d’un vert jaunâtre. Il est opaque et sous forme solide.

L’odeur d’œufs couvés qu’il exhale est un de ses carac-

tères distinctifs. Sa saveur est très-âcre.

Propriétés chimiques. La moindre humidité atmosphé-
rique le rend déliquescent. Il dégage le gaz hydrogène
sulfure. Il est très-soluble dans 1 eau. Son soufre se pré-

cipite nécessairement par les acides.

Propriétés médicinales. Tout le monde sait aujourd’hui

que le sulfure de potasse a obtenu des succès incontes-

tables dans le traitement du croup, de l’asthme, de la

coqueluche, etc. M. Chaussier a tenté beaucoup d’expé-
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riences sur ce remède. Il en a fait prendre à des ani-
maux

,
et il dit avoir constamment observé que les

sécrétions muqueuses devenoient plus abondantes et

plus iluides. Ces animaux ont eu des vomissemens
,
des

diarrhées. Il y avoit un accroissement sensible dans la

température de leur corps. Leur sang est moins rouge,
et se coagule avec difficulté.

Je reviens à l’efficacité du sulfure de potasse dans le

traitement du croup. Ce remède n’a pas été constam-
ment couronné par le succès. Il seroit donc téméraire

i de donner de grandes espérances à ce sujet. M. le doc-
t
teui Albers, médecin à Bremen

,
l’un des deux couion-

nés au concours ouvert par S. M.
,
n’ajoute pas une

grande confiance à ce médicament. Il cite même des
exemples dont 1 issue a été malheureuse. D’autres méde-

' c *ns ont allégué des guérisons extraordinaires.

Mode d administration. La dose ordinaire du sulfure
ide potasse est de deux, trois ou quatre décigrammes

(
quatre

,
six ou huit grains.') On donne quelquefois deux

sde ces doses dans un jour. On peut lui donner pour
excipient le miel ou un sirop quelconque. La recette
suivante est de M. Chaussier. 11 propose de faire fondre
deux gros de sulfure de potasse dans huit onces d’eau
distillée de fenouil ou d’hysope. Ajarès avoir filtré la

dissolution, on y fait fondre, à la simple chaleur du
Bain-marie, quinze onces de sucre bien concassé. Par ce
moyen

,
on obtient un sirop qui contient six grains de

sulfure de potasse par once.

Sulfure de Soude. Soda sulfurata.

Ce médicament n’est point aussi usité que le précé-
dent. Il est néanmoins à souhaiter qu’il devienne l’ob-

de quelques expériences.
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Histoire naturelle. Pour l’obtenir, il faut employer les

mêmes procédés que ceux auxquels on a recours pour

se procurer le sulfure de potasse.

Propriétés physiques. Il est aussi d’une couleur verte,

particulièrement lorsque l’humidité s’empare de lui. Il

peut fournir des cristaux incolores et diaphanes. Il est

d’un goût amer et alcalin.
•D

Propriétés chimiques. Il se dissout très-facilement dans

l’eau, et la refroidit sensiblement. Les acides en déga-

gent le gaz hydrogène sulfuré.

Propriétés médicinales. Il faudroit qu on 1 employât aux

mêmes usages médicinaux que le sulfure de potasse

,

mais il a moins d’activité et d énergie.

Mode d'administration. Servez-vous des mêmes doses.

IL

Des Substances que la medecine emprunte du régné minerai,

pour agir sur les propriétés vitales du système tegumen-

taire
,
considère comme organe exhalant.

Il n’est pas douteux que presque toutes les substances

minérales
,
qui ont pour propriété de mettre en jeu la

contractilité fibrillaire de 1 estomac, ne puissent secon-

dairement, et par une sorte de réaction sympathique

diriger leurs effets sur la faculté exhalante de la peau:

sous ce rapport, le fer, quelques oxides de mercuie, n

sulfate d’alumine, le muriate d ammoniaque, seroieni

de puissans sudorifiques. Mais il conste qu il faut plu.'

généralement attribuer aux préparations antimoniales i

le privilège de provoquer la transpiration et les sueurs.

Je vais, en conséquence, traiter de ce métal, en laisani



DE TIIÉRATE ÜTIQUG. 3/|7

néanmoins abstraction du tartre stibié et du kermès

minéral, dont l’histoire appartenoit plus particulière-

i ment aux chapitres précédons de cet ouvrage.

Antimoine. Stibium.

L’antimoine est célèbre par le bruit qu’il a fait dans

les époques les plus renommées de l’alchimie; il ne

! l’est pas moins par les vrais services qu’il a rendus à la

médecine. Je n’entreprendrai point de rendre compte

des travaux sans nombre dont il a été fort anciennement

l’objet; ce seroit rappeler des contestations lutiles, des

.controverses fastidieuses, et quelquefois même des dé-

bats scandaleux. Qui ne sait pas que tour à tour, bien

ou mal apprécié, il a été dans la science un motif de

:

guerre ou d’alliance, un sujet de haine ou d’idolâtrie P

Successivement proscrit et réhabilité par un tribunal

[
souverain

,
sa réputation s’est élevée, pour ainsi dire,

à la fois par l’enthousiasme de ses partisans et par les

; satires de ses détracteurs; il n’en a, du reste, excité

que davantage l’attention universelle, et il a donné lieu

à d’importantes découvertes. Mais aussi, pour quelques

vérités auxquelles on se trouve conduit, même par des

:méthodes défectueuses, que d’erreurs acquises et accré-

iditées, que d’efforts mal dirigés, que de veilles perdues !

L’esprit humain déplore son propre sort, lorsqu’il songe

au temps inutilement rempli et consumé par les labeurs

d’une foule d’hommes sans cesse trompés et sans cesse

icrédules. Au surplus
,
les premiers vestiges des notions

[publiées sur l’antimoine
,
peuvent se recueillir dans

d’ouvrage fameux de Basile Valentin
,
qui porte le titre

temphatique de Currus triumphalis anti/nonii
,

et que la

:curiosité fait consulter encore dans ces temps modernes.

Histoire naturelle. Ainsi que le mercure dont nous
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avons parle dans la Section précédente, l dntimoine sof-

Ire aux regards du naturaliste sous quatre formes prin-

cipales
,
dont M. Haüy a fait autant d espèces dans son

savant Traite de Minéralogie. i°. On peut rencontrer l’an-

timoine dans son état natif. M. Antoine Swab l’a décou-
vert le premier {Mémoires de l'Académie de Stockholm

) ;

M. Schreiber la pareillement observé dans plusieurs

mines d Allemagne, et en France, dans le département

de 1 Isère, près d’AUemont. 1°. Le deuxième état sous

lequel la nature nous présente encore l’antimoine, est

celui communément désigné sous le nom d'antimoine

sulfuré ou sulfure d'antimoine. L’Angleterre
,
la Hongrie.

l’Espagne, la Saxe, en contiennent plusieurs mines. On
en a trouvé dans certains départemens de la France, et

principalement dans ceux du Cantal et du Puy-de-Dôme.

3 °. On doit regarder comme un troisième état naturel

de l’antimoine l’espèce désignée par M. Haüy, sous le

nom d'antimoine liydro-sulfuré. Cette mine se rencontre

dans la Saxe, la Transylvanie, etc. 4 °- Enfin
,
on trouve,

quelquefois
,
à la surface des autres mines

,
Xantimoine

oxidé
,
ou muriate d'antimoine. Cette quatrième mine est

celle que l’on trouve le moins abondamment dans la

nature.

Propriétésphysiques. i°. L’antimoine
,
dans son premier

état, est d’une couleur blanche. Son aspect est à peu près

celui de l’étain
;

il est remarquable par son extrême fra-

gilité. Sa pesanteur spécifique est de 6,7021. Son tissu

est lamelleux. Il se fond à une température de 345

degrés du thermomètre de Réaumur. Il a une odeur

particulière très-marquée. Selon M. Haüy
,

il est indi-

visible à la fois, et parallèlement aux faces d’un hec-

taèdre régulier, et à celles d’un dodécaèdre rhomboïdaJ.

2°. L antimoine sulfuré
,
ou sulfure d’antimoine y est d’une



couleur grise. Sa pesanteur spécifique est de 4,i32y. 11

dépose en noir sur les mains, à la manière du crayon

noir, et se brise très-facilement. Il laisse dégager une

odeur sulfureuse. Les cristaux de ce sulfure se divisent

i
très-nettement dans le sens longitudinal, ainsi que l’a

i remarqué M. Haüy. Sa forme et la disposition particu-

lière des prismes ou des aiguilles, etc. ont dû faire

i donner différens noms à cette mine. De là sont venues

iles qualifications d’antimoine strié, étoilé, aiguillé, spé-

i culaire, chatoyant, etc. 3°. L’antimoine hydro-mlfuré

se présente en filamens déliés et disposés comme des

i rayons d’une couleur rouge sombre. Dans l’antimoine

hydro-sulfure, qu’on nomme aciculaire
,

ces filamens

ii divergent en partant d’un centre commun
;
dans l’anti-

i moine liydro - sulfuré amorphe ,
ou hennés minéral natif

,

i ce sont des masses granuleuses d’un rouge mat; la cou-

I

leur rouge de l’antimoine hydro - sulfuré tire sur le

merde - d’oie. 4°- Le muriate d’antimoine
,
désigné par

M. Haüy sous le nom d ’antimoine oxidé
,
est remarquable

par sa couleur d’un blanc noir. Il se fond lorsqu’on l’ex-

pose à la flamme d’une bougie, et se condense en va-

peur blanche. Sa structure est lamelleuse
,
etc. Il est,

ou en lames rectangulaires divisibles dans un sens pa-

rallèle à leurs grandes lames, ou en petites aiguilles

divergentes.

Propriétés chimiques. Les propriétés chimiques les plus

remarquables de l’antimoine sont les suivantes : il se

combine facilement et rapidement avec l’oxigène de

l’atmosphère. Il n’est personne qui ne sache que ce mé-

tal se sublime en oxide blanc, quand on le fond au,

contact de l’air, pour fournir ce que les chimistes d’au-

trefois nommoientfleurs argentines du régule d'antimoine.

Il est susceptible de s’unir avec assez de promptitude
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a certains corps combustibles, tels que le phosphore,
" e sou ^u

5
^ certaines substances métalliques

, telles
que l’arsenic, le bismuth, etc. Lorsqu’il est fondu à unei
grande chaleur, il peut décomposer l’eau avec une dé-;
tonnation très-dangereuse pour les assistans; il désoxidei
i or, l’argent, le mercure, le fer, etc. 11 est peu ou poiut.
attaqué a Iroid par les acides sulfureux et sulfurique ,i

décompose rapidement l’acide nitrique, est très-diffici-i
lement attaqué par l’acide muriatique, mais se dissout:
très -bien dans l’acide nitro - muriatique

,
etc. L’anti-*

moine métallique n’a pas d’action sensible sur les bases*
salifiables teneuses ou alkalmes; mais son oxide s’unit
aux terres pendant leur vitrification

,
en les colorant en

jaune plus ou moins orangé ou tirant sur l’hyacinthe.
L oxide s’unit aussi directement aux alkalis purs, et
ceux-ci, comme l’observe Fourcroy, ont la propriétés
de le rendre plus soluble, et de former, conjointement!
avec lui

,
des espèces de sels cristallisables. C’est sur la

propriété qu’ont les alkalis de le rendre soluble
,
qu’est

fondée, comme l’on sait, la préparation de deux célè-
bies médicamens

,
qui ont grandement occupé les chi-

mistes, et quon a connus, l’un sous le nom de kenncs
hnneral, et 1 autre sous celui de soitfre doré. Il v a en
pharmacie deux manières différentes de procéder à leur
confection, la voie sèche et la voie humide. La voie i

humide est celle qui est le plus en usage
,
et qui est en

J

meme temps la plus avantageuse. Le procédé consiste i

à faire bouillir dans vingt parties d’eau
,

six parties de
potasse pure, et à jeter dans la liqueur bouillante en-
viron le vingtième du poids de l’alkali de sulfure d’an-

timoine pulvérisé; on agite le mélange, et lorsqu’il a

été en ébullition pendant environ sept à huit minu-
tes

,
on le filtre. La liqueur dépose

,
en se refroidissant

,

une grande quantité de poudi'e rouge ou de kermès mi-



DE THÉRAPEUTIQUE. 35 1

néral(i)> J’ai déjà fait mention du procédé de M. Goët-

(tling, pour arriver au même résultat. M. Thénard, pro-

tfesseur au collège de France, a récemment répandu le

plus grand jour sur les phénomènes de cette opération
,

en démontrant que ce composé est le résultat de l'union

de l’oxide brun d’antimoine à de l’hydrogène sulfuré et

à une petite proportion de soufre. Il a également fait

voir que le composé ordinairement connu sous le nom
àè soifredoré d’antimoine, ne diffère du précédent que

par la couleur de son oxide
,
qui est orangée

,
au lieu

d’être brune comme dans le kermès. Les proportions

qu’il a établies doivent trouver ici leur place. D’après

d’examen très-attentif des différens antimoniaux sulfu-

irés par cet habile chimiste, il conste : i°. que le ker-

' mes minéral renferme 72,760 d’oxide d’antimoine brun,

20,298 d’hydrogène sulfuré
, 4, i 56 de soufre

,
etc.; 2

0
.
que

le soufre doré d’antimoine renferme 6o, 3oo d’oxide d’an-

(1) M. Pulli, chimiste de Naples, procède ainsi qu'il suit pour

1 obtenir le kermès minéral abondant et de très -bonne qualité. Il

1 forme auparavant le sulfure de potasse avec deux parties de potasse

- et une de soufre. Il le mêle ensuite avec l’antimoine pur réduit en

poudre, et dans une égale proportion que la potasse. On les fait

bouillir jusqu’à ce que la dissolution soit achevée. On verse ensuite

de l’eau chaude
,
et l’on obtient du kermès minéral par la filtra-

tion. M. Pulli a aussi publié un mémoire pour former, dans le même
instant

,
le kermès minéral et le tartrate acidulé de potasse antimonié.

Pour cet effet, il forme le sulfure de potasse, et fait dissoudre l’anti-

moine dans ce même sulfure
;

il le met en dissolution dans une chau-

dière en fer, pleine d’eau bouillante, en ajoutant du tartrate acidulé

de potasse jusqu’à parfaite saturation
,
broyant bien la matière, qui

est en effervescence. On filtre alors, et on obtient sur le filtre le

kermès minéral; l’eau qui passe, évaporée au degré qui convient

pour la cristallisation, donne de l’excellent tartrate acidulé de po-

tasse antimonié. C’est ainsi que, par une même opération, on se pro-

cure depx composés très-nécessaires à la médecine-pratique.
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tiraoine orangé, i 7 ,877 d'hydrogène sulfuré , i à 12,000
de soufre.

Je reviens au kermès
,
si nécessaire aux besoins jour-}

nahers de la Thérapeutique. 11 n’est personne qui ne
sache combien cette substance médicinale est suscep-!
tible de varier relativement à ses qualités physiques, et
a la proportion des principes qui la constituent

;
etcom-i

bien, par conséquent, il y a de l’incertitude dans ses!
effets médicinaux. Le kermès des pharmacies est tantôtl
de la couleur d’un brun foncé

, tantôt de la couleur
d un marron clair; il en est qui ressemble cà de la poudre i

de brique bien pulvérisée
,
ou à du café moulu. Quel-

1

quefois le kermès est d’une légèreté remarquable
;
d’au- >

très fois il a beaucoup de pesanteur. Rien n’étoit plus i

important aux progrès de la pharmacie, que de trouver -

un moyen à laide duquel on pût composer et obtenir i

d’une manière constante et fixe un kermès minéral,»
tel que le réclament les besoins de l’art

;
c’est-à-dire, un t

kermès léger, d’une belle couleur brun-pourpre
,
et d’un t

aspect brillant et velouté. Pour atteindre ce but
,
rien

netoit aussi plus important que d’assigner toutes les
causes qui peuvent influer sur les différentes nuances
qu’offre successivement le kermès minéral

,
lorsqu’on

le prépare plusieurs fois de suite par un procédé ana-
logue. M. Cluzel le jeune s’est livré avec succès à cette
recherche intéressante

;
ce chimiste

,
pour composer le

beau kermès, prescrit d’employer une partie de sulfure
d antimoine pulvérisé, vingt-deux parties et demie de
carbonate de soude, et deux centcinquante parties d’eau, i

Le carbonate de soude cristallisé étant toujours de même
qualité dans le commerce, il est évident qu'il faut pré-
férer cette substance à la potasse, qui est rarement la

même dans toutes les pharmacies. M. Cluzel donne une
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autre raison de cette préférence : il observe que l’hydro-

CTène sulfuré a moins d’attraction pour la soude que la

potasse; la soude
,
par conséquent, cède plus facilement

de l’hydrogène sulfuré à l’oxide sulfuré d’antimoine. Il

en résulte un kermès dont la couleur est constamment

plus intense
,
par la raison qu il est plus hydro-sulfuré.

'

En effet, ce sont absolument les diverses proportions

de l’hydrogène sulfuré qui constituent les nuances di-

verses que peut offrir le kermès
,
et ces nuances ont des

rapports directs avec ses propriétés médicinales.

Les substances salines
,
en cédant leur oxigène à l’an-

'timoine, donnent lieu à des composés très-remarqua-

i blés 7
dont la médecine-pratique fait usage. C’est ainsi

que le mélange exact de trois parties de nitrate de po-

tasse, avec une partie d’antimoine pur, violemment

ji chauffé au rouge, fournit, par l’oxidation de ce dernier,

ice que l’on nommoit autrefois antimoine diaphorétiqua

[par le régule. Mais cette combinaison n’est point un

oxide pur, comme les chimistes d’autrefois l’avoient

jpensé
;
elle contient un cinquième de potasse sur quatre

'.cinquièmes de l’oxide métallique, selon la remarque de

M. Thénard. Si l’on remplace l’antimoine pur par le

•sulfure d’antimoine
,
et si l’on procède à la même opé-

ration
,
on obtient pour produit le fameux fondant de

iPiotrou
,
ou antimoine diaphorétique non lavé. Le nitrate

de potasse subit ici un premier degré de décomposition,

[puisqu’une portion de son oxigène se porte sur l’anti-

moine, et en forme de l’oxide d’antimoine
,
lequel s’unit

>àson tour à un cinquième de potasse. Si l’on délaie tout

ce mélange dans l’eau chaude
,
on voit se dissoudre les

•sels
,
et une partie de l’oxide uni à la potasse

;
mais la

plus grande portion de ce dernier reste au fond de l’eau,

en une poudre blanche
,
indissoluble, et presque insi-

II. 2 3
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pitié. Cette portion
,
lavée et séchée avec soin, constitue

l’antimoine diaphorétique lavé. C’est dans l’eau qui tient 1

en dissolution les sels, et une partie de loxide dont il:

s’agit
,
qu’on jette parfois un acide pour séparer un oxide

blanc, qui a porté long-temps le nom de matière perlée

de Kerkringius ,
chimiste célèbre

, commentateur du

Currus triumphalis antimonii de Basile Valentin. Je passe

sous silence un produit chimique dont j’ai déjà eu occa-

sion de faire mention en parlant du tartrate de potasse

antimonié. Ce sont les oxides anciennement désignés

sous les noms de verre d'antimoine et defoie d’antimoine y

qui sont des oxides d’antimoine sulfurés vitreux, dans

le langage de la chimie pneumatique
,
parce qu’ils con-

tiennent de la silice
,
d’après les recherches de M. Vau-

quelin et celles de M. Virenque de Montpellier. Enfin ,

les médecins mettent encore en usage les sels qui pro-

viennent de la combinaison de l’antimoine avec l’acide

muriatique, tels sont le muriate d’antimoine
,
jadis im-

proprement appelé beurre d''antimoine

,

et l’oxide blanc

du même métal
,
ou poudre d’algaroth

,

contenant une

petite proportion d’acide muriatique, comme la fort

bien reconnu M. Thénard. Au surplus, ceux qui veulent

acquérir des notions précises sur la nature des différentes

préparations de l’antimoine
,
doivent méditer les savantes

recherches de ce chimiste
,
qui a singulièrement éclairci

l’histoire de ce métal.

Propriétés médicinales . Les préparations antimoniales

n’étoient employées autrefois que dans la pratique de

l’art vétérinaire
;
c’est Basile Valentin qui, le premier,

dit-on
,
transporta leur usage dans la médecine humaine.

Tous ceux qui se sont livrés à l’étude du système tégu-

mentaire
,
savent combien ces préparations peuvent être

avantageuses dans presque toutes les affections qui atta-
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quent ce système. Est-ce par le soufre qu elles contien-

nent, que leur administration devient si salutaire, ou

est-ce le mélange d'un principe tonique avec un prin-

cipe très-diffusible qui en constitue l’efficacité ? Cette

dernière assertion est 1 nUniment probable
;
et c’est d’après

cette remarque
,
que plusieurs praticiens ont proposé

d'allier le quinquina aux antimoniaux. Toutefois, notre

expérience nous a appris que l’indication la plus urgente

dans le traitement de ces maladies
,
est de fixer, autant

que possible, la matière de l’irritation à la peau, et

d'empêcher son absorption. J’ai vu souvent les effets

funestes de la rétropulsion des vices herpétique et pso-

rique à l’intérieur. Une jeune fille, âgée de vingt-cinq

ans
,
a été trois fois agonisante dans l’une des salles de

l’hôpital Saint-Louis
,
par la rétrocession subite d’une

éruption papuleuse qui étoit répandue sur tout son

corps
,
et nous ne sommes parvenus à la sauver du péril

qui la menaçoit, qu’en la couvrant de vésicatoires
,
et en

lui administrant les diaphorétiques les plus actifs. Il y a

trois années qu’un soldat de la Garde municipale de

Paris, déjà avancé en âge, étoit atteint d’une dartre

• squammeuse qui s’étoit répercutée sur la poitrine, à la

suite d’un violent catarrhe pulmonaire. Le même phé-

nomène se manifeste fréquemment chez les sujets affec-

tés de gales plus ou moins rebelles
,
et j’en ai recueilli

de nombreux exemples. Dans toutes ces circonstances,

les oxides antimoniaux sulfurés ont été indiqués comme
des remèdes très-convenables par Johnston, Lorry, Chia-

irugi
,
et autres praticiens très-recommandables. Leur

^action médicamenteuse paroîl manifestement se diriger

«sur les propriétés vitales des vaisseaux exhalans. Le

^système tégumentaire est pareillement susceptible de

contracter diverses altérations chez les femmes
,
immé-

diatement après leurs couches; telles sont, par exemple

,
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ces crcmtes dites laiteuses

,
de couleur jaune, véritable-

j

ment cristallisées
,
et caractérisées par d-.-s dépressions

|

quadrangulaires qui se forment d’une manière con-

stante. On n’a pas assez vu, ce me semble, que, dans

de telles affections
,
le grand point est de provoquer la

transpiration et les sueurs
;
ce qui explique les succès i

qu’on a obtenus par l’antimoine diaphorétique. Cette l

même substance a été salutairement employée contre le i

feu volage îles enfans. Ce léger exanthème, dont Hip-
|

pocrate et Galien ont parlé
,
accompagne ordinairement i

le travail de la dentition
,
pendant le premier septe- i

naire d’années
;

il est sujet à des retours fréquens
;

il

naît, s’éclipse, revient, disparoît et reparoît encore.
|

Quelques grains de soufre doré d’antimoine, pris tous r

les jours dans un excipient agréable, peuvent singuliè- I

rement augmenter la faculté de l’exhalation, et, sous h

ce rapport, être d’un usage fort utile.

11 seroit d’une grande importance de bien déterminer

quels sont les cas où les préparations antimoniales

peuvent obtenir quelque avantage pour le traitement

de la goutte et du rhumatisme. M. J. W. Guldbrand a

publié, dans les Mémoires de la Société de Copenhague,

des réflexions sur la propriété anti-arthritique de l’an-

timoine cru. Il a également eu recours à ce remède

pour combattre les douleurs rhumatismales. 11 faisoit

prendre tous les soirs à ses malades la poudre de cette

substance métallique, à la dose de deux grammes,}

dans un véhicule convenable. On aidoit l’action de

l’antimoine par une infusion de fleurs de sureau qu’il i

administroit en tisane, et toutes les semaines, il

cherclioit à rendre le ventre libre par un léger laxatif.

M. Guldbrand a principalement employé ce remède :

avec succès chez les pauvres habitans des villes
,
qui
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s'exposent journellement aux intempéries de l’atmo-

sphère, qui couchent dans les lieux bas et humides,

qui se nourrissent d’alimens malsains. Il pense que,

dans ce cas, l’antimoine est un excellent remède, par

la simplicité et la facilité de son emploi. Toutefois
,

M. Guldbrand, en démontrant l’efficacité des prépara-

tions antimoniales
,
cite un fait qui prouve avec quelle

circonspection le médecin doit déterminer la dose de

ce médicament, choisir la forme la plus convenable, et

surveiller ses préparations. Une dame de condition,

tourmentée de douleurs arthritiques, consulta un méde-

cin
,
qui lui ordonna de prendre l’essence antimoniale

dlluxham trois fois par jour, à la dose de trente gouttes.

La malade vomit à la première prise
;
mais comme

elle avoit beaucoup de confiance dans ce remède
,
elle

en continua l’usage pendant trois semaines; bientôt il

survint des vomissemens continuels, une perte consi-

dérable de forces. La malade éprouvoit une constipa-

tion opiniâtre
,
les douleurs devinrent plus vives, les

tumeurs des mains et des genoux augmentèrent. Enfin
,

la foiblesse devint si grande, que la malade pouvoit à

peine se lever de son lit. On cessa l’usage de ce remède
;

quelque temps après, les accidens se calmèrent.

C’est particulièrement le soufre dore d'antimoine qui

paroît avoir obtenu des succès incontestables dans le

traitement de la goutte. On trouve dans la collection

des thèses d’Allemagne une dissertation qui a pour

titre : De Sulphuris aurati antimonii eximio usu in artliri-

tide nonnullis casibus illustrato

,

par Charles -Frédéric

Ballerstedt. Cet auteur cite deux cas qui prouvent les

excellens effets de celte substance médicinale. Une
femme âgée d’environ quarante ans, d’une constitution

lymphatique
,
étoit en proie à une goutte qui n’avoit
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point de siégé particulier. Elle occupoit l’universalité

du corps. La malade éprouvoit surtout une douleur
•vive dans la poitrine et dans toutes les articulations.

Elle se soumit au traitement ci-dessous indiqué. On lui

administra d abord, pour éliminer la saburre contenue
dans les premières voies

,
un purgatif composé de rhu-

barbe et de quelques sels neutres. Ensuite on eut re-

cours au mélange de huit grammes de sulfate de potasse

et de douze déeigrammes de soufre doré d’antimoine.

On en faisoit douze prises, dont on administroit trois

doses par jour. Cette poudre étoit prise dans l eau com-
mune, qu’on laissoit refroidir après l’ébullition. Les
premières doses de cette poudre, données le matin,
excitoient un léger vomissement. Le soir, il survenoit

de la sueur, qui procuroit beaucoup de soulagement.
La malade étoit à une diète sévère. De temps en temps,
quelques légers laxatifs. Il est digne d’observation que,
dans l’espace de vingt-quatre jours, la malade fut entiè-

rement soulagée de ses douleurs. Le soufre doré d’anti-

moine ne fut pas moins utile chez un homme d’un

tempérament mélancolique, affecté d’une goutte parti-

culière
,
qui lui causoit une douleur vive sur tout le

bras droit et aux deux pieds. On lui administra la pou-
dre mélangée

,
comme dans le cas précédent. Il fut guéri

dans 1 espace de trois semaines. Il faut entremêler l’usage

des préparations antimoniales par l’emploi de quelques

extraits amers, qui impriment une certaine énergie à

l’estomac, et empêchent le vomissement.

On a écrit avec une activité infatigable sur la goutte

et le rhumatisme; mais, faute d’avoir eu recours à la

méthode analytique, on a mal distingué les différentes

espèces de ce genre d affection. Pour mieux débrouiller

les faits qui doivent servir à leur histoire, il importe
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de recourir à des observations précises, recueillies avec

soin dans la clinique des hôpitaux. En général, on ne

distingue point assez les temps de leur marche, et on

se presse trop d’administrer les diaphorétiques. Les an-

timoniaux, et particulièrement ceux qui sont unis au

soufre, sont spécialement indiqués quand leurs pa-

roxysmes sont occasionnés par la rétropulsion de l'hu-

meur de la transpiration
,
ainsi que je l’ai fréquemment

remarqué
,
ou vers la lin de la troisième semaine, quand

la maladie a atteint toute sa vigueur. Souvent ils sont

l’unique remède à employer dans toutes les époques de

leur invasion. Anne-Victoire Larcher, âgée de qua-

rante-deux ans, étoit atteinte, depuis la puberté, d’un

rhumatisme goutteux
,
dont on n’allégeoit les accès qu’en

lui faisant prendre des substances qui déterminoient une

sueur abondante. C’est en ranimant les fonctions des

exhalans cutanés
,
et en provoquant une douce diapho-

rèse, qu’on venoit à bout de faire disparoître un froid

véhément quelle disoit éprouver dans l’intérieur de son

corps, durant le cours de ses attaques. Mais quelquefois

la goutte et le rhumatisme prenoient la marche la plus

aiguë, et se déclaroient avec un génie manifestement

inflammatoire. Ces affections étoient alors accompagnées

d’une fièvre violente, qui appartenoit au genre des ré-

mittentes, et dont l’unique énergie déterminoit une éva-

cuation critique
,
soit par les urines, soit par la transpi-

ration. De quelle ressource sont alors les excitans sudo-

rifiques, dont tant de gens abusent?

11 est impossible de parler des propriétés médicinales

de l’antimoine sans faire mention des succès qu’on lui

attribue contre la plique polonoise. Cette substance mé-

tallique obtient, dit-on, contre le virus trichomatique,

un triomphe analogue à celui du mercure dans la ma-
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ladie vénérienne. C’est là du moins ce qui est attesté
pai M. de La Fontaine, qui est l’auteur auquel on doit
le plus de lumières sur la nature des symptômes carac-
téristiques de ce fléau

,
si redoutable pour les habitans

de la Pologne, de la Lithuanie, de la Hongrie, etc. mais
qui paroît s’affoiblir depuis quelques années. Ce n’est
pas, du reste, ici le lieu d’exposer toutes les contesta-
tions survenues récemment sur la nature de cette affec-
tion; on sait que plusieurs médecins ne la regardent
point comme une maladie sui generis

,

mais comme un
résultat particulier de la malpropreté constante dans
laquelle vivent les peuples qui en sont atteints. J’observe
toutefois que les objections les plus fortes s’élèvent
contre cette nouvelle opinion

;
qu’il est, par conséquent,

de la plus grande importance de recueillir des obser-
vations ultérieures avant de transiger sur ce point de
doctiine. En attendant, il est facile de se rendre compte
des effets salutaires du médicament dont il s’agit

,
quand

on songe à l’importance qu’il y a d’éliminer la matière
du trichoma par la voie des exhalans, et de diriger les

mouvemens critiques des forces vitales vers la périphérie
du système tégumentaire, et particulièrement vers celle
du cuir chevelu. Certains recommandent les prépara-
tions antimoniales, à cause des rapports qu’ils ont cru
tiouver entre la plique et la goutte. Je n’adopte point
cette analogie, quoiquelle se confirme par des faits

pathologiques très-curieux pour l’observation; tel est,

entre autres, celui dune dame goutteuse à laquelle j’ai

donné mes soins. Les paroxysmes se terminoient com-
munément, chez elle, par une sueur roussâtre et vis-

queuse, qui séchappoit en quantité extraordinaire par
tous ses cheveux, et les colloit les uns aux autres d’une
manière inextricable. Son apparition étoit précédée par
une légère sensation de lourdeur et d’embarras, et par
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un prurit considérable à la tète. Au surplus
,
d’après

mes propres recherches, j’ai cru trouver une identité

plus frappante entre la plique et la teigne. Ces deux

affections cutanées occupent le même siège
,
produisent

la même altération dans les propriétés vitales du cuir

chevelu, prolongent souvent leur irritation jusqu’aux

ongles, etc.

Mode d?administration. L’antimoine ne se donne ja-

mais dans l’état purement métallique ou sous forme de

régule, quoiqu’on en ait fait autrefois un très-grand

usage. Quelques médecins administrent le sulfure d’an-

timoine tel qu’il se trouve dans le commerce
;
on en

incorpore deux ou trois décigrammes (quatre ou six

grains) dans des conserves ou des extraits. On le fait

bouillir quelquefois dans des décoctions de squine ou

(le salsepareille
;
ce qui a très-peu d’avantage. Cullen a

donc eu raison de rejeter un remède aussi incertain

que ce que l’on nomme antimoine cru. Les composés

connus sous les noms impropres de verre et defoie d’an-

timoine
,
n’ont aujourd’hui qu’une importance très-

secondaire dans la matière médicale. Le premier ne

sert guère aujourd’hui qu’à la confection du tartrate de

potasse antimonié. Les travaux de Vauquelin ont même
lait voir qu’on pouvoit s’en passer. Le second se garde

pour la composition du vin émétique
,
mis en vogue par

Huxliam. On le prépare par une simple infusion à froid.

Sa dose est fixée à seize grammes (une demi-once) dans

cent vingt-huit grammes (quatre onces) d’une décoction

légère de chicorée sauvage, ou dans tout autre véhicule.

Une cuillerée suffit pour chaque demi-heure. L'anti-

moine diaphorétique est plus fréquemment mis en usage
;

il laut choisir de préférence celui qui n’est point lavé,

à cause des nombreux ingrédiens qu’il contient. On
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peut en donner deux décigrammes (quatre grains) à la

fois, comme nous le faisons à l’hôpital Saint-Louis,,
dans 1 extrait de genièvre. Il est des médecins qui le

piesciivent de préférence dans des potions toniques,
laxatives

,
etc. Je fais administrer le soufre doré cfantiX

moine à la dose d un ou deux décigrammes (deux ou

quatre grains)
,
et je lui donne pour excipient l’extrait

de bardane, quelquefois celui de gentiane, ou celui

daunée, etc. Dans un temps où la matière médicale su-
bit les réformes les plus essentielles, rappellerai- je

toutes les compositions surannées, tous les arcanes,
dont les antimoniaux font partie ? Quel besoin a-t-on

aujourd hui des tablettes antimoniales de Daquin, dufon-:
dant de Rotrou

, de la poudre de la Chevaleraie
,
de la

poudre cornackine ou des trois diables
,
des pilules alexi-

teres
, de la teinture aurifique

, etc. ? Il y a une poudre
qui jouit d’une grande réputation chez les Anglois

;

c est la poudre de James . M. le docteur Pearson en fit

1 analyse, et il annonça que cette poudre étoit un sel

triple, composé d’acide pliosphorique, de chaux et d’an-

timoine. On vendoit la poudre de James au poids de l or
en Angleterre. Soit que M. Pearson n’eût pas voulu, par
la publication de son travail, nuire au commerce des

propriétaires de ce remède
,
soit qu’il n’eût point apporté t

dans ses recherches les soins qu’on avoit lieu d’attendre 1

d un chimiste aussi distingué, les pharmaciens igno-

raient le moyen de composer avec certitude la poudre \

de James. M. Pulli a donc repris en sous-œuvre le travail

du docteur anglois, et est parvenu à en faire une ana-

lyse rigoureuse. Il conste, d’après ses recherches, que
dix-neuf décigrammes (trente-six grains) de poudre de

James sont composés de sept décigrammes (quatorze
j

grains) d oxide d’antimoineau maximum d’oxidation, i

de quatre décigrammes (huit grains) de phosphate de
;
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chaux, de quatre et demi (neuf grains) de sulfate de

potasse, et de trois et demi (sept grains) de potasse li-

bre, contenant oxide d’antimoine au maximum. M. Pulli

a cru devoir ajouter la synthèse à l’analyse, et indiquer

.les moyens suivans pour composer la poudre de James.

Prenez, dit-il, sulfure d’antimoine, deux parties; phos-

phate de chaux calciné, une partie; nitrate dépotasse,

quatre parties. Pulvérisez et mêlez ces substances. On
les met dans un creuset couvert, et on chauffe forte-

ment. L’oxigène de l’acide nitrique se porte sur le sou-

fre du sulfure d’antimoine
,

et le convertit en acide

sulfurique; ce dernier, uni à une portion de potasse,

formera le sulfate de potasse
,
tandis que le reste de

il’alkali
,
devenu libre

,
retiendra un peu d’antimoine

oxidé au minimum. La poudre blanche que l’on trouve

dans le creuset après l’opération, est la même que celle

vendue si chèrement par les Anglois. M. Pulli a répété

sur cette poudre composée par lui, la même analyse

que celle faite sur la poudre angloise
,
et il a eu les

mêmes résultats. Au surplus
,
toutes ces recettes peu-

vent avoir obtenu quelque avantage
,
malgré leurs pi-

toyables dénominations; mais il est superflu d’assigner

ainsi des mélanges bizarres au médecin instruit, puis-

qu’il sait associer les substances d’après ses propres lu-

mières
,
et les adapter comme il convient aux indica-

tions médicinales.

III.
I

•

Des Substances que la médecine emprunte du régne animal
,

pour agir sur les propriétés 'vitales du système tégumen-

taire
,
considéré comme organe exhalant.

Le règne animal fournit plusieurs substances dont la

vertu stimulante est particulièrement susceptible de ré-
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veiller 1 action vitale des vaisseaux exhaians

;
mais J

comme la plupart dirigent primitivement leur énergie
sur la contractilité fibrillaire des voies digestives, ou s

&

ur
la puissance du système nerveux, nous les avons ran-
gées dans la classe des toniques ou dans celle des anti-j

spasmodiques. Cependant
,
comme lammoniaque

,
le

cai bonate d ammoniaque et 1 acétate d’ammoniaque ont
des propriétés diaphorétiques plus prononcées, d’aprèJ
1 expérience médicinale, je place ici les résultats qui)

concernent leur histoire thérapeutique.

Ammoniaque. Ammoniaca.

Il faut mettre plus de précision dans l’histoire de
cette substance animale, qui n’a commencé à être bien
connue que par les belles expériences des célèbres chi-

mistes Black et Priestley.

Histoire naturelle. On a long-temps confondu cette sub-
stance avec le carbonate d’ammoniaque. Lorsqu’on em-
ploie l’ammoniaque pour les usages de la médecine, elle

est constamment dissoute et étendue d’eau. C’est sous

cette forme liquide quelle porte le nom très-connu d'al-

lait 'volatilJluor

.

Berthollet a découvert les principes

naturels de l’ammoniaque, qui, comme l’on sait, est

composée d’une partie d’hydrogène et de six parties

d’azote, avec une certaine proportion de calorique. On
trouve dans tous les ouvrages de chimie, les procédés

qu’il a suivis pour arriver à ces résultats.

Propriétés physiques. Lorsque l’ammoniaque est très-

pure, et qu elle est retenue dans une cloche, elle ne dif-

fère pas, au premier aspect, de l’air atmosphérique. Elle

est transparente
,
élastique

,
très-légère. Sa saveur est >

éminemment acre et éminemment caustique. Son odeur
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ivc et pénétrante stimule fortement les fosses nasales.

les propriétés ne changent point dans le véhicule

iqueux qui la tient en dissolution. Elles y sont seule-

nent affoiblies.

Propriétés chimiques. Les couleurs bleues extraites des

végétaux sont fortement verdies par l’ammoniaque
;
elle

;e combine très-facilement avec les acides, et agit rapi-

dement sur plusieurs sels neutres. Si on l’approche

de la flamme d’une bougie, elle augmente d’abord l’éten-

due et le volume de cette flamme
,

et finit par

l’éteindre. Elle se décompose et se réduit en deux fluides

élastiques
,
par l’action de l’électricité. C’est un des

fluides élastiques qui ont le plus d’affinité pour le

calorique.

Propriétés médicinales. Par sa propriété violemment

stimulante, l’ammoniaque peut provoquer, dans quel-

ques circonstances
,

l’activité des vaisseaux exlialans

,

et, par ce mode d’action, servir utilement à la guérison

de certaines maladies cutanées. Mais écrire qu’elle est le

meilleur des fondans
,

le plus puissant des incisifs , le

plus prompt des désohstruans
,
le plus énergique des dis-

aissifs ,
c’est reproduire le jargon inexact des anciennes

écoles
,
c’est répéter de vulgaires erreurs que tous les

bons esprits s’accordent à rejeter. On l’a regardée comme
lun grand spécifique contre la morsure des serpens et des

insectes venimeux. On se rappelle l’accident survenu à

lun jeune étudiant de botanique qui fut blessé par une
'vipère dans la vallée de Montmorenci. Le célèbre Ber-

nard de Jussieu employa pour le guérir Veau de Luce

,

•composée avec l’alkal i volatil et l’huile essentielle de

succin. On sait
,
du reste

, à quoi s’en tenir sur les

effets de l’ammoniaque en pareille circonstance
,
de-

puis les belles expériences de l’abbé Fontana, qui l’a
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administrée sans succès, soit à l’extérieur, soit à l’in-

térieur.

L’alkali volatil fluor agit manifestement en exaltanti
les propriétés vitales. M. Pinel traitoit un horlo-eri
atteint d’épilepsie

;
les accès n’avoient pas lieu toutes

les fois que le malade, prévenu de l’attaque par une!
sorte de malaise

, approchoit de son odorat un flacon!
plein d ammoniaque liquide. Je n’ai pas eu occasion de
repeter cet essai à l’hôpital Saint-Louis, parce que l’in-i'j

vasion des paroxysmes chez les épileptiques s’effectuoitu
d une manière trop rapide. On a proposé l’alkali volatilî
fluor comme une puissante ressource dans les asphyxies ,11
sans doute à cause de la correspondance sympathique')

«

du thorax et des fosses nasales. M. Sage prétend avoir) j

asphyxié des lapins en les submergeant dans l’eau, etÜ
les avoir réveillés par l’ammoniaque. On parle d’un|
homme qui s’étoit noyé dans le courant de la Seine.ii
Après vingt minutes de submersion

,
il fut retiré de

j

1 eau, sans aucun signe de vie. On le réveilla en lui 1

administrant quelques gouttes d’ammoniaque à l’in té- H
rieur, et en dirigeant cette substance vers les narines. D
C’est par ce même moyen que M. Routier, chirurgien

fd Amiens
,
sauva un malheureux vieillard

,
que tous les ! I

assistans avoient cru mort.

Mode d'administration. Nous administrons l’alkali vo- l|

huil fluor à la dose de dix ou douze gouttes dans une
j

potion
,
comme

,
par exemple

,
dans une infusion de )

sureau. Sa volatilité fait qu’il ne faut le verser qu’au u
moment où on se propose de le faire prendre. On peut 1 1

composer avec quatre grammes (un gros) d’alkali volatil, i

et quatre-vingt-seize grammes (trois onces) d’huile d’olive,
j

1

un Uniment volatil très-avantageux. Fuller ajoute dix l



DW THERAPEUTIQUE. 3^7

iécigrammes (vingt grains) de camphre, dissous dans

seize grammes (demi-once) d’eau thériacale.

Carbonate d’ammoniaque. Carbonas ammoniacalis.

Les anciens auteurs n’ont point séparé dans leurs

ouvrages le carbonate d’ammoniaque de l’ammoniaque

liquide, ou alkali volatil fluor, parce qu’ils n’en con-

joissoient point la différence. Ils l’appeloient alkali vo-

latil concret
,
et croyoient que c’étoit la même substance

jous deux formes diverses.

Histoire naturelle. Ce sel est le résultat de l’union de

l’acide carbonique avec l’ammoniaque. C’est la décom-

position du muriate d’ammoniaque par les carbonates

le soude
,
de potasse ou de chaux qui le fournit. Il

peut aussi se former spontanément dans la nature. M. le

chimiste Pulli en trouva une grande quantité au Vésuve,

lorsqu’il s’y rendit en 1795 ,
avec le savant et infortuné

duc délia Torre. Ce sel avoit plus d’énergie que celui

que l’on obtient par les procédés ordinaires de l’art.

Propriétésphysiques. Ce sel cristallise en forme d’octaè-

dres allongés
;

il est très-volatil
,
ainsi que le désigne

le nom vulgaire qu’on lui donne. Aussi
,

la plus petite

quantité de calorique suffit pour le sublimer. Il est d’un

goût urineux et alkalin. Son odeur est très-stimulante
;

ce qui fait qu’on s’en sert pour réveiller les forces vi-

tales dans les évanouissemens. 11 se charge de l’humidité

de l’air atmosphérique. L’eau qui le dissout éprouve un
refroidissement.

Propriétés chimiques. Le carbonate d’ammoniaque est

décomposé à chaud par l’acide sulfurique
,
par l’acide

nitrique
,
par l’acide muriatique, etc. 11 est également

décomposé par les alkalis, tels que la potasse et la
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soude

i
par certaines terres, telles que la baryte, l a

chaux, la magnésie, la strontiane
;
mais non par l’alu-

mine
,

la zircone, etc.

Propriétés médicinales. Peyrilbe a composé une disser-
tation fort étendue pour prouver l’excellence et l’effica-!

i

cité de l’alkali volatil concret dans le traitement des»

affections syphilitiques {Essai sur la 'vertu anti-vénérienne

des allalis volatils
, etc.). Mais les preuves qu’il allègue 1

en faveur de cette propriété
,
sont loin de satisfaire un

esprit exact. On est même surpris que cet auteur, recom-<!

mandable sous plusieurs rapports, doué d’ailleurs d’untj

esprit penseur et philosophique, tout en frondant ce;

qu’il nomme les médecins routiniers
, ait pu adopter leurs!

langage le plus trivial
,
et reproduire les idées de leurs j

théories les plus absurdes. Qu’a-t-il voulu dire par ces!

étranges expressions : Ualkali volatilest unfondant vrai\
un fondantphysique : chez lui

, lafacultéfondante est en\\

plus grande raison que lafaculté stimulante ,* tandis cjne

,

0 j

dans le mercure, lafaculté stimulante est considérable
,
et la S i

fondante absolument nulle ? Ailleurs
,
il parle de dissoudre fil

les humeurs coagulées
, de discuter l’épaississement, de la h

lymphe, etc. Quoi qu’il en soit
,
Deshois de Rocheforti!

a fait plusieurs essais cliniques avec le carbonate d am- ii

moniaque, et toujours sans le moindre succès. On ad
récemment proposé ce sel comme un moyen certain il

d’arrêter les hémorrhagies accidentelles ou naturelles.»)

On le fait dissoudre
,
pour cet objet

,
dans le triple de i

‘

son poids d’eau naturelle
,

et on y trempe des linges. »j

C’est M. Lapira
,
chimiste sicilien

,
qui

,
le premier, en »

a fait l’application sur des chiens et des moutons dont il

avoit coupé l’artère crurale.

Mode d'administration. 11 y a différentes manières
|

j;

d’administrer le carbonate d’ammoniaque. La dose est I
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îe trois, quatre ou cinq décigrammes
(
six

, huit ou dix

yrains ). On lincorpore dans des extraits, ou on le fait

lissoudre dans un véliicule aqueux. Je consigne ici les

leux formules de Peyrilhe, qui peuvent être d’un grand

ivantage. Pi'enez cent vingt-huit grammes
(
quatre onces

)

le feuilles de mélisse, seize grammes
(
une demi-once)

le follicules de séné
,
un demi-kilogramme

(
une livre)

l’eau commune. On fait infuser pendant une heure, à

.me douce chaleur, et dans un vaisseau fermé. On prend

;rois cent quatre-vingt-quatre grammes
(
douzeonces

)

de

:ette infusion • on y fait fondre deux kilogrammes

quatre livres
)
de sucre blanc. On met ce demi-sirop dans

une bouteille de chopine, et on ajoute quatre grammes

un gros
)
ou deux grammes (un demi-gros) d’alkali volatil

concret. On partage en quatre doses. Il propose aussi de

prendre soixante-quatre grammes (deux onces) de sirop

de chicorée, composé de rhubarbe, cent vingt-huit

grammes (quatre onces) de sirop de stæchas, quatre gram-

mes (un gros) d’alkali volatil concret, trois cent vingt

grammes (dix onces) d’eau commune; on partage comme
n-dessus.

Acétate d Ammoniaque. Acetum ammoniacale.

Ce sel a aussi une action très-remarquable sur l'éco-

nomie animale. C’est la substance qu’on nommoit esprit

Ue Mindérérus.

Histoire naturelle. I/acide acétique forme ce sel en se

combinant avec l’ammoniaque. On le rencontre quel-

quefois dans l’eau de certains fumiers. Les pharmaciens,

•)Our procéder à sa formation
,
jettent du vinaigre blanc

air du carbonate d’ammoniaque
,
jusqu’à cessation de

oute effervescence. Il n’y a plus ensuite qu’à filtrer la

•iqueur
3
et on possède l’acétate ammoniacal. M. Des-

it. 24
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touches a donné un nouveau procédé pour préparer

l’acétate d’ammoniaque liquide. I! prend trois onces

d’acétate de potasse, qu’il fait dissoudre dans une once’

et demie d’eau froide. D’une autre part, il fait pareil- 1

lement dissoudre à froid deux onces de sulfate d’am-j

moniaque cristallisé dans quatre onces d'eau. On iné-l

lange les deux dissolutions. La décomposition ne tarde!

pas à s’opérer. On obtient un précipité de sulfate de

potasse. On laisse refroidir, et on filtre. On lave le

précipité pour enlever l’acétate d'ammoniaque qu’il ai

retenu. Après une filtration nouvelle, on réunit les

liqueurs
,
et on obtient environ huit onces d’acétate

d’ammoniaque saturé, donnant six degrés à l’aréo- (

mètre.

Propriétés physiques. Dans l’état liquide, ses propriétés

physiques n’ont rien de très-remarquable. Il a la cou-

leur et la diaplianéité de l’eau. Si on le distille, il donne

des cristaux aiguillés
,
d’un goût piquant

,
se chargeant

de l’humidité atmosphérique. Il a une odeur alfoiblie

d’ammoniaque.

Propriétés chimiques. Ce sel est décomposable parles

acides et les alkalis
,
par l’action du calorique, etc.

Propriétés médicinales. D’après mon expérience parti-

culière
,
ce sel est le moins énergique des sels ammo-

niacaux, et il paroît plus convenable pour provoquer

la transpiration que pour déterminer la sueur. 11 peut-

devenir utile dans certains cas de goutte
;
Barthez con-

seille de l’associer à des décoctions de plantes, telles

que les racines de pareira-brava
,
de bardane, etc. Il a

un autre avantage, c’est de s’accommoder mieux aux)

estomacs que les boissons dans lesquelles on met du

carbonate ammoniacal ou de l’alkali volatil lluor. On le
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donne souvent dans l’apoplexie et la paralysie des vieil-

lards. Il y a
,
en effet

,
quelque avantage à réveiller les

I fonctions des exhalans
,

et à diriger les forces toniques
'vers la peau

,
dans ces deux affections

, malheureuse-
iment trop fréquentes. Mais il y a tant d’autres indica-
tions à remplir en pareil cas

,
que le remède dont il

s'agit est d’une ressource bien secondaire. Il n’y a qu’un
cas où il m’a paru jouir d’une efficacité remarquable.
ILn soldat a\oit ete pris de douleurs rhumatismales

,

dans les extrémités inférieures. Il s’étoit opéré sur toute
lia périphérie du corps une éruption de boutons qu’on,
avoit pris pour de la gale, et qui nëtoit que le résultat
de l’irritation qu’éprouve la peau chez des individus
soumis à des veilles continues

,
et exposés aux intem-

péries des nuits. Je lui fis administrer des bains chauds
et je le mis à l’usage d’une infusion de fleurs de tilleul^

a laquelle j’ajoutai constamment l’acétate d’ammo-
niaque : cet homme éprouva

,
pendant trois jours

,

une diaphorèse continuelle, et le quatrième jour il se
trouva bien.

Mode d’administration. L’acétate d’ammoniaque est

administré à la dose de deux ou quatre grammes
(
un

demi-gros ou un gros
)
dans un litre (unepinte

)
de tisane -

on le donne dans l’eau de citron
,
dans l’eau de chicorée,

dans celle de cerfeuil
,
dans les décoctions de salsepa-

reille
,
de gaïac, de sassafras, enfin, dans toutes les

boissons appropriées au traitement de telle ou telle ma-
ladie. Lacétate d ammoniaque liquide est susceptible
de s’altérer

;
en conséquence

,
il n’en faut préparer à la

fois qu’une très-petite quantité.
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SECTION TROISIÈME.

Des Mèdicamens spécialement dirigés sur les pro-

priétés vitales du système tégurnentaire, considéré

comme organe sensible .

La sensibilité n est nulle part aussi marquée que dans

le système tégumentaire
;
ce système est en quelque

sorte un grand théâtre de fonctions et de phénomènes
auxquels cette merveilleuse faculté préside sans cesse.

Il semble, pour me servir de la pensée ingénieuse de

Bichat, que la nature, en entassant un excès de vie sur

l’enveloppe extérieure de notre organisation
,
ait voulu

la séparer par un caractère plus tranchant de tous les

corps bruts qui l’environnent. D’ailleurs
,
une sensibi-

lité aussi active est d’une nécessité évidente pour mieux
favoriser le cours des fluides dans les capillaires, ainsi

que la sécrétion de l’humeur sébacée
;
pour effectuer

l’absoi'ption de l’exhalation
;
pour déterminer l’exercice

universel du sens du toucher
;
pour établir les commu-

nications sympathiques de la peau avec les viscères, etc.

Les éminences papillaires sont le siège spécial de cette
p

sensibilité exquise, particulièrement départie au système

tégumentaire
;
du moins, plusieurs phénomènes propres

à leconomic animale semblent le prouver. Une femme
célèbre, Oliva Sabucco, compare ingénieusement le

système nerveux à un arbre dont les ramifications et

les feuilles viennent s’épanouir à la périphérie cutanée;

et un savant anatomiste moderne, M. le docteur Gall

,

soupçonne aveo quelque fondement la peau humaine

d’être comme le ganglion commun de tous les nerfs

rentrans qui se distribuent à la surface du corps. 11 y
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du reste, tant d’énergie et de vivacité dans la sensi-

idité des éminences papillaires, que la nature a eu be-

oin de la tempérer par une enveloppe extérieure. Quand

n enlève l’épiderme, le contact même de l’air atmo-

phérique est à peine supporté par le système légumen-

lire. J’ai fréquemment observé le prurit le plus doulou-

eux suivre l’exfoliation de cette membrane dans plu-

ieurs maladies, et tout le monde a connoissance du sen-

ment intolérable de cuisson qui se manifeste lorsqu’on

ive pour la première fois l'appareil du vésicatoire.

La sensibilité du système tégumentaire est influencée

ar une multitude de causes qu’il est avantageux de

onnoître. Plusieurs circonstances lui impriment des

édifications qu’il ne faut pas ignorer. C’est ainsi
,
par

xemple, quelle varie d’intensité selon les différentes

spèces. Elle est presque nulle dans la peau de certains

nimaux munis de poils ou recouverts d épaisses four-

ares, armés d’écailles ou de squarnmosités plus ou

îoins dures; l’homme seul a l’inestimable privilège

être éminemment sensible par toute la périphérie de

es tégumens; et sa nudité, qu il est contraint de garan-

r par des étoffes tissues de ses mains, loin d’être,

anime on la prétendu, un témoignage de sa foiblesse

t de son infériorité, est au contraire pour lui une

•>urce plus grande de jouissances et de plaisirs, un des

lus beaux attributs de son existence.

Cette faculté de sensibilité inhérente au système tégu-

«entaire
,
subit en outre différentes modifications selon

siège qu elle occupe
;
en sorte qu’elle n’a point dans

»utes les parties une activité égale. C’est là ce que savent

;,us les physiologistes. Elle est plus prononcée dans

mveloppe des mains et des pieds, parce que ce s mem-
f.es sont principalement destinés à palper et à appré*-
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cier les qualités matérielles des corps extérieurs. La
vie de la peau prédomine aussi dans l’intérieur des

organes des sens, tels que la vue, l’ouïe, l’odorat et le

goût. Elle abonde et s’accumule
,
pour ainsi dire

,
à cer-

taines époques, dans l’appareil de la génération. Le

système tégumentaire de la face n’est pas moins pourvu
de sensibilité

;
et il est digne d’observation que l’homme,

par une impulsion naturelle dont la source est sans;

contredit dans son organisation physique, met asseî

habituellement, dans tous les climats, cette partie en

contact avec celle de son semblable, pour lui trans-|i

mettre les impressions aimantes qui l’agitent. La plu-

part des quadrupèdes lèchent et caressent leurs petits i

du bout de leur langue, parce que le sentiment plus

obscur dans 1 universalité de leur système tégumentaire

est, en grande partie, relégué dans cette portion ciel

leur économie physique.

Le système tégumentaire n’est point susceptible d’une

égale sensibilité dans tous les âges. Comment pourroit i

il exercer cette faculté dans le fétus, lorsque sa forma-

tion est à peine ébauchée, et lorsqu’il n’est encore i

qu’une membrane transparente, mince, et sans aucune

consistance? D’ailleurs, quelle cause peut éveiller le

sensibilité au sein des eaux de l’amnios, dans un miliei

dont la température est constamment la même
,
et ne:

sauroit, en conséquence, donner qu’une perceptioir

uniforme? Après la naissance, la sensibilité du sys-

tème tégumentaire s’accroît et s’exalte à mesure ejue le.1

moyens d’excitation se multiplient, et que l’enfant fai

de plus en plus l’essai de la vie. Elle se réveille ainsi

successivement dans tous les points de la surface cuta-

née, jusqu’à ce qu’il ait atteint l àge viril. Enfin
,
après

s’être ainsi maintenue quelque temps dans cette pléni-
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té umentaire va en diminuant, parce que ce système,

devenu moins souple et moins élastique, se racornit et

se ferme de jour en jour à l’influence des corps envi-

ronnans.

On peut dire encore que le système tégurnentaire

contracte une sensibilité plus énergique et plus puis-

sante chez les femmes que chez le^hommes. Beaucoup

de phénomènes l attestent. On sait quelle finesse acquiert

en elles 1 organe du toucher, et combien sont douces et

[permanentes les jouissances quelles doivent à ce sens.

Aussi sont-elles sujettes à des maladies du corps papil-

laire, dont les hommes offrent plus rarement 1 obser-

vation. Tout le monde parle de la paralysie qui est le

résultat manifeste d’une diminution dans la faculté

sentante des éminences papillaires; mais on fait rare-

ment mention de 1 exaltation de la sensibilité dans ces

mêmes papilles, qui est cause que le moindre chatouil-

lement provoque de violentes convulsions, et qu’on

peut à peine supporter le contact du linge ou l’approche-

des moindres corps extérieurs. Une jeune dame de

Paris, qui est dans l’habitude de me consulter, éprouve

un fourmillement très-pénible dans tout son système

tégurnentaire, et quelquefois une sensation telle, qu’il

semble qu’on la pique à la fois, et dans tous les points

de son économie, avec des brosses armées d’aiguilles.

D’ailleurs, la peau ne manifeste aucune altération à sa

surface, et la vue, armée de la loupe, n’y peut rien dé-

couvrir que de naturel. Cette affection est plus fré-

quente qu’on ne le croit; mais on néglige d’y faire

attention.

Ma pratique particulière à l’hôpital Saint-Louis m’a
mis à même de me livrer à 1 étude des différences frap-
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pantes que présente la sensibilité du système tégumenr
taire pai îappoitaux constitutions physiques, aux idio-
syncrasies

,
etc. Je pense qu’il y a infiniment à apprendre

pour cet objet. Sous ce point de vue, les individus
doues d’un tempérament lymphatique ne ressemblent
point a ceux dont le tempérament est nerveux ou san-
guin- et connue la pathologie peut fournir des éclair-
cissemens précieux à la physiologie

,
j’observerai que

,
chez les premiers, les maladies affectent une marche
plus généralement chronique; tandis que, chez les
autres, elles affectent une marche plus généralement

j

aigue. La peau des individus blonds, par exemple, se
couvre habituellement de taches hépatiques

, d’efflores-
cences farineuses

,
parce que, chez eux, les fonctions

des exhalans s exécutent foiblement ou irrégulièrement.

Les influences atmosphériques agissent manifeste-
ment sur la sensibilité du système tégumenlaire. Sans
parler ici de la mue cutanée observée dans certaines clas-
ses d’animaux, je puis citer l’histoire d’un homme qui a
séjourné plus de trois ans dans les différens hôpitaux de
Paris

,
et dont l’épiderme s’exfolioit tous les six mois.

Il y a beaucoup de maladies de la peau qui ont un rap-
port diiect avec les saisons; je n’en voudrois d’autres
exemples que les dartres. Ceux qui ont fait une étude
particulière de la pélagre

,
maladie qui règne dans le

Milanois, dans le Piémont, dans l’Etat de Venise, savent
que cette affection éclate principalement vers le prin-
temps, pour disparoitre vers la fin de l’automne ou au
commencement de l’hiver; alors la peau cesse d'éprou-
ver les desquammations épidermoïques qui s observent
oïdinairement dans cette affection. M. le docteur James
1 fendy rapporte les causes de la maladie dite glandu-
laire de Barbadc

,
dont beaucoup de symptômes sont
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inalogues à ceux Je l’élépbantiasis
,
aux changemens

opérés dans l’atmosphère de cette île. Il dit qu’autrefois

e pays étoit couvert d'immenses forêts, qui pompoient

es nuages, provoquoient des pluies fréquentes, et ren-

loient l’air plus frais
,
en retardant l’évaporation. Au-

ourd’luii, la coupe universelle des bois a totalement

hangé la face et la nature du climat, dont la tempéra-

ure est devenue sèche et brûlante. M. James Hendy fait

emarquer que 1 île d’Àntigoa
,
qui est la plus dépour-

ue d’arbres après celle de Barbade
,

lui a donné lieu

l’observer une fois la maladie dont il s’agit. On ne la

rouve point dans toutes celles des îles Caraïbes qui sont

aurifiées par une végétation abondante.

Non - seulement le système tégumentaire est doué

lune sensibilité vive, perpétuellement modifiée par les

auses que nous venons de décrire
,
mais cette sensibi-

ité le met dans un rapport direct avec tous les systèmes

et organes de l’économie vivante. La sympathie la plus

généralement reconnue est, sans contredit, celle qui

attache aux membranes muqueuses du canal de la di-

gestion. Il résulte de là que
,
durant le cours de certains

exanthèmes, il se manifeste des dégoûts, des nausées ,

les vomissemens
,
etc. Il en résulte aussi qu’en agissant

air les propriétés vitales des premières voies, on remé-

lie souvent à des altérations cutanées. Ne voit- on pas

iouvent l'introduction d’une boisson chaude dans l’esto-

nac favoriser les fonctions exhalantes du système tégu-

mentaire, et lintroduction d’une boisson froide dans

"e même viscère, suspendre, d’une manière soudaine,

3es mêmes fonctions? Un bain mal à propos adminis-

tré ne suffit-il pas quelquefois pour interrompre le tra-

vail digestif? C’est une observation de tout le monde,
que le contact d'un corps froid à la plante des pieds
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suffît, dans cei laines circonstances, pour provoquer et
accroître les évacuations urinaires. Quant à ce qui con-t
cerne l’appareil respiratoire, des métastases dartreuses
m’ont souvent prouvé ses connexions sympathiques avec! 1

la peau. J’en dirai de même du cerveau, dont le délire
accompagne souvent certaines éruptions inflaminatoi-[
res, telles que celles de la petite-vérole, de la rougeole,

B

de la fîevre scarlatine, etc. Qui ignore enfin l'influence!
du système tégumentaire sur Je système de la généra-E
tion ? Les personnes affectées de la gale

,
d’un vice her-u

petique
, ou de quelques autres symptômes analogues

,|
n’ont-elles pas quelquefois de la tendance au priapisme, B
au satyriasis ?

Hippocrate, Arétée, et tous les disciples de ces grands t(

maîtres, avoient profondément étudié les connexions!
sympathiques du système tégumentaire avec toutes les!
parties du corps vivant, et ils regardoient, avec raison, B
ce système comme le miroir qui réfléchit les maladies

[
intérieures. J ai souvent fait remarquer aux élèves qui

j|

m’accompagnent dans mes visites cliniques, que la peau n
est, pour le praticien attentif, une sorte de glace où )

viennent se peindre les affections du corps aussi-bien )

que celles de lame. C’est un signe très -fatal lorsqu’elle ||

change continuellement de couleur, pendant la longue 1

durée des maladies chroniques. Elle devient livide et

plombee dans le scorbut
,
jaunit dans 1 ictère

,
acquiert i

une teinte noirâtre dans le meléna. Avicenne observe ri

quelle offre une nuance verdâtre dans ceux qui sont l>

atteints des hémorrhoïdes. Les maladies du cerveau, 1

du coeur, des poumons, etc. s’expriment aussi, non- il

seulement par la couleur, mais encore par d’autres qua-
[

1

lités physiques de la peau; et l’on juge souvent de l’état
j;[

des parties internes, selon quelle est froide ou brûlante,
humide ou sèche, souple ou roide, etc.
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Les connexions sympathiques de la peau avec les or-

i.gancs du bas-ventre sont prouvées par les exanthèmes,

qui ont leur origine dans les altérations abdominales.

lOn observe que les personnes qui font de longues tra-

versées sur mer sont souvent délivrées des affections

(chroniques des viscères abdominaux, non-seulement

par les vomissemens violons dont ils sont attaqués, mais

encore par la transpiration abondante qu’ils éprouvent.

On voit souvent, ainsi que Lorry l’a remarqué, surve-

nir une éruption accompagnée d’un prurit très-vif à la

peau, lorsqu’on a mangé une grande quantité d’huîtres

ou de quelques espèces de poissons de mer. L’introduc-

tion de plusieurs substances vénéneuses dans l’intérieur

de l’estomac donne lieu au même effet, etc.

Ne sait -on pas quelle impression profonde les affec-

tions aiguës ou chroniques de ce viscère portent sur la

peau du visage? De Haen, Baldinger, Richter et Stoll,

ne balancent point à regai’der la scarlatine, les érup-

tions miliaires, ortiées et pétéchiales, comme une suile

des lésions des premières voies. Welti a consigné, dans

une Dissertation qu’il a publiée sur les exanthèmes qui

tirent leur origine des lésions abdominales
,
une foule d’au-

tres exemples qui prouvent la liaison intime du système

tégumen taire avec les organes digestifs. Le praticien peut

tirer, de ces connoissances sympathiques, des indica-

tions très-avantageuses pour le traitement des maladies

cutanées. Ainsi, on voit un grand nombre de ces affec-

tons disparoître par l’administration des évacuans. Les

bains sont surtout indiqués
,
lorsque ces exanthèmes

coexistent avec quelques altérations des viscères du bas-

ventre.

Les qualités physiques du système tégumentairc
,
qui

sont déterminées par l’influence suprême des propriétés
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vitales ne varient pas moins pendant la santé, selon i

état et la nature de nos fonctions. C’est ainsi, par exe,n- ,

p e
5
que le visage est plus coloré à la fm d’un repas, ou 1

apres des caresses amoureuses, parce que la contracté
|

,

6 fibnl,aire sest considérablement accrue dans tous .
:

CS or»anes
;

Il «est personne qui n’ait par soi-même nune connoissance du frisson dont la peau est a-itée J
pendant la d, gestion des alimens. Enfin

, ne sait-on pas Hque cet organe
,
dont le volume est constamment sub- »ordonne al intensité du mouvement tonique, éprouve

fr

S changemens remarquables par le phénomène du j|sommeil; Durant 1 exercice de cette fonction, les per- il
sonnes saines ont ordinairement la peau molle et gon- H
ee au point que, si elles ont quelques ligatures à un (J

de leurs membres, les parties qu’environne cette lio a- n
ture selèvent, et sont affectées d’une certaine turges-
cence, en sorte que le repos en est même quelquefois II

trouble. Parmi les autres circonstances qui accompa- Ü
gnent le sommeil, on observe principalement que la A
peau est humectée par l’accroissement de l’exhalation
et quelle manifeste plus de chaleur. Tous ces phéno-

fntenes
, dit Stahl

, doivent être attribués à la présence I
(- u sang qui, trouvant moins de résistance qua l'ordi- N

na ire dans les parties molles et relâchées par le sorti- M
meil

,
se jette à la surface du corps. Lorsqu’on se ré- l

veille, et que, par conséquent, la contractilité fibril- lil

Dire se ranime
, la sueur disparoît, et la peau reprend

son volume accoutumé.

S il est vrai que, dans l’économie animale, un organe
est d autant plus enclin aux maladies, qu’il est pourvu
d une susceptibilité plus exquise, on peut juger, par ce
caractère, de l’extrême susceptibilité morbifique du
système tégumentaire. 11 n’est peut-être pas, dans le corps
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amain ,
une seule affection à laquelle il ne participe,

renons pour exemple le paroxysme d’une fièvre inter-

îittente, que Stahl comparoit au flux et reflux de.

Océan. En effet, le sang, selon la pensée de ce grand

omme, se retire par des mouvemens successifs dans

« réservoirs intérieurs, pour se reporter ensuite à la

urface de l’économie animale d’une manière plus mar-

uée, comme la mer ne laisse quelque temps ses rivages

découvert que pour revenir les submerger avec plus

e fureur. Pendant ce paroxysme périodique, tous les

ymptômes qui se manifestent, proviennent évidem-

lient de la direction des mouvemens de la contractilité

brillaire vers l’intérieur, et de leur retour à l’extérieur.

>ans le premier temps, la peau éprouve de l’extcnua-

ion, de la pâleur, du froid
,
une tension gravative vers

2 dos et les lombes; elle est en proie à des agitations

pasmodiques, à des secousses horripilatoires, etc. Dans

2 second temps
,

le ton se relâche
,
et le fébricitant

oûte, pendant quelques momens
,
cette douce situa-

ion qui est entre le froid et le chaud. Mais bientôt le

ours du sang devient plus rapide; il va remplir les

aisseaux du système tégumentaire
,
et y ramène la cha-

:ur,ou plutôt y excite une ardeur insupportable au

jalade; ensuite, le système tégumentaire se couvre d’une

bondante sueur, qui apporte du soulagement, si elle

st bien dirigée.

Ces contractions extraordinaires qu’éprouve le sys-

:me tégumentaire dans les paroxysmes des fièvres contî-

ntes ou à type intermittent, ont été parfois d’une uti-

ité bien remarquable pour la guérison de certaines ma-

ries chroniques, même des plus opiniâtres. Je ne ci-

;rai que l’exemple suivant dont j’ai été moi-même le

moin. Il s’agissoit d’une affection scroplmleuse entiè-

f-'ment dissipée à la suite d’une fièvre intermittente.
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Rosalie Prévost, âgée de dix-huit ans

,
née de paren<:

sains
,
à 1 exception de sa mère, soupçonnée de la même

affection
,
étoit atteinte d’un vice scrophuleux depuis

l’âge de douze ans, lorsqu'elle entra à l’hôpital Saint-ji

i

Louis. Un mois après
,
elle fut saisie soudainement d’ur i

froid considérable, par les pieds et le dos, d’une cépha-|

lalgie sus-orbitraire
,
de douleurs à la région épigas

trique, et d’une fièvre véhémente
,
etc. Ces symptôme,

I

reparurent le surlendemain
,
et se sont continués de]

puis cette époque dans le môme ordre, paroissant if

midi, et ne disparoissant que vers le soir. Les engorgei

mens scrophuleux se sont déjà complètement dissipés

la fièvre continue encore et n’a changé que dans le -

heures de son invasion. J’avois déjà observé
,
dans troi

circonstances au moins
,

des dartres chroniques qu

s’étoient spontanément guéries par l’effet des mouve
mens fébriles et inflammatoires d’un érysipèle

;
j’avoi

vu aussi des taches scorbutiques s’évanouir par les cha

leurs et l’irritation d’une violente pleurésie.

En continuant toujours de considérer le système tégu

mentaire comme organe sensible
,
on est étonné du nom

bre infini d’altérations morbifiques qu’il est susceptibl

de contracter. Il est surtout sujet à l’inflammation
;
c

n’est pas
,
comme le disoit Bichat, parce qu’il est celu

de tous les systèmes ou le sang abonde avec le plus di

facilité
,
mais plutôt parce qu’il est celui qui reçoit fi

plus de nerfs. Quelle variété infinie de phénomène

nous présentent les exanthèmes aigus, tels que les éry

sipèles, l’érythème, la rougeole, la variole, la scarlat

tine, et beaucoup d’éruptions que j’ai observées en moi L

particulier, lesquelles ne comptent point encore dan

les cadres nosologiques
,
par l’extrême anomalie, et sou

vent meme par l’extrême rapidité de leurs symptômes

La plupart de ces maladies excitent un sentiment de
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-uisson entièrement analogue à celui d’une violente brû-

urej ce! te cuisson ne s’adoucit qu’à mesure que la fièvre

concomitante décline, et que la desquammation cuta-

née se manifeste.

Mais il est un autre mode de douleurs spécialement

propres aux exanthèmes chroniques, tels que les tei-

gnes
,

les dartres, la gale, le prurigo, la lèpre, l’élé—

phantiasis, etc C’est une démangeaison intolérable qu’il

faut particulièrement rapporter à l’irritation produite

par des croûtes ou par des matières sordides qui s'accu-

mulent sur les éminences papillaires, et les irritent par

leur présence*. Les malades cherchent à se délivrer de

cette pénible sensation par un frottement continuel.

J'en ai vu qui se grattoient jusqu’à faire jaillir le sang

de tous les capillaires cutanés
,
et tous ces individus

s’accordoient à dire que la réitération de cet acte étoit

une sorte de volupté pour eux.

Au surplus, le développement de toutes ces éi'uptions

diverses
,
par lesquelles les maladies cutanées sont par-

ticulièrement caractérisées et différenciées; le déve-

loppement des cr rites
,
des écailles

,
des papules, des

pustules, des vésicules, des pldyctènes, et de beaucoup

idautres symptômes physiques, qui se manifestent sur

lesystcme tégumentaire, et qui affectent des figures aussi

constantes et aussi régulières que la cristallisation des

sels ou des minéraux, est une opération vitale des plus

remarquables, et le résultat d’une vraie fonction patho-

logique qu opèrent les forces sensitives du système tégu-

imentaire. J’ai vu des dartres s’effacer et disparoître, pour

ainsi dire, sur un membre qui s’étoit paralysé par acci-

dent; preuve qu’il faut une certaine énergie dans la

contractilité fibrillaire, pour le développement de cette

affection. Dans les autopsies cadavériques que nous

avons faites à l hôpital Saint-Louis, nous avons çon-
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staté que les exanthèmes psoriques s’affaissent tellemen

après la mort, qu’on ne reconnoît qu’avec beaucou
:

<le difficulté le siège qu’ils occupoient auparavant. C l

phénomène s’est principalement montré à nous, chei

une jeune fille qui étoit couverte de boutons avant d’ej

pirer.

Indépendamment des maladies cutanées dont noui

venons de faire une mention rapide, le système tégu

mentaire est exposé à l’action irritante de certains insef \

tes qui altèrent plus ou moins ses propriétés vitales. L*

prurigo pédiculaire, par exemple, mérite battent io :

des pathologistes. J’ai fait, avec M. Latreille
,
célèbrjl

entomologiste de Paris, des recherches qui m’ont pari

de quelque intérêt, sur les poux de corps compare!

avec ceux du cuir chevelu. Mais ce n’est pas ici le lie

d’en rendre compte; j’observerai seulement que le pri

ritetles démangeaisons deviennent quelquefoissi insuj

portables, que les malades ne peuvent goûter un sei

instant de repos, et qu’ils se déchirent continuellemei

la peau avec les ongles. Il paroît qu’il y a ici un état d

foiblesse et d’altération de la peau, propre à l’entretie

de ces animalcules; car j’ai observé qu'ils ne viennei

pas sur une peau saine et vigoureuse
;
c’est ce qui arril

voit du moins sous mes yeux
,
à un jeune homme dit

dix-huit ans, qui couchoit dans le même lit que so i

père. Jamais il n’a pu contracter aucune indisposition

de ce genre. Il est digne de réflexion que, sur le gran

nombre des individus atteints de l’affection pédiculaii

qui se sont présentés à l’hôpital Saint-Louis, plusieu

avoient été rachitiques dans leur enfance. En généra

les hommes dont les cheveux sont d’un blond ardent

dont les yeux sont bleus, et dont la peau est très-blan

che, etc., sont ceux qui. sont le plus sujets à cette ma

ladie, La couleur que j’indique est surtout un sign
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manifeste de la foiblesse radicale du système tégumen-

taire. Il s'échappe souvent de toute la périphérie du

-orps, une matière qui la rend sale et dégoûtante, et qui

prouve que les fonctions des exhalans sont profondé-

ment altérées.

Tout ce que nous avons dit jusqu’à présent sur l’éton-

nante sensibilité de la peau, ne sauroit s’appliquer à

lépiderme qui la recouvre. Cette enveloppe extérieure

n’a, pour ainsi dire, qu’une vie empruntée; c’est un

corps intermédiaire et presque inorganique entre les

tégumens et tous les agens extérieurs qui pourraient

les offenser. C’est pourquoi il se régénère sans cesse

quand la maladie le détruit. De là vient aussi que les

altérations dont il est susceptible sont toujours exemptes

de douleur, et que l’état morbifique même ne sauroit

développer en lui aucun indice de sensibilité
;
en quoi

il diffère des os, des tendons, des cartilages, etc. Nous

avons vu à Paris deux hommes que l’on montrait à la

curiosité publique, et dont l’épiderme présentoit des

écailles qui avoient l’aspect et la consistance de la corne.

lUn ouvrier qui se retire fréquemment à 1 hôpital Saint-

iLouis pour y prendre des bains, est dans le même cas,

quoique cette affection si singulière soit portée chez lui

à un bien moindre degré.

Dans toutes ces affections que l’on désigne sous le nom
d'ictkyoses, parce que les tégumens devenus écailleux

.offrent une analogie frappante avec l’enveloppe exté-

rieure des poissons, les malades n’éprouvent d’ailleurs

aucune sorte d indisposition intérieure. La fonction di-

igestive est en pleine activité. Il y a plusieui’s autres affec-

tions cutanées de cette nature, qui n’entraînent néan-

moins aucun dérangement dans les autres systèmes de

• léconomie animale; nouvelle preuve que l’épiderme a

H. 20
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une existence isolée et pour ainsi dire moins dépendante
i

de la vie générale que les autres membranes.

Il seroit
,
du reste

,
curieux de rechercher toutes les

|

causes qui peuvent influer sur les altérations de l’épi-
:

derme. J’ai observé que cette membrane étoit sujette à !

de continuelles desquammations
,
quand le système

lymphatique a été profondément affecté, et que le tissu,
i

cellulaire a subi des distensions insolites. Le scorbut,'.!

l’hydropisie, la fièvre hectique, etc., présentent sou-t

vent ce phénomène. En général, l’épiderme se soulève U

et s’exfolie toutes les fois qu’il survient de l’irritation ,|

dans le tissu réticulaire de la peau : c’est ce qui arrive!
|

par l’érysipèle
,
par les dartres furfuracées et écailleuses, irj

par le pemphigus
,
par l’application des vésicatoires ou •

de tout autre irritant. Mais pourquoi s’arrêter à des>

faits si connus ?

Je n’étendrai pas davantage ces considérations. Je i

passe à l’exposition des moyens pharmaceutiques qui>

agissent sur les propriétés vitales du système tégumen-ri

taire considéré comme organe sensible. Ces moyens
]

sont très-nombreux; le seul emploi des épispastiquesw

offre des points de doctrine les plus vastes et les plus

intéressans. L’électricite
,
le galvanisme ,

le mesmerismei)

le perkinisme, le magnétisme médicinal ou l’aimant, etc.ll

ont aussi donné lieu à des procédés curatifs dont loji

mode d’action doit être sainement apprécié. Pourroit-M

on se priver de 1 action salutaire des bains
,
qui modiji

|

fient si puissamment et si efficacement les propriété! !

vitales du système tégumentaire
,
des lotions, des affût i

sions, qui ont eu, dans ces derniers temps, des succèu

incontestables? Enfin, n’est-ce pas ici le lieu de traite i!

des poisons externes et des secours efficaces par lesquell I

on peut remédier à leurs funestes effets?
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ARTICLE PREMIER.

Des Epispastiques.

Celui qui, le premier, conçut l’idée d’appeler à l’ex-

érieur du corps une affection qui portoit ses ravages

lans l’intérieur
,
de déplacer ou de généraliser en quel-

le sorte le centre de 1 irritation morbifique, en dis-

persant ses élémens et en les distribuant sur un plus

rrand nombre d’organes, trouva l’un des dogmes les

plus importans de la pratique de notre art. Cette idée

est due à Hippocrate. Elle est exprimée dans plusieurs

endroits de ses ouvrages. Elle a fourni des ressources

très étendues à la Thérapeutique, dans les beaux jours

de la médecine grecque.

Les topiques propres à produire l’effet salutaire dont

il s’agit sont communément désignés sous la dénomina-

tion générale d'epispastiques ou attractifs ; de ce nombre

sont les vésicatoires, les sinapismes, les cautères, les

isétons, les ventouses, etc. On met aussi en usage, sous

Ile même point de vue curatif, plusieurs sortes de rubé-

Ifians, le moxa,les ustions, et beaucoup d’autres procé-

dés mécaniques, qui répondent à des indications ana-

logues, quoiqu’ils diffèrent néanmoins par un moindre

degré d’énergie dans leur action. Jetons un coup-d’oeil

: rapide sur la théorie de ces divers moyens, que Syden-

iham
,
Pringle

,
Cullen

,
Baglivi

,
Lancisi, Stoll

,
Barthez,

l'Wauters
,
et une multitude d’autres praticiens très-

recommandables ont singulièrement éclairée dans ces

1 temps modernes.

Les vésicatoires proprement dits sont les épispas-

tiques dont l’usage est le plus fréquent
5
on les a ainsi
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désignés, parce que leur effet le plus sensible est de

déterminer
,
sur le système tégumentaire

,
la formation

r

de quelques vessies ou ampoules qui se remplissent!

d’une humeur particulière de couleur ambrée
,
laquelle;

a beaucoup de rapport avec le sérum du sang, et pré-|

sente absolument les mêmes caractères. C’est là du

moins ce que M. Margueron a été à même de constater!
;

à l’infirmerie de l’hôtel des Invalides. Il a soumis, dansli

le temps, à une suite d’expériences chimiques, ce lluidef
j

particulier qui contient de l’albumine, du muriate de
i

soude
,
du carbonate de soude et du phosphate dei

i

chaux. Ce fluide est absolument le même que celui quil

résulte de l’action des sinapismes, des brûlures, de lail

piqûre des insectes
,
etc.

On attribue généralement trop d’avantage à l’évacua-j i

tion de cette sérosité
,
dont la formation est manifeste-i|

ment provoquée par l’action stimulante des vésicatoires.»!

Des praticiens, imbus des préjugés de la vieille école
,Jtj

cherchent encore aujourd’hui à entretenir, par des on-||

guens plus ou moins irritans, une suppuration superfluelj

dans certaines circonstances. Mais il faut laisser pouij)

le vulgaire la croyance où ils sont que l’élimination dt l

la matière morbifique a lieu par cette voie; en sorteil

qu’ils mesurent journellement l’espoir de la guérison paij
|

la quantité du fluide qui s’est écoulé. Qu’arrive-t-il? il|

abusent continuellement de cette théorie, au détriment!

des malades, dans le traitement des fièvres, soit adyna-iq

iniques, soit ataxiques, et dès lors l’effet secondaire

i

«les vésicatoires
,
loin de relever le système des forces II

ajoute pernicieusement à leur état de prostration.

Il existe
,
en médecine-pratique

,
relativement à l’ap-

plication des vésicatoires., des axiomes universellement!

reconnus et adoptés, qu’on n’a besoin que de rappeleil
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uix praticiens instruits. Tel est, par exemple, le sui-

vant, qui établit un rapport direct entre l’action des

emplâtres vésicans
,
et le degré d’énergie des propriétés

vitales; de manière que cette action est nulle après la

mort
,
et qu elle est peu apparente sur le corps des indi-

vidus chez lesquels la faculté sensitive est presque

anéantie. Bordeu a très-bien parlé de cette action spé-

ciale des vésicatoires sur la vitalité; de leur double

influence sur le système nerveux et sur le système vas-

culaire
;
et, par conséquent, de l’état de fièvre qu’ils

peuvent susciter dans l’économie animale; de l’ébran-

lement salutaire qu’ils peuvent communiquer à tout le

système muqueux
;
des agitations qu’ils impriment par-

fois à la masse parenchymateuse de certains viscères,

de l’activité qu’ils donnent au cours des fluides
,
etc. On

doit encore regarder comme des phénomènes bien ma-

nifestes de la sensibilité
,
les accidens locaux qui ont

lieu par l’application des substances vésicantes; ces ac-

cidens sont d’ordinaire un sentiment de démangeaison

plus ou moins pénible, l’intumescence, la chaleur et la

rougeur du système tégumentaire
,
l’abord prompt du

sang et de la lymphe vers les capillaires exhalans, qui

semblent transformés en autant d organes sécrétoires,

d oit résulte l’apparition d’une ou de plusieurs vésicules

contenant la sérosité albumineuse dont nous venons

défaire mention dans le paragraphe qui précède.

Tous les résultats pratiques de l’administration des

'vésicatoires proviennent, en grande partie
,
de la sym-

pathie continuelle qui s’observe entre le système tégu-

mentaire et les membranes muqueuses qui revêtent les

organes intérieurs. Cette sympathie m’a été fréquem-

ment démontrée par la considération des faits patholo-

giques; et le succès des épispastiques
,
dans certaines
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métastasés

,
pourroit être appuyé par un grand nombre

d exemples que j’ai observés. Un militaire du départe-}

ment du Calvados, âgé de vingt quatre ans, avoit été!

atteint d’une affection éruptive qui n’a point été assez;

bien caractérisée dans les derniers temps pour qu’oné

puisse bien juger de sa nature. Cette affection s’éten-i

doit à tous les membres thorachiques et abdominaux]
ainsi qu au col et au visage. Les personnes qu’il consulta

i

lui conseillèrent les bains froids
,
et le firent frotter avec

|

une pommade blanche dont le malade ignore la eom-i

position. On lui fit pratiquer en même temps une sai-j

g'née. Aussitôt les boutons disparurent
,

la poiti im
|

s’embarrassa, il survint une toux fréquente et sèche |j

une foiblesse extrême, et un dévoiement très-opiniâtre

1

1

C’est dans cet état qu’il se présentai l’hôpital Saint-Louis l

sa face étoit maigre et allongée; ses lèvres pâles, se;

yeux ternes et larmoyans. Cet homme fut merveilleuse

}

ment soulagé par l’application des vésicatoires, qu’on

promena dans les différens endroits où l’éruption avoi /

été précédemment observée. Un tailleur du départe-}

t

ment du Rhône, âgé de trente-huit ans, avoit depui;j:f

long-temps une dartre squammeuse
,
qui survenoin

tantôt à la figure, tantôt aux mains
,
et en dernier lieu

|

au-dessus du genou. Il avoit inutilement subi diveryl

traitemens. Cette dartxe se déplaça un jourspontanémentj t

et se porta sur la poitrine. Depuis cette époque, difficultui

de respirer
,
altération de la membrane muqueuse dul >

larynx, augmentant par suite au point de rendre la voix*

rauque et difficile; crachats tantôt muqueux et puriif

formes, tantôt sanguinolens. Les vésicans, administré,*!

sur différens endroits, diminuèrent l’oppression (lundi

manière très-marquée, et le malade se seroit infailli il

blement rétabli, si les progrès de la phthisie pulmonaire !

n’avoient été déjà trop avancés.
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Ce que nous venons de dire prouve combien les vé-

sicatoires sont appropriés aux. divers cas de fluxion.

Baglivi, par exemple, a observé que quelquefois il sur-

venoit
,
dans les pleurésies

,
vers le cinquième

,
le

b septième jour, ou tout autre temps de la maladie
,
soit

que la saignée eût été pratiquée ou non, une difficulté

de respirer et d’expectorer les crachats, qui jetoit le

malade dans un grand danger de perdre la vie; deux

vésicatoires appliqués aux jambes ou aux cuisses, non-

seulement favorisoient l’expectoration
,
qui est un des

phénomènes les plus importans des affections de poi-

trine
,
mais encore diminuoient la gêne de la respira-

tion
,
et procuroient un changement favorable. Il dit

plus: c’est que, quelle que soit l’époque où arrive le

phénomène que nous venons d’énoncer, chez les pleu-

rétiques
,
on doit appliquer les vésicatoires aux jambes.

L’aphorisme suivant d’Hippocrate
,
sur lequel Baglivi

appuie ce point de sa doctrine, a été répété par beau-

coup d’auteurs : Inpulmonis affectibus
,
quicumque tumores

fiunt ad crura
,
boni ; nec potest quidqudm melius accidere

,

si mutato sputo
,

sic appareant. On sait, du reste, que

cette pratique n’est pas celle d’un grand nombre de

praticiens
,
qui préfèrent appliquer les vésicatoires sur

l’organe même frappé d’inflammation. M. le docteur

Guillot, qui a soutenu une thèse sur l’usage intérieur

et extérieur des cantharides, dit fort judicieusement,

à ce propos
,
que dans le premier temps de la fluxion

,

» lorsqu’elle n’est point encore formée
,

qu’elle est
,

» pour ainsi dire, dans une espèce de doute et d’hési-

» tation
,
le vésicatoire apposé sur une partie éloignée

» peut la faire avorter et opérer la révulsion. Si au con-
'* traire elle est parvenue à son second temps

,
qu’elle

* soit établie, fixée, on diminue l’impétuosité du rap-
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tus humorum en appliquant les irritans près de l’organe

i

« fluxion né. »

Barthez a consigné, dans le Recueil de la Société L
médicale de Paris

,
un mémoire qui renferme des vues i

très utiles relativement au choix des parties sur les-
1

quelles il est plus avantageux d appliquer les vésica- I

toires. Ce célèbre praticien regarde l’emploi local de ce
^

moyen comme étant très-bien adapté au traitement des |

fluxions inflammatoires, ainsi que Pringle l’avoit déjà

pensé. Il observe que 1 irritation établie par l’action de fc

la substance épispastique à l’extérieur de l’organe en- i

flammé
,
crée en quelque sorte une affection nouvelle,

jj

dont 1 énergie change et résout l’état de spasme entre- si

tenu par la fluxion
; ce qui est avantageux pour arrêter

les progrès des phlegmasies internes
,
particulièrement I

de celles qui peuvent tendre à la dégénération gangré-

neuse
,
comme cela arrive quelquefois pour certaines j

esquinancies et péripneumonies
,

etc. Barthez réduit i

aux trois chefs suivans les exceptions diverses qui pour- U
roient faire rejeter 1 application locale du vésicatoire i

dans les inflammations de poitrine, soit phlegmo- |

neuses, soit même rhumatiques
;

i°. quand on n’a pas i;

eu soin d’affoiblir par la saignée ou par d’autres éva-

ouations sédatives, l’augmentation des propriétés vitales, I

qui constitue la fluxion inflammatoire
;
car alors on u

ajoute manifestement à l’irritation au lieu d’y remédier; il

2 °. toutes les fois qu’indépendamment de l’inflammation i

qui affecte certaines parties de l’organe pulmonaire, il

est d’autres parties de ce même organe atteintes d’ob-

structions antérieurement formées, et vers lesquelles »

les épispastiques locaux appelleroient nécessairement lu

de nouvelles fluxions inflammatoires; 3°. dans tous les I

cas enfin où
,
à l’excitation primitive produite par le
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vésicatoire ,
peut succéder un affaiblissement qui déter-

mine une stase gangréneuse dans les vaisseaux.

Faut-il répéter ici tout ce qu’enseignent les maîtres

le l’art sur les avantages qui résultent de l’effet stimu-

ant des épispastiques dans le traitement des fièvres

(dynamiques
,
ataxiques

,
adéno méningées, etc. ? L’état

le prostration et d’aberration des forces vitales
,
qui

?aractérise spécialement ces affections
,

est trop bien

'onnu des physiologistes pour que je m’attache à prou-

ver l’utilité de ce moyen thérapeutique. J’ai déjà dit

?onibien s’abusent les praticiens qui
,
aveuglés par une

àusse théorie
,
ne cessent d attribuer les guérisons qu’ils

observent à lévacuation provoquée par l’application des

opiques vésicans. Non suppuratio sed stimulas prodest

,

lit le savant Stoll.

Ce dont on ne sauroit assez entretenir les lecteurs,

juoique tant d auteurs en aient fait mention
,

c’est de

a promptitude avec laquelle il importe d’user de ce

emède dès le début de ces affections. Que de malades

meurent parce qu’on l’a trop différé! Il est vrai qu’on est

iouvent trompé par les symptômes gastriques qui signa-

ent l’invasion de la fièvre adynamique
;
mais alors il

ïst urgent de faire succéder le vésicatoire à l'émétique
,

tvec plus de promptitude qu’on ne le fait communé-

ment. Bien loin de tenir cette conduite
,
beaucoup de

médecins fatiguent leurs malades par des purgations.

C’est principalement dans le typhus contagieux que j’ai

ni occasion de voir les résultats désastreux de cette pra-

tique. De là les ulcérations
,

les escarres gangréneu-

ses
,
etc.

,
qui surviennent quand les vésicatoires sont

employés trop tard.

Les épispastiques ne sont jamais mieux indiqués que
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lorsque, par la nature même de la maladie, les forces!

vitales ont une direction manifeste vers le système tégu-|

mentaire. C’est particulièrement d’après ce principe,

qu’il faut établir le traitement des exanthèmes
,
surtouti

celui de la petite-vérole. On n ignore pas ce qui arriver

dans cette désolante affection, quand l’éruption bous:

tonneuse s’affaisse
,

et que le levain variolique trans-i
i

porte son irritation dans l’intérieur de l économie ani-u

male. Les vésicatoires préviennent ce fatal inconvé-|j|

nient. Une femme âgée de vingt-quatre ans, d’unej]

constitution sanguine et robuste
,

qu’un médicastrm

avoit fort mal soignée
,
dans le faubourg du Temple ta

fut transportée à l’hôpital Saint- Louis
,
au neuvième^!

jour d’une petite-vérole confluente. Elle étoit dans uri.j

état à ne devoir rien faire espérer. Tout son corps offroitli

l’aspect d’une croûte irrégulièrement fendue ou exca->|

vée, exhalant une odeur insupportable. La respiration]

étoit laborieusement précipitée
;

la voix manquoit; lel

yeux étoient caves, etc. Je fis appliquer soudainement

deux larges vésicatoires aux cuisses de la malade. Lé l

lendemain
,
elle fut un peu moins mal, à notre extrêm<IJ

étonnement. Nous redoublâmes de soins et d’attentionil

Je. prescrivis deux autres vésicatoires aux jambes
;

et 11

depuis cet instant
,

la malade alla de mieux en mieuxlj

Cette femme est enfin parvenue à se rétablir, après un«lj

convalescence très-longue et très-douloureuse.

Les effets salutaires des vésicatoires ne s’observenvi

mieux nulle part qu’à l’hôpital Saint-Louis, qui est loÆ

théâtre des maladies chroniques. On se sert journelle«

ment de ce moyen pour déplacer les irritations rebellesil

pour détruire les mauvaises directions des forces tonil

ques qu’entretient une longue habitude, etc. Ces moyen|q

alors provoquent la fièvre, et augmentent salutairement
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l'activité (lu système vasculaire. Je n’entrerai
,
du reste

,

dans aucune discussion sur cet objet. Je me bornerai à

énoncer succinctement quelques faits consignés dans

mon Journal d’observalions cliniques. Un enfant, âgé

de dix ans
,
étoit menacé de perdre la vue par la rétro-

cession soudaine d’une teigne furfuracée
,
qui avoit

pour siège la partie gauche et latérale de la tète. 11 fut

promptement soulagé par l’effet cl’un petit emplâtre vé-

sicant que je fis poser à la nuque. Un ecclésiastique fit

un faux pas qui le renversa par terre
;

il fut relevé par

les passans
,
dans un état d’hémiplégie. Nous ne réus-

sîmes à lui rendre la sensation et le mouvement que

par des vésicatoires ambulans que je faisois placer alter-

nativement sur le bras
,
le côté et la cuisse malades. J’ai

vu appliquer le vésicatoire sans succès dans trois cas

d épilepsie
;
mais on cite Wepfer, qui

,
par cet unique

moyen
,
guérit un jeune paysan de Yaura epileptica qui

commençoit par les orteils.

En présence de mes élèves
,
j’ai imité le célèbre Co-

tugno de Naples
,
et j’ai appliqué les épispastiques sur le

trajet des nerfs sciatiques dans Yischias nervosa, maladie

que cet auteur a si bien décrite. Nous y avons eu recours

pour réprimer les assauts de la goutte vague
,
affection

très-remarquable
,
sur laquelle peut-être personne n’a

mieux disserté que Balthazar Dugend
(
Dissert, de arthri•

tide vagâ). Cetoit pour une femme infortunée, ayant

atteint l’âge de cinquante ans, et chez laquelle, depuis

l'époque de la cessation des règles
,

les symptômes

arthritiques se promènent, pour ainsi parler
,
des arti-

culations aux muscles
,
des muscles à la poitrine

,
de la

poitrine à l’abdomen
,
etc. Les épispastiques vésicans

ont réussi plus ou moins manifestement dans certains

cas d’apoplexie
;

ils ont échoué dans d’autres ,
surtout
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quand la sensibilité des individus étoit radicalement

usée par les excès ou par l’abus prolongé des liqueurs
i

spiritueuses. Si
,
à ces exemples que j’ai recueillis par

ma propre expérience
,
je voulois ajouter ceux dont les

grands médecins cliniques
,

tels que Stoll, Sydenham
,

Pringle
,
Baglivi

,
Lancisi

,
Ramazzini, etc. ont tenu

compte
,
trop de détails surchargeraient cet article.

Martin Struve a également écrit une dissertation inau-

gurale sur les avantages des vésicatoires dans le traite-

ment des maladies aiguës
(
Dissert. inaug. de tuto et exi-

nuo vesicantmm usu m acutis ). Je renvoie le lecteur à ces i:

précieuses sources.

T . } «kf -vj. |
.

Les vues générales que nous venons d’exposer sur les

vésicatoires trouvent leur application relativement aux I

sinapismes, qui ne diffèrent des premiers que par un i

moindre degré d’action
;
car les substances âcres qui en- l

trent dans la composition de ces sortes d epispastiques
,

provoquent fréquemment la formation des vésicules à \

la peau. Leur effet n’est -il pas le même dans le traite-

ment des maladies soporeuses P On n’a point assez re- i

connu que les sinapismes sont particulièrement indi- ;

qués, quand l’irritation nerveuse a pour siège spécial

le cerveau
,
par la sympathie trop peu observée de cet

organe avec les extrémités inférieures, notamment dans

la fièvre
,
qu’on pourrait appeler^m'e cérébrale

,

et sur i

laquelle on a publié différentes observations. Les sina-
|

pismes étoient, du reste, les épispastiques préférés par
|

les anciens, comme on peut en juger en lisant les ou-
f

vrages de l’immortel Arétée. De nos jours même
,
ces II

préparations sont l’un des objets les plus fréquens de la

Thérapeutique médicinale. «Les sinapismes, dit Bar- 1

» thez, sont des attractifs non évacuans, qui peuvent

« avoir des effets salutaires dans un grand nombre de
\
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»> cas, en excitant les forces vitales des organes au-des-

.. sus desquels on les applique
,
ou en déterminant une

» révulsion puissante vers ces organes ».

Parmi les épispastiques
,

il en est peu qui exercent

une influence aussi majeure dans l’exercice de notre

art que les cautères. Ces moyens paroisscnt agir, par

un double effet, sur l’économie animale. Ils établissent

un point d’irritation vers lequel les propriétés vitales

peuvent être avantageusement dirigées dans quelques

occasions
,

et ils ont cela de commun avec les vésica-

toires et les sinapismes. En second lieu
,

ils forment

habituellement et continuellement des issues par où

s’écoule une sérosité dont l’évacuation est d’une utilité

incontestable, quelque éloigné que l’on soit d’ailleurs

d’adopter les rêves futiles de la matière morbifique des

humoristes. Nous rappellerons encore ici les sages pré-

ceptes de Barthez, touchant le choix des parties pour

le placement des cautères. Il distingue ingénieusement

deux cas pour opérer avec avantage ce placement. t°. Il

peut arriver qu’une fluxion s’effectue vers un organe
,

sans qu’on puisse déterminer d’une manière précise le

siège auquel il faut le rapporter; 2°. il peut arriver aussi

que l’on connoisse parfaitement l’organe d’où est parti

le mouvement fluxionnaire. Dans le premier cas, Bar-

thez propose d’établir le cautère dans une partie voisine

de l'organe qui est spécialement affecté, et situé sur la

même moitié latérale du corps
;

c’est ainsi
,
par exem-

ple, que, lorsque le traitement de la sciatique réclame

l’emploi du cautère
,
on le pose de préférence au genou

du même côté. Dans le second cas, il faut porter le cau-

tère auprès de l’organe d’où dérive la fluxion. Si, par

exemple
,
une affection épileptique ou une céphalalgie

opiniâtre doivent être rapportées à la suppression des
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menstrues

,
on pratique le cautère à la jambe

,
pour y t

faire dériver, s il est possible, la tendance hémorrha-
gique de 1 utérus

,
etc. La nature indique parfaitement

i

ces voies, lorsqu elle détermine des ulcères ou des fon-

ticules naturels sur les extrémités inférieures qu’il se-

roit souvent pernicieux de supprimer.

Les sétons ont une analogie manifeste avec les cau-
tères

;
ils produisent seulement des dérivations plus

abondantes. On les emploie dans des circonstances à

peu près analogues, c’est-à-dire, dans les ophthal-
mies

,
les céphalalgies

,
les engorgemens de certains

viscères du bas -ventre, etc. J’ai vu qu’on en abusoit

quelquefois dans les hydropisies où tout le système cel-

lulaire est infiltré
;
dans l’hydrothorax

,
par exemple

,

où ce moyen produit tout au plus un soulagement de
peu de duree. Pouteau, dans ses Œuvres posthumes

,

donne des règles pour l’application des sétons (règles

qu’il prétend pouvoir aussi s’appliquer aux vésicatoires tl

et aux cautères). Mais ces règles paroissent fondées sur
des assertions douteuses et hypothétiques. C’est ainsi

,
\

par exemple
,
qu’il recommande d’avoir égard aux lois

du système de la circulation
,
pour la juste application

de ces procédés 'de guérison. L’humeur qu’on se pro-

pose d éliminer occupe - 1 - elle des parties arrosées par
les rameaux de l’aorte supérieure et ascendante

,
on

place le selon a 1 un des bras
,
ou à la région cervicale.

Cette humeur, au contraire, se trouv-t-elle dans le dis -

tnct de l’aorte inférieure ou descendante, c’est vers ce

même lieu qu’il faut lui frayer une issue. Au surplus,
Barthez fait remarquer que l’action des sétons est très-

analogue à celle des cautères; mais qu'ils sont plus par- !

ticulièrement propres à opérer la dérivation des hu-
meurs qui engorgent tel ou tel organe

,
qu à dissiper



DE THÉRAPEUTIQUE. 3q9

?s divers états de fluxion. Il croit, en conséquence,

uon pourroit en tirer un parti très-avantageux dans

;s empàtemens qui se manifestent au foie, à la rate, à

utérus
,
ou dans d’autres viscères.

Il convient de parler ici d’un épispastique assez usité

n Europe, depuis un certain nombre d’années; je veux

arler de l'écorce du garou [Daphné gnidium, Linn.) Ou

s sert aussi de lécorce du bois gentil [Daphné meze-

cum
,
Linn.), dont M. Lartigue, habile pharmacien de

iordeaux
,
a donné lanalyse dans ces derniers temps,

/emploi du garou
,
que le médecin Leroy a spéciale-

ment fait connoître en 1767, étoit, pour ainsi dire,

elégué dans le pays d’Aunis. Les habitans de ce pays

nt une manière très-simple de s’en servir. Ils font ma-

érer l’écorce récente dans du vinaigre; ils en placent

nsuite un morceau de la largeur de huit lignes au bas

!u muscle deltoïde, où ils ont soin de 1 assujettir par

me feuille de lierre, une compresse et une bande.

)ans les premiers jours, ils renouvellent l’écorce matin

t soir
;
et quand l’effet vésicant est établi

,
ils se bornent

. ne la changer qu’une seule fois en vingt-quatre heures,

[uelquefois même ils laissent un plus grand intervalle,

./application de cet exutoire occasionne ordinairement

me démangeaison plus ou moins vive
,
qui se fait par-

iculièrement ressentir quand le temps change et qu’il

3 oit pleuvoir. Lorsque cette démangeaison est portée à

excès
,
on étuve la partie phlogosée avec l’eau tiède

impie, ou celle de guimauve. On peut s’en dispenser

juand les douleurs des premiers pansemens cessent de

e manifester, ce qui arrive communément du sixième

iu dixième jour. Le garou a l’avantage de ne former ni

olaie
,
ni excavation

;
l’épiderme seul est déchiré, et on

n’aperçoit qu’une rougeur ordinairement proportionnée

1 l’étendue de la feuille qui recouvre l’écorce du garou.
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Les ventouses figurent encore

,
de nos jours

,
dans lt

tableau des épispastiques. On connoît l’effet ordinaii

de ces moyens
,
qui est delever la peau en tumeur, il

d’y faire développer des vessies, quand on les tierl

long-temps appliquées sur une partie quelconque d <

corps humain. Barthez a donné d’excellentes vues scj

leur emploi dans le traitement méthodique des fluxion I

Il explique, par exemple, les heureux effets qu’obtieil

nent les ventouses scarifiées
,
pendant la première pJ

riode des petites-véroles caractérisées par des symptômtlfl

adynamiques, dont 1 éruption s’opère laborieusement
et dans lesquelles le système téguinen taire se couvre tM

pétéchies
;

il rend pareillement compte des succès qid

suivent l’application de ces mêmes moyens
,
quand lit

transport de l’irritation varioleuse provoque des fluxionti

très-dangereuses sur les viscères les plus iinportans dl i

1 économie animale. «L’attraction du sang vers la peatn

« qu’opèrent les ventouses
,
dit l’auteur, les scarificationij

« qui débrident en beaucoup d’endroits cette partie trèsfj

» nerveuse
,

et l’évacuation considérable de sang qui
« succède à ces ruptures

,
ne peuvent que détruire lu

» spasme général de l’organe extérieur, qui s’oppose n
« l’éruption de la petite-vérole

,
ou qui en force la renlif

» trée ».

Il peut arriver effectivement que les autres moyenn
auxquels on a communément recours pour détruire en
spasme général, tels que les lotions avec de l’eau tiède!

avec du vin chaud, ainsi que les diaphorétiques léger* >

pris à l’intérieur, etc. soient insuffisans. En général
,
oij

peut dire que l’emploi des ventouses est trop néglige!

Broussonnet, professeur à l’Ecole de Médecine de Montl
pellier, a obtenu des succès constans de l’emploi de!

ventouses scarifiées dans les péripneumoniescatari halesil

qu’il a eu occasion d’observer à l’armée des Pyrénéen
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orientales ,
durant l'hiver de 1794* Ce praticien a éga-

lement constaté les heureux effets des ventouses dans

le traitement des affections produites par des causes

externes. Il cite l’observation d’un charretier, âgé d’en-

viron quarante ans
,
qui fut blessé au-dessus de l’hypo-

condre gauche par un cheval fort et vigoureux. Ce

coup porta avec une telle violence
,
que l’homme fufc

renversé par terre évanoui. Parmi les symptômes qui se

manifestèrent
,
on remarqua surtout une douleur vive

à la partie interne
,

et au-dessous de celle où il avoit

reçu le coup
,
un pouls petit et intermittent

,
et parti-

culièrement un état comateux dont le malade ne se ré-

veilloit que pour se plaindre des souffrances qu’il éprou-

voit. La face étoit décomposée
,
et le corps couvert d’une

sueur visqueuse et froide
,
etc. On devoit craindre la

formation d’un dépôt ou d’un épanchement dans l’ab-

domen. Nous n’entreronS point ici dans tous les dé-

tails de cette observation : il nous suffira de dire que

Broussonnet appliqua et réappliqua plusieurs fois les

ventouses scarifiées sur la partie blessée
,
et qu’après

des accidens plus ou moins sinistres
,
qui nécessitèrent

ien outre le secours de deux vésicatoires sur les jambes,

:et de deux sur les hypocondres
,

le malade rendit
,
le

septième jour
,
avec ses urines

,
une grande quantité

de matières bilieuses noirâtres, qui jugèrent infailli-

blement cette affection
,
puisque, depuis ce jour, la

iguérison de cet homme alla avec un succès toujours

croissant.

Il me reste à parler d’un moyen très-puissant qui ap-

partient à la médecine épispastique. C’est l’adustion ou

l’application du feu sur le corps humain. Les médecins

kle l’antiquité nous ont laissé plusieurs observations sur

les maladies dans lesquelles ce secours est avantageux,

u. 26
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et ils nous donnent d’excellens préceptes sur les diffé-l

rentes manières de l’appliquer. 11 faut avouer que les

modernes l’ont beaucoup trop négligé
;
et on doit savoii

gré à Pouteau et à Vicq-d’Azyr, ainsi qua M. Percy

d’avoir cherché à rappeler 1 attention sur ce moyern

énergique. Les différens modes d’application du fei

sont maintenant réduits à deux
,
le moxa et le cautère

|

actuel
,
ou l’adustion pratiquée par des métaux en igni;

i

tion. Le premier de ces moyens nous a été indiqué pai
j

les habitans du Japon
;

il n’est personne qui ne sache ;

que
,
chez eux

,
le moxa se compose avec les feuilles de i

l’arinoise (Artemisia

,

Linn. ). Cette plante fournit und
sorte de duvet ou de substance cotonneuse

,
que l’oif

roule en cône, et qu’on applique ensuite, par sa baseï:

sur l’endroit du corps que l’on se propose de eautériser;i|

On met le feu à la pointe, et le cône est lentemenrj

consumé, sans aucune ignition sensible; il se maniii

feste seulement une fumée légère qui répand une odeuJj

assez suave. L’ustion douloureuse qui résulte de cett<n

application, produit souvent les changemens les plut

salutaires dans le traitement des maladies chroniques! )

Cette opération est pratiquée communément sur les verf t

tèbres du dos, sur les côtés de la poitrine
,
etc. Les met

j

decins européens ont adopté le moxa d après des indill

cations semblables à celles qui dirigent les Japonois
, «|

plusieurs faits de pratique constatent parmi nous lell

bienfaits de cette heureuse application. C’est encor) 4

Pouteau qu’il faut consulter relativement aux pi'écautl

tions à prendre pour administrer convenablement h

moxa. Quand la douleur, dit-il, s’est longuement attat

chée et fixée sur une partie quelconque de I’économi' p

animale
,
c’est sur cette partie même que l’applicatio I

du cautère actuel doit être faite; dans le cas contraires

si la douleur a changé de place
,
le médecin éclairé doi I
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rapporter le feu sur le siège primitif de cette douleur, etc.

On pourroit ici alléguer plusieurs exemples qui prou-

veroient l’efficacité du moxa. Un individu étoit attaqué

d'une paralysie complète des extrémités inférieures, par

l'état gibbeux de la colonne épinière. M. le docteur

Geniés fit appliquer, avec un plein succès, un cylindre

de linge enflammé à l’endroit même des vertèbres affec-

tées. Un homme étoit tombé dans une cave de Paris
;

depuis cette chute, il avoit passé un an sans pouvoir se

tenir sur ses extrémités inférieures. Il éprouvoit aussi

quelques symptômes scorbutiques. Il fut transporté à

l’hôpital Saint-Louis
,
où

,
pendant près de huit mois,

je lui fis vainement administrer les bains aromatiques
,

les frictions stimulantes de toute espèce
,

le galva-

nisme
,
etc. J’ai su que, depuis sa sortie de l’hôpital,

cet homme a été traité par un chirurgien qui lui a rendu

l’usage de ses jambes, par l’application successive de

deux moxa sur la colonne du dos.

Je passe maintenant aux avantages du cautère actuel

,

ou du feu
,
l’un des moyens les plus salutaires que puisse

offrir la Thérapeutique. Il faut lire dans le bel ouvrage

de Cotugno de Naples
,
les applications heureuses qu’il

en a faites pour le traitement de la sciatique nerveuse.

Plusieurs praticiens l’ont imité. Barthez observe qu’un

semblable moyen, sagement administré dans les dou-

leurs de goutte
,
de rhumatisme, de colique, etc. agit

par un double mode d’action sur l’économie animale.

Il met fin à ses douleurs
,

i°. par le sentiment d’une

douleur différente
;
2°. par les modifications physiques

qu’il apporte dans le tissu même des parties, et par les

changemens qu’il imprime aux mouvemens des forces

vitales.

Barthez ajoute que le feu a une supériorité marquée
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sur les autres caustiques, par l’action plus vive et

profonde qu’il exerce, et en séparant avec plus de faci-

lité et de promptitude l’escarre qui résulte de son appli -
|

cation
;
ce qui n’occasionne point dans les fibres des

tiraillemens irnparfaits
,
très-propres à perpétuer des

douleurs cruelles dans les parties affectées. « Le cautère.

» actuel, dit ce savant praticien, en même temps qu’il

» agit avec une grande énergie comme épispastique, surt

» les parties voisines de celle qu’il brûle
,
dissipe l’humi- i

» dité vicieuse des chaixs
,
et d’autres parties intérieures

,

» à l’endroit desquelles on l’applique. Il augmente ainsi t

» la force physique du tissu de ces parties
,
lorsqu’il étoiti

» trop lâche et trop muqueux
,
pendant qu’il y rapproche

» et assure les oscillations des mouvemens toniques. Il

» en résulte, dans ces parties internes, une nouvelle

» manière
,

à laquelle on pourroit donner le nom de

» metasyncrise
,
nom par lequel les anciens méthodistes r

j> désignoient vaguement le renouvellement total de la •

« contexture des parties du corps qui avoient été ma-

» lades ».

L’application du cautère actuel a été très en vogue

parmi les Egyptiens et chez les Arabes, et c’est de ces

peuples que nous l’avons empruntée; depuis, on n ignore

pas combien elle a été préconisée par Hippocrate, Arétée i

de Cappadoce, Marc-Aurèle Séverin
,
Fabrice d’Aqua-

pendente, etc. On peut consulter avec fruit un Mémoire i

contenu dans les (Euvres posthumes de Pouteau
,
relati-

vement aux avantages et aux inconvéniens du feu appli-

qué sur le sommet de la tête. J’en ai fait un grand usage i

à l’hôpital Saint-Louis, pour le traitement des dartres

phagëdéniques. Le nommé Delpont, cocher de son état, t

âgé de cinquante-deux ans, étoit atteint d'une affection

cancéreuse qui cominençoit à ronger la lèvre droite
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supérieure. Il n’avoit jamais contracté de maladie véné-

rienne; mais il étoit en proie à des douleurs vives, lan-

cinantes, qui ne lui laissoient aucun intervalle de repos

dans les temps froids. On avoit prodigué vainement les

antimoniaux et autres diaphorétiques. On chauffa la

plaie pendant seize mois consécutifs avec le fer rouge,

et, au bout de ce temps
,

il s’est trouvé entièrement

guéri
;
en sorte qu’il a repris son geni’e de vie ordinaire.

Rosalie Dutartre
,
âgée de dix-huit ans

,
avoit une dartre

scrophuleuse, qui avoit pris un caractère ulcéré, et qui

couvroit la base du menton. Get.te dartre avoit résisté,

comme la précédente, à tous les moyens usités. Les

symptômes ne commencèrentà diminuer qu’après l’usage

du cautère actuel
,
et cette jeune personne s’est vue très-

bien rétablie après deux ans d’un traitement opiniâtre.

J’ai fait mention des principaux moyens curatifs dont

se compose la médecine épispastique
;
il m’eût été sans

doute facile de grossir davantage la liste de ces moyens^

j’aurois pu disserter longuement sur la théorie des di-

vers rubéfians, ainsi que sur l’utilité des frictions de

tous les genres, qui étoient d’un emploi si fréquent chez

les anciens
;
j’aurois pu aussi insister davantage sur les

effets locaux, généraux et sympathiques des substances

vésicantes, discuter leur mode d’action dans tous les

cas où ils sont applicables, etc.
;
mais de simples élémens

• de Thérapeutique ne comportent point des détails aussi

'étendus. Il me suffit, je pense
,
d’avoir indiqué des prin-

cipes qui s’adaptent universellement à l’administration

ides secours multipliés qu’emploie notre art pour affoi-

blir le foyer de certaines irritations morbifiques, pour

• détourner salutairement les mouvemens des forces vita-

les vers la périphérie du système tégumentaire, et pour

• changer enfin les directions vicieuses que l’état patholo-.

jgique peut leur imprimer.
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ARTICLE DEUXIEME.

De l'Electricité.

Depuis que Franklin, Cavallo
,
Wilkinson, Vérati,;i

Sauvages, Bertholon, Jallabert, etc. ont écrit sur les J

applications de l’électricité médicale, on n’a guère ajouté < i

aux lumières qu’ils ont répandues sur ce moyen puis- i )

sant de thérapeutique. Il suffira donc de rapporter il

brièvement les faits publiés par ces auteurs recoinman- i

dables. Mauduyt surtout a judicieusement recueilli et

abrégé les travaux de ses prédécesseurs
;
et il est utile t

de reproduire, dans cet article, les résultats qu’il a ex-

posés
,
pour les comparer à ceux qu’on pourroit obtenir i

encore. 11 est vrai que, sous ce rapport, d’ailleurs impor- u

tant, on a déjà exagéré les services que la physique rend t
j

à la médecine. La plupart de ceux qui ont employé h

1 électricité jusqu’à ce jour, ne se livrant point à l’exer- ;

cice de la médecine, et n’ayant pu procéder avec le

doute philosophique qu elle inspire, ont dû nécessaire- i|

ment courir après le merveilleux.

Je ne chercherai point à disserter ici sur les lois par-
pj

ticulières de la matière électrique, dont les anciens;)

n’avoient qu’une très-foible idée. Je suppose que ces jé

notions élémentaires ont été puisées, par mes lecteurs
,
h

dans les sciences préparatoires à l’art de guérir. Au sur- i|

plus, le nombre des théories diverses qu’on a fondées il

sur ce seul point de physique, prouve combien la nature i i

est difficile à pénétrer. Ce qu’il nous importe de savoir, l

c’est que l’électricité exerce une influence manifeste (t

sur tous les systèmes de l’économie vivante
;
qu’elle aug- l

t

mente la contractilité des vaisseaux artériels, et com-

munique plus de célérité au pouls; quelle ajoute mo- il
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mentanémentà la température animale; quelle commu-
nique plus d’activité à certaines sécrétions

,
comme

,
par

:
exemple, à celles de la salive, de la transpiration et des

i urines, etc. que le mouvement péristaltique du canal

.intestinal augmente; que la matrice elle-même reprend

• son énergie
,
après une cessation plus ou moins prolon-

gée de la fonction menstruelle.
1 O

Les effets qui sont spécialement les plus remarqua-

bles, quand on a recours à une méthode véhémente

pour administrer l’électricité, sont les contractions in-

volontaires dont les muscles sont agités, les ruptures

qui s’opèrent dans le tissu épidermoïque
,
la rougeur in-

tense des parties soumises à l’opération, etc. Il n’est

pas moins digne d’attention que tous ces phénomènes

sont constamment proportionnés au degré d’énergie des

instrumens qui les développent, à la masse de fluide

électrique qui charge l’atmosphère, à la durée ou à la

fréquence des expériences, etc. Tous ces faits, saris

contredit, mettent en évidence l’influence suprême du

fluide électrique sur le système tégumentaire, considéré

comme organe sensible.

Si l’action de l'électricité sur les fonctions du corps

vivant est incontestable dans l’état de santé, elle ne

l’est pas moins dans letat de maladie; et parmi les ob-

servations authentiques qui l’attestent, celles de M. Mau-,

duyt méritent surtout d’être citées. C’est ainsi qu’elle a

été manifestement avantageuse dans les affections qui

sont le résultat de l’altération des forces sensitives du

système musculaire, même quand ces affections étoient

anciennes et invétérées. Depuis trois ans, un homme,

âgé de cinquante ans, éloit affligé d’hémiplégie. Il se

traînoît laborieusement quand il vouloit marcher, et

l’usage de ses deux mains lui étoit interdit. Il avoir.
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infructueusement tenté tous les moyens connus pour se
guérir; il ne dut son salut qu’à un traitement électrique

i

longuement et méthodiquement administré. Un enfant
de sept ans, né à Neufchâteau, fut envoyé à Paris, avec
la jambe droite atrophiée. On ajoute même que le bras

|

gauche étoit paralytique. On le soumit à l’opération
,

pendant 1 espace de douze mois, au bout duquel temps
| j

il put courir avec la plus grande facilité. Une jeune de- I
j

moisclle de Bruxelles étoit atteinte d’une atonie géné- i

raie de toutes les puissances musculaires
j
accident qui ri

lui permettoit à peine de courir à pied
,
et de soulever 1 1

avec ses bras le moindre poids. L’exercice de la voix i

étoit très-gêné. On assure qu’au bout de sept mois,
f

1 usage de ses extrémités inférieures lui fut complète- J
ment rendu. Elle mettoit seule ses vêtemens

;
elle écri

- j-

voit, et vaquoit à beaucoup d’autres occupations. La J

maladie dont il s’agit existoit néanmoins depuis fort t

long-temps. De semblables guérisons arrivent toutefois i )

rarement, et MM. Wilkinson et Cavallo font très-bien
remarquer que quand la paralysie n’est pas nouvelle- e

ment survenue, les succès de l'électricité sont fort i

équivoques.

On a eu recours à l'électricité dans d’autres maladies
qui atteignent les propriétés vitales des muscles, et par- '-i

ticulièrement dans 1 affection convulsive connue sous i

le nom de danse de Saint- Wytt. Le grand praticien
f

Fothergill a raconté le fait suivant : 11 y avoit à l’hô- i

pital de Northampton, une fille âgée de dix ans, qui ne i

marchoit que lorsqu’elle étoit aidée et soutenue par i

deux personnes. Elle étoit en proie à des mouvemens
convulsifs, accompagnés d’une altération notable dans l

les fonctions intellectuelles. La malade étoit sans voix : i i

tous les anti-spasmodiques avoient été proposés et es- 1 r
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sayés. On lui fit subir un traitement électrique par la

méthode des étincelles
,
dont il sera question ci-api'ès.

On lui communiqua aussi des commotions au travers

des bras et du thorax
,
etc. Dix-huit jours après, les

forces de la malade s’étoient accrues. Elle commençoit

à exécuter seule les mouvemens de progression. On pour-

roit citer quelques autres faits relatifs aux maladies

nerveuses.

Le traitement électrique a été salutaire aux scropbules,

s’il faut en croire Cavallo
,
Sauvages

,
Jallabert

,
etc.

Mauduyt fait mention d’une petite fille de six ans
,
qui

portoit
,
depuis trois mois

,
des tumeurs manifestement

écrouelleuses. La parotide gauche
,
prodigieusement

grossie, avoit fin i par s’ouvrir et par s’ulcérer; elle offroit

des bords renversés et calleux. Tous ces accidens se dis-

sipèrent par l’électricité. Un soldat avoit les glandes du

cou très-engorgées, et, depuis dix-huit mois environ, il

avoit été successivement transféré dans plusieurs hôpi-

taux
,
sans qu’on eût même pu adoucir son mal

;
il fut

électrisé par M. Mauduyt, et les tumeurs ne tardèrent

pas à disparoître. Il est vrai que
,
six semaines s’étant

écoulées, la même affection se manifesta de rechef;

mais la même opération répétée le rétablit entièrement;

une année après, ce soldat, vu par M. Mauduyt, n’avoit

point essuyé de rechute.

Aucun moyen de Thérapeutique n’offre peut-être des

ressources plus assurées contre l’aménorrhée, que l’ad-

iministration du fluide électrique, et l’on peut consul-

ter, à ce sujet, les ouvrages de MM. Birch et Wilkinson.

M. Mauduyt rapporte l’observation d’une dame qui

,

après avoir nourri un de ses enfans, le sevra sans pren-

dre les précautions convenables. Elle éprouva des épan-

ichemens laiteux, ainsi qu’une suppression de menstrues,
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qui dura plus de sept mois, et qui fut accompagnée de

beaucoup de symptômes fâcheux. L’un de ses genoux

i

étoit tuméfié
,
et elle y éprouvoit une vive douleur. Or

électrisa exactement durant trente jours par la méthode
|

du bain et par celle des étincelles, précisément à l’épo-||

que où le flux périodique auroit dû se rétablir. Au bouii

d’un mois, ce llux reparut aussi abondant et aussi régu-kj

lier qu’il l’é toit dans l’état ordinaire de la santé de lcJ

dame. Pendant qu’on la traitoit, elle avoit éprouvé des!

sueurs, et son ventre étoit plus libre que de coutume i

On observa aussi un sédiment considérable dans le;B

urines pendant quelques jours. Une autre femme, donlW

parle M. Mauduyt, éprouvoit une affection entièrement:

analogue à la précédente. Ses genoux étoient gonflés I

roides et douloureux. Elle se soutenoit et marchoit

avec beaucoup de peine. Depuis neuf mois, les règles nt*

setoient point manifestées. Cette femme fut électrisée!

par le procédé des pointes. On dirigea d’abord le trai-i

tement sur les genoux. Six séances électriques suffirent»

pour dissiper leur tuméfaction
,
et leur rendre la sou-j

plesse convenable. Une fluxion, produite par une denté

cariée, ayant fait interrompre le traitement, on le reprit;]!

après huit jours, et le flux menstruel reparut le mois|j

suivant, au bout duquel la femme devint grosse. Cesil

deux faits ne sont pas les seuls que M. Mauduyt auroitB

pu recueillir et publier
;
et les ouvrages de beaucoup^

d’auteurs abondent en exemples de ce genre. J’ai vu unelfl

jeune servante épileptique par cause de suppression mens-M

truelle, qu’un physicien avoit guérie par ce procédé. .1

L’électricité paroît avoir des effets très-marqués dansai

les maladies des voies urinaires. M. Coquart publia, ili

^

y a quelques années, deux observations qui méritenoj

d’être rappelées. Un homme âgé de quarante ans, d’unjï
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tempérament nerveux
,

étoit affecté
,
depuis quinze

jours
,
d’un flux gonorrhéique, dont le caractère inflam-

matoire avoit été dissipé par les bains, l’usage de l’eau

de poulet, du petit-lait nitré, etc. Ce liux avoit consi-

dérablement diminué; l’érection seule occasionnoit

quelques légères douleurs. Une nuit, il fut éveillé par

le bruit de la foudre, qui avoit éclaté tout près de sa

maison. Soudain, douleurs an périnée, agitations con-

tinuelles pendant tout le restant de la nuit. Le lende-

main
,
suppression des urines

,
pissement de sang. Pour

apaiser ces symptômes, on administra successivement

plusieurs bains tièdes. On mit le malade à une diète sé-

vère. L’hématurie cessa
;
le cours des urines se rétablit,

et la nuit suivante fut assez paisible. Peu de temps après

,

le flux gonorrhéique reparut, pour s’éteindre entière-

ment un mois après. On se demande, en lisant cette

observation
,
s’il ne faudrait pas attribuer la suppression

de ce flux à l électricité du tonnerre qui avoit éclaté près

de la maison du malade P Coquart rapporte l’exemple

qui suit et qui est bien plus concluant. 11 s’agit d’un

Anglois sujet, depuis deux années
,
à un écoulement

des plus opiniâtres. 11 avoit eu recours inutilement à

tous les remèdes connus. Un célèbre médecin de Lou-

vain lui proposa de l’électriser. Pour cet effet, il lui fit

passer, dans le conduit de l’urètre, une petite baguette

de fer, de laquelle on tira une étincelle. Dès ce moment
le malade fut atteint d’une douleur vive

,
et sa gonor-

rhée disparut entièrement.

On a fait usage de l'électricité dans le traitement du
rhumatisme, de la goutte et de la sciatique. Un ouvrier

en métal éprouvoit une douleur rhumatismale dans 1 un
de ses bras, qui l’empêchoit de dormir depuis plusieurs

jouis, et lui interdisoit tout travail. Il fut guéri de cette
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douleui après qu on 1 eût traité, en quinze séances, paii
la méthode des étincelles. Dix-huit mois environ après
son rétablissement, il fut repris de la même affection.»;
On 1 electnsa à travers les flanelles qui recouvroient la
partie douloureuse

;
et le soulagement fut aussi prompt!

quil lavoit été dès la première invasion. Les exemples!
que l’on cite de la guérison de la goutte par 1 électricitéJ
sont-ils constatés ? Cavallo et Zetzel les certifient. Il est

1

neanmoins à considérer, d’après l’observation de ce der-i
mer, que l’irritation arthritique peut refluer vers les
organes intérieurs, et causer des symptômes alarmansj
Lour ce qui est de la sciatique

,
M. Mauduyt a obteÜuj

es succès dignes d’une attention toute particulière. Uni]
tomme étoit affecté de la sensation habituelle d’un r'j

grand froid dans les extrémités inférieures; la pro-H
gression etoit difficile et douloureuse; il sua considéra- il

blement lorsqu’il fut soumis au traitement électrique;!
mais bientôt après, il éprouva du soulagement, et put B
marcher. C estici le cas de rappeler l’histoire d’un homme (il

qui
,
ayant lu le mémoire de M. Mauduyt, voulut essayer J

de 1 electncite pour se guérir d’une sciatique nerveuse
,
l]

dont il étoit atteint depuis quatorze ans. Les symptômes ïl

n’en devinrent que plus intenses, et il fut obligé de dis-
continuer le traitement.

On n a pas craint de diriger l’électricité vers un organe H
aussi important que la tête. M. Mauduyt la préconise ij

pour le traitement de la surdité. Il cite l’exemple de la * ï

femme d’un facteur d’orgues, fort incommodée d’un |t

épanchement laiteux, et qui n’entendoit rien d’une si

oreille. Les glandes du sein étoient douloureuses et at- M !

teintes d engorgement. Cette femme subit un traitement Ü
qui dura six mois

,
et tous les accidens se dissipèrent. I

Le même auteur fait mention d’un mathématicien de- ^
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yenii sourd à la suite d’une fièvre aiguë
, et qui fut guéri

par l’électricité, après un traitement de six semaines.

Cavallo et Wilkinson ont proposé le même moyen con-

tre l’ophthalmie chronique. Hay, Floyer, et beaucoup

Fautres auteurs non moins dignes de foi, attestent qu’il

t été efficace contre la goutte sereine. Il a pu remédier,

Hans un cas, aux accidens de la fistule lacrymale, si l’on

en croit l’assertion de M. Lovett.

Enfin
,
les médecins anglois ont été jusqu’à vouloir

iinettre à profit les divers procédés électriques pour la

curation des fièvres intermittentes. Cavallo faisoit tirer

les étincelles à travers les habits
,
pendant ou avant les

oaroxysmes. M. Mauduyt rapporte
,
d’après M. Wilkin-

on
,
trois observations contenues dans une dissertation

le Syms; observations qui constatent que trois fièvres

,ierces ont cédé à l’électricité. Il parle d’abord de deux
nfans en bas-âge, auxquels on communiqua la commo-
tion, quelques minutes avant que le frisson ne se dé-

clarât. La fièvre n’eut plus de retour, quand l’opération

tut été faite deux fois. Chez l’un d’eux
,

il y eut une

«echute deux mois après
;
et dès-lors l’électricité

,
ad-

ministrée pour la seconde fois, fut sans succès. Enfin,

M. Mauduyt cite l’exemple d’un homme âgé de soixante

ins, également guéri par l’électricité. Ce moyen, du
reste, a été trop rarement employé pour qu’on puisse

tien affirmer de positif à cet égard.

Après l’exposition des faits qui constatent l’efficacité

nédicinale de l’électricité
,

il nous reste à exposer les

Avers moyens auxquels il convient de recourir pour
•ssurer le succès de son administration. Ces moyens ont

uccessivement varié
,
à mesure qu’on a acquis des no-

tons plus exactes sur la nature du fluide électrique
,
et

ur ses rapports avec l’économie vivante. Le premier est
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celui du électrique. 11 consiste à situer le malade su!

un isoloir
,

et à le mettre en communication avec li

conducteur de la machine, au moyen d’une tige d

métal, dont les deux extrémités se terminent, en boul-ti

Par ce mécanisme, 1 individu se trouve plongé dan
une atmosphère ou il reçoit et pompe ce fluide dlj

toutes parts. Le malade a donc, dans le moment, plu
d électricité qu’il n’en avoit auparavant; mais cette sui: <

abondance est bientôt restituée au réservoir commun
par la tendance naturelle de la matière électrique il

l’équilibre
;
par conséquent, l’effet ne sauroit être dt

\

rable. Aussi le traitement par le bain électrique est - ci

regardé comme le traitement le plus doux, et ne sel
sert- on que pour les personnes dont la susceptibiliîlj

nerveuse est très -exaltée, et qui offrent l’aspect d’unllj

constitution très-foible et très-délicate.

Le deuxième moyen est celui des étincelles. On diJ i

pose les malades comme pour l’opération précédentclj

c’est-à-dire, qu’ils sont isolés et environnés d’une atniJ
sphère électrisée. Mais on a recours à l’instrument dw
cuivre communément nommé excitateur, dont l’extrtitt

mité finit en boule, et dont le manche de verre ew
muni dune chaîne de fil de laiton d’une certaine éterll

due, destinée à rendre le fluide électrique au réservoipf

commun; cest par la boule de cet instrument que loi»

tire des étincelles sur la partie affectée. Cette opératioü

est trop connue, au moment où j’écris, pour qu’il so i

nécessaire de l’exposer avec plus d’étendue; elle accuji

mule, pour ainsi dire, la matière électrique vers 1 o;U

gane sur lequel on opère. Personne n’ignore que loti

peut graduer, en quelque sorte, l’intensité des étiill

celles
,
selon que l’on manipule avec plus ou moins du

rapidité. Les malades éprouvent d’ordinaire une sorti)
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^'ébranlement dans tout le système de leur économie;

quelquefois c’est une sensation légère de piqûre et de

chaleur, etc. Cette méthode des étincelles est une de

celles que l’on emploie encore le plus communément;

eetoit la méthode de Sauvages, l’un des médecins qui

ont le plus insisté sur l’utilité des moyens électriques.

M. Mauduyt propose de graduer ce traitement
,

c’est-

à-dire, de ne tirer le premier jour des étincelles que

pendant quelques minutes, et d’aller ensuite en aug-

mentant de jour en jour, et toujours d’une manière pro-

portionnée à la nature du. mal et au tempérament des

:malades.

Enfin, il est un troisième moyen par lequel on com-

munique l’électricité avec plus de force et d’intensité;

c’est le moyen de la commotion. Cette opération
,
dont la

.découverte est attribuée à Musschenbroeck
,
est ainsi

désignée
,
à cause de la secousse générale qu’elle donne

à tout le corps vivant. Je le répète
;
je dois supposer

que l’appareil de la bouteille de Leyde est connu, et

qu’on a une idée exacte de la manière dont le fluide

électrique est accumulé et retenu dans l’intérieur de ce

vaisseau, qui est garni dans son fond, et jusqu’à un

tiers environ de la hauteur de ses parois, d’une lamine

d'étain, intérieurement et extérieurement. On commu-
nique une commotion plus ou moins vive au malade,

«elon que le vaisseau a plus ou moins de capacité, et

qu’il est plus ou moins chargé de fluide par le conduc-

teur de la machine électrique. Les bouteilles de Leyde
,

dont on use pour le besoin de la médecine-pratique,

«ont communément petites, parce qu’il seroit dangereux

d’imprimer de trop fortes commotions à ceux qui récla-

anent les secours de l'électricité. Les physiciens connois-

«ent les divers procédés qu’il faut suivre pour mesurer
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la force des commotions; et l’exposition de ces procéi

dés se trouve avec détail dans leurs ouvrages. M. Mau II

duyt fait une remarque utile qu’il faut rappeler au

jeunes praticiens; c’est que la bouteille de Leyde, misii

en communication, par son crochet, avec le conducteur

de la machine électrique
,
ne peut se charger d’uni

égale quantité de fluide tous les jours, et cette quantité

est constamment proportionnée au degré d’humidité ol
de siccité de l’atmosphère. C’est de Haën qui, dans l’hôfl

pital de Vienne, a surtout employé le moyen des com 3

motions; mais l’enthousiasme qu’il a mis à proclame]

les guérisons opérées par ce moyen, a inspiré de la dél

fiance. Dans l’exercice de notre art, on est si accoutumé

aux louanges outrées que l’on prodigue à tel ou à tej

procédé curatif, qu’on est depuis long-temps à l’abri di

la séduction.

11 y a, du reste
,
de nombreuses méthodes pour appli

quer, avec plus ou moins d’efficacité, les trois princi

paux moyens dont nous venons de faire mention
;
mais

pour faire connnoître ces méthodes, il faudroit parle

autant aux yeux qu’à l’esprit, et le secours des planche;

seroit nécessaire. Or, tous les instrumens qui servent à

leur exécution sont déjà figurés dans les livres de phy

sique, auxquels je dois renvoyer mes lecteurs. Qu’i

nous suffise de dire que M. Cavallo ( Medical electricity

s’est savamment occupé de cette rfcatière, et qu’on doi

à son invention les appareils les plus ingénieux
,
pou;

fixer et mesurer avec certitude la force des commotions

pour en déterminer et régler le trajet, pour rendre leuiJ

degré d’énergie plus ou moins permanent, etc.

Celle des méthodes qu’il importe le plus de connoîtn

est celle dont on fait usage dans l’aménorrhée, et ses|

succès sont constatés par des expériences irrécusables.!



Nous la ferons connoître d’après M.Mauduyt, quoiqu’elle

appartienne à M. Cavallo
,
parce que le premier de ces

physiciens la décrite avec une étendue plus propre à

faire apprécier ses avantages. «Lorsque, dit M. Mau-

«duyt, on emploie la méthode dont il s’agit p tur le

>. traitement des règles supprimées, la malade doit être

» isolée et assise, une chaîne ou un fil de laiton
,
attaché

» au crochet du conducteur île la machine, et en contact

» avec les vêlemens a la partie qui répond à la portion

» moyenne du sacrum
,
communique l’électricité

;
de-

» vant, au-dessus des vêlemens, dans la direction de la

>< matrice, à un pouce et demi ou deux de distance
,
on

» tient ou l’on place une pointe de métal non isolée. Le

» fluide, déterminé dans son cours par la pointe qui

» 1 attire, circule du sacrum à travers les parties qui sont;

« le siège du mal
,
à la pointe qui le soutire et le rend au

» réservoir commun. Après quatre à cinq minutes d’élec-

» trisation dans cette première position, on change celle

« des instrumens. On met la chaîne ou le fil de laiton

» qui est attaché au conducteur, en contact, par sou

» autre extrémité
,
avec les vêtemens de la personne

> qu’on électrise, en le fixant en dehors, au haut et au

» bord de l’os des îles
,
vers le milieu du bord ou crête

» de cet os; on dirige la pointe non isolée, de manière

>• quelle réponde au bas de l’os des îles, en dedans, du

» côté opposé, et quelle soit à un pouce ou un pouce et

» demides vêtemens. Elleattire, commedansla position

» précédente ,
le fluide qui circule par une ligne en dia-

» gonale ,
et en traversant obliquement les parties af-

» feetées
,
de la surface externe de l’un des os des îles

•> à la surface interne et inférieure de l’os du même
«nom, du côte opposé. Après cinq minutes d’électri-

« sation
,
on change encore la position de l’appareil,

» c’est-à-dire, que, si ce fluide a été amené du côté droit,

27H.
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» et attiré par la pointe du côté gauche, on dispose les

» choses de manière que le cours du fluide soit inverse,’

» et l’on électrise, comme dans les deux positions précé-n

» dentes, pendant cinq minutes, etc. ». On assure quel

cette méthode a été souvent mise en pratique à Lon-»

dres. M. Mauduyt remarque quelle a été surtout fort»

avantageuse entre les mains de M. Partington
,

et qu’ilrj

en a fait lui -même l’application avec un véritable suc-fj

cès. 11 faut lire le Mémoire instructif qu’il a publié suit

les différentes manières d’administrer l’électricité, etc.»

(
Mémoires de la Société royale de Médecine ).

Au surplus, les différentes méthodes d’administrer!

l’électricité sont trop familières aux physiciens, pourtl

nécessiter une longue description. Ce qu’il importe sur-l

tout de connoître pour les vrais médecins cliniques, cejl

sont les données relatives aux âges, aux sexes, aux tem-H

péramens
,
aux idiosyncrasies, à la nature des affec-Ij

tions, etc. Ces données ne sont pas aussi connues qu’on!

le pense
,
puisque les ouvrages publiés sur l électricitéll

médicale, n’en offrent presque aucune trace. En atten-)|

dant qu’on se livre avec plus de succès à cette étude,»!

terminons cet article par quelques idées générales, qu’ilH

faut regarder comme le résumé de tout ce que l’on saitL

aujourd’hui de plus exact sur les applications médici-l

nales de l’électricité.

En général, les affections qui cèdent le plus aisément,»

sont celles qui tiennent à une altération de la sensibi-U

lité et de la contractilité des muscles ou des viscères : deL'l

ce nombre sont la paralysie et l’aménorrhée
;
de ce nom-ll

bre aussi sont le scorbut, les scrophules, les douleurs»

rhumatismales
,

certaines fièvres intermittentes
,

etc.»

Les affections qui résistent à ce moyen
,
ou qui même»

sont aggravées par son application, sont celles qui sont»
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lr résultat d’une exaltation vicieuse de la sensibilité et

de la contractilité; telles sont quelques maladies con-

vulsives, où l’électricité a été véritablement nuisible,

certaines affections goutteuses qui se manifestent avec

un caractère très-aigu, etc. En second lieu, l’électricité

est d autant plus salutaire, qu elle a été plus prompte-

ment administrée après l’invasion de la maladie, et l’es-

poir du succès est d’autant mieux fondé, que les sujets

sont moins avancés en âge; les paralysies sont particu-

lièrement curables, quand elles n’ont point porté leur

atteinte jusque dans les fonctions cérébrales, quand les

idées sont libres et se succèdent avec facilité
,
quand

l’exercice de la voix est maintenu; en un mot, quand

cette affection se borne spécialement à l’extérieur du

système tégumentaire : dans les cas contraires, la cure

est rarement opérée. En troisième lieu, les traitemens

électriques mal employés, peuvent, dans certaines cir-

constances
,
transporter des irritations morbifiques sur

des organes intérieurs, etc. Enfin
,
la plupart des obser-?

vations qui constatent l’efficacité médicinale du fluide

électrique sont douteuses, parce que la Nosographie n’a

pas rigoureusement déterminé les cas particulier s où

son application a réussi.

I
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ARTICLE TROISIÈME.

Du Galvanisme.

Le galvanisme est une des plus précieuses découvertes
;

du siècle qui vient de s’écouler. Cet étonnant phéno- i

mène fut révélé, en quelque sorte, par le hasard, à *

l’immortel professeur de Bologne
,
et en a retenu le !

nom (i). Depuis cette mémorable époque, il est devenu ;
i

un Sujet de continuelles méditations pour les physi- |ii

ciens et les physiologistes les plus éclairés de l’Europe
;

l:

et, comme il est dans la destinée des plus bellesvérités

de la science
*
d’être profanées par la multitude

,
il a <\

passé même entre les mains des ignorans et des subal-
|

ternes, pour lesquels il a été un motif de spéculation
,

d’intrigue ou d’intérêt. Qui pourroit néanmoins ignorer tt

aujourd’hui les savantes recherches de Yolta
,
Aldini

,
.!

Valli, Fabbroni, Vassalli, Pfaff, Creve
,
de Humboldt, il

'

(i) J’ai déjà rapporté dans l’Éloge historique de Galvani
,
que j’ai i

j

publié (Voyez le Recueil de mes Eloges historiques) , l’accident par- ;(

ticulier auquel on doit le premier fait de cette découverte. Le profes- I

seur de Bologne faisoit un soir des expériences dans son laboraloire
, t> i

avec plusiuers physiciens de ses amis
,
et notamment avec le docteur |i

Camille Galvani
,
son neveu, qu’il chérissoit tendrement. Des gre-

;; f

nouilles écorchées ,
et destinées à la confection d’un bouillon

,
se

j

trouvoient par hasard sur une table où on avoit placé une machine I

électrique. Elles étoient séparées du conducteur par un assez grand I

espace. Un des aides expérimentateurs ayant approché, comme par H
hasard, la pointe d’un scalpel des nerfs cruraux internes de l’une f)

de ces grenouilles
,
les muscles des jambes entrèrent en convulsion.

|

On ajoute que l’épouse de Galvani
,
femme douée de beaucoup d’es- j

prit
,
étant présente, s’aperçut que ce phénomène concouroit avec

le dégagement de l’étincelle électrique. Elle en avertit aussitôt son I

mari
,
qui répéta et vérifia l’expérience.
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Fotvler, Nicholson ,
Carlisle

,
Wollaston

,
Davy

, fritter >

Halle, Monge, Fourcroy, Biot, Thénard, Gay-Lussac,

et de tant d’autres célèbres expérimentateurs ! Nous ne

chercherons point à faire connoître leurs différons tra-

vaux. Les faits qui ont rapport aux applications médi-

cinales du galvanisme, doivent seuls nous intéresser

clans des Elémens de Thérapeutique.

Une question intéressante a d’abord occupé tous les

esprits
;

c’est l’analogie frappante du galvanisme avec

l’électricité. Plusieurs traits de similitude prouvent, en

effet, la correspondance de ces deux grands phénomènes

de la nature. Le fluide galvanique manifeste sa présence

par des attractions, et par la production des étincelles.

Il se propage à travers de grands espaces, avec une ra-

pidité, pour ainsi dire, instantanée. L’intensité de son

courant croît en raison directe de la surface des conduc-

teurs, par la voie desquels il est transmis
;
il détermine

la fonte des substances métalliques, et hâte la décompo-

sition des substances animales, etc. Or, ces divers attri-

buts appartiennent manifestement au fluide électrique.

On porte une semblable conclusion
,

si l’on rapproche

les effets de la pile de Volta de ceux de la bouteille de

Leyde. Quand l’un et l’autre de ces appareils ont été

complètement déchargés
,

ils ne dégagent plus de tin -

• celles. Un repos de quelques instans semble néanmoins

leur restituer cette propriété, et l’on peut ainsi déter-

miner une décharge nouvelle. Enfin, le galvanisme et

l’électricité se montrent encore identiques dans leur

mode d’action chimique
,
puisqu’ils opèrent également

la décomposition de l’eau, etc.

L’examen approfondi de tous ces rapports a donné-

lieu à des débats scientifiques qui ont attiré l’attention

générale. Quelques physiciens ont rattaché les lois du
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galvanisme à celles que suit 1 électricité ordinaire

;
et, à

ce sujet, on se rappelle aisément les opinions de Volta,

de Pfaff, de Creve
,
de Van-Marum

,
etc. D’autres, au

contraire, ont vu dans l’action galvanique un phéno-

mène essentiellement propre au corps animal, entière-

ment subordonné à l’influence des forces vitales
,
et ne

se manifestant que par l’intermède des fibres irritables

et sensibles.il faut lire, dans les ouvrages même de Gal-

vani, les preuves qui servent à étayer cette assertion.

Les dissertations qu il a publiées, sont un monument
impérissable de son génie et de sa sagacité. Valli

,
Fow-

ler, de Humboldt, etc. ont énoncé des théories plus ou
moins modifiées d’après un point de vue absolument

analogue.

Toutefois, au milieu de tant de discussions, la ques-

tion dont il s’agit n’est point encore résolue. Car si, d’une

part, beaucoup de propriétés rapprochent le galvanisme

de l’électricité, il en est beaucoup d’autres qui semblent

l’en séparer. M. Aldini a parfaitement recueilli ces dif-

férences
;

et l’on ne sauroit contester à ce physicien

d’être celui qui a mis le plus de zèle à la recherche des

faits qui peuvent éclairer la nature et les propriétés gé-

nérales du galvanisme
;
car

,
ainsi que le remarque ce

savant estimable, certains corps sont d’excellens con-

ducteurs du galvanisme, et souvent ils sont mauvais con-

ducteurs de l’électricité commune. Comment expliquer

d’ailleurs, par les lois de l électricité
,

la production

de l’éclair que fait manifester la pile galvanique, lors-

qu’on en touche la base avec une main mouillée, et que,

dans le même temps, on rapproche de son sommet une

partie quelconque de son visage, après que cette partie

a été préalablement humectée ? On éprouve une forte

commotion sans éclair, si, dans cette même expérience,
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on remplace la pile de Volta par l’appareil de la bou-

teille de Leyde. La moindre action du fluide galvanique

réduit les métaux à l’état d’oxidation
,
et opère assez

soudainement la décomposition de l’eau; mais les étin-

celles de la machine électrique, quand toutefois elles

ne sont pas foudroyantes, ne déterminent point un pa-

reil effet, ou du moins le produisent à un foible degré.

M. le professeur Aldini observe en outre, que le mou-

vement est la première cause des phénomènes de l’élec-

tricité, et qu’il est au contraire l’effet des phénomènes

du galvanisme
;
que, pour développer 1 influence des

premiers
,
on n’a besoin que d’une seule substance con-

ductrice, et que deux sont nécessaires au développe-

ment des derniers, etc. On pourroit alléguer beaucoup

d’autres traits d’opposition qui prouveroient que les

lumières acquises jusqu’à ce jour ne permettent point

d’établir encore une analogie parfaite entre le galva-

nisme et l’électricité. Il semble donc qu’il faille en reve-

nir à cette première assertion du célèbre Galvani, «que

« l’électricité animale n’est pas absolument une électri-

» cité analogue à celle qu’on rencontre dans tous les

>> corps de la nature, mais une électricité modifiée et

» combinée avec les principes de la vie
,
par lesquels

« elle acquiert des caractères qui ne conviennent qu’à

» elle-même ». Un fait qui est très-propre à la démon-

trer, c’est l’expérience journellement répétée dans nos

amphithéâtres, au moyen de laquelle on provoque aisé-

ment les contractions musculaires dans les parties vi-

vantes
,
sans le concours des métaux, et par l’unique

rapprochement des nerfs et des muscles. Le professeur

Aldini fait, du reste, une remarque aussi vraie qu’ingé-

nieuse, qui vient encore l’appuyer. Il puise même dans

le règne minéral un exemple irrécusable des modifica-

tions merveilleuses que la nature peut faire subir à
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1 électricité de certains corps. « Car, dil-il

,
si un corps

” ^organique, tel que la tourmaline, a son électricité
” modifiée, de manière qu’elle présente deux pôles éleo
” triS(^‘s différemment, pourquoi des corps organisés, tels

« que les animaux, ne pourroient-ils pas former un sys-
” tème composé d’une double puissance électrique, ré*
» sultante des forces organiques dont sont principale-
” ment ^ooés les nerfs et les muscles dans la machine
» animale:' » Au surplus, nous pensons qu’avantde tran-
siger sur des points de doctrine qui sont d’une aussi
grande importance pour l’avancement de la Physiologie,
il convient d attendre le fruit des efforts nouveaux de
tant de savans qui consacrent de toutes parts leurs veilles

à l’étude d’un des plus intéressons problèmes de la phy-
sique médicale.

Ce qui intéresse particulièrement le praticien théra-
peutiste dans la considération des phénomènes galva-

niques, cest leur action sur le système humain
,
et l’ap-

plication qu’il peut en faire au traitement des maladies»
L action de ces phénomènes sur les facultés vitales

,
est

assez démontrée par les expériences. Les armatures mé-
talliques de Galvani lavoient déjà mise en évidence,
et l'icliat, ainsi que Richerand

,
la constatoient habi-

tuellement dans leurs leçons de physiologie. Quels
résultats n a-t-on point obtenus de la pile de Yolta !

M. Aldini surtout s’est montré infatigable dans cette

nouvelle carrière de recherches. J’ai souvent été le té-

moin des expériences quil a tentées sur des animaux à

sang chaud, tels que les chiens
,
les veaux

,
les bœufs

,

les moutons, les agneaux
,
et même sur les volatiles. Je

lai vu, par exemple, soumettre à l’action d’une pile

très-considérable la tête d’un bœuf nouvellement as-

sommé
,
expérience qu’il a depuis publiée. Il humectoit
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avec une dissolution de inuriate de soude, et à l’aide

id’un siphon, l’une des oreilles de l’animal. 11 y intro-

Iduisoit ensuite l’extrémité d’un fil métallique, faisant

arc avec lui et le sommet de la pile; un autre fil pareil-

lement métallique étoiten communication par ses deux

extrémités, d’une part avec les fosses nasales, et de

l’autre
,
avec la base de la même pile. Cet appareil étoit

à peine appliqué
,
que les paupières de l’animal s’ou-

.vroient
,
à la grande surprise des assistans

;
que les

oreilles se contractoient, que les naseaux se tuméfioient

,

que la langue s’agitoit dans l’intérieur du palais
,
en

sorte que la tête du bœuf offroit véritablement l’as-

rpect de la fureur. Le physicien Aldini m’a deux fois

démontré le même phénomène sur les chiens. Lorsqu’on

ifait passer le courant dune forte pile à travers la tête

.d’un de ces animaux, des convulsions horribles sont

soudainement provoquées. « La gueule s’ouvre, disent

»> énergiquement les rapporteurs de l’Institut de France

,

» les dents s’entrechoquent
,
les yeux roulent dans leur

» orbite
,
et, si la raison n’arrêtoit l’imagination frap-

>» pée
,
l’on croiroit presque que l’animal est rendu aux

i» souffrances et à la vie ». Rien ne seroit plus curieux à

iraconter que les contractions extraordinaires qu’éprou-

'voient les poulets vivans
,
lorsqu’on les traitoit par des

iprocédés analogues; leurs ailes et lours pieds étoient

•dans un mouvement continuel. Si l’on joint à tous ces

ifaits les convulsions observées da ns les muscles du visage

«des suppliciés, par Aldini, Mondini
,
Giulio, Rossi,

Vassalli
,
etc. ainsi que les secousses contractiles qu’ont

•est parvenu à susciter dans les cadavres des personnes

•qui avoient expiré d’une mort naturelle
,
comme j’ai eu

«occasion de m’en convaincre, on ne pourra douter que

le galvanisme ne soit le stimulant le plus actif pour

mettre en jeu les forces vitales.



426 nouveaux EU MENS
Tant de physiologistes se sont attachés à constater les

diverses influences du galvanisme sur les forces vitales,

que les expériences ont été prodigieusement variées. On
ne s’est pas borné à apprécier la susceptibilité des mus-
cles; on a poursuivi cet examen dans les différens vis-

cères et organes de l’économie animale. MM. Bâchât et

Moreau méritent des éloges pour les travaux qu ils ont

entrepris sur l’irritation galvanique des ovaires, des i

trompes et de l’utérus
,
dans les femelles des quadru-

pèdes. M. Dupuytren
,
alors chefdes travaux anatomiques

|

à 1 Ecole de Médecine de Paris
,
a procédé à un essai très-

:

intéressant sur la vessie. Il a introduit dans 1 intérieur
i

de ce viscère un tube de verre
,
et l’a ensuite galvanisé,

après avoir fait une ligature au canal de l’urètre. L’urine

aussitôt jaillissoit dans ce tube à des hauteurs diverses,

selon la véhémence des contractions que suscitoit l’ap- ;

pareil. M. le docteur Nysten a publié aussi un travail

sur la susceptibilité galvanique du cœur, du conduit

intestinal
,
etc. Enfin

,
on peut citer une expérience de

M. Pourdes
,
professeur à 1 Ecole de Médecine de Stras- t

bourg. Ce savant physiologiste ayant isolé de la sérosité

du sang une certaine quantité de fibrine
,

la traita par

1 appareil de ’Volta. Il la vit aussitôt subir des oscilla-

tions et des trémoussemens semblables à ceux qui se

manifestent dans les chairs palpitantes. Ce phénomène
ne doit pas surprendre ceux qui savent que l'irritabilité

est, pour ainsi dire, un élément primordial des parties i

musculaires.

Plusieurs médecins et élèves très-instruits ont suivi

avec beaucoup de zèle les expériences galvaniques que

j
ai entreprises, il y a plusieurs années, à 1 iiôpital

Saint-Louis. J ai cherché à apprécier 1 influence salu-

taire de 1 appareil de "V olta
,
pour le traitement des pe-
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itéchies scorbutiques. Un malheureux mendiant avoit

I les extrémités inférieures dans un état si déplorable,

,

qu'il ne pouvoit en faire usage. Des plaques d’un rouge

violet et bleuâtre couvroient le dessus des deux mal-

léoles externes. Il se plaignoit de ces lassitudes doulou-

reuses où jette un épuisement préparé depuis long-

temps par les besoins extrêmes qu’il avoit éprouvés. Il

se trouvoit mieux par le régime de cet hôpital, après

trois mois de séjour: mais ces taches fâcheuses n’avoient

point disparu. Je chargeai un élève pharmacien très-

intelligent de le galvaniser avec exactitude, en aug-

mentant graduellement le temps des séances
;
au bout

dun mois
,

les jambes du malade étoient totalement

raffermies, et n offroient aucune teinte livide. Une

jeune fille, âgée d environ vingt ans, blanchisseuse,

vint à l’hôpital Saint-Louis, avec la plupart des symp-

tômes qui caractérisent le scorbut. Les cuisses et les

jambes de la malade étoient parsemées de petites taches

rouges et circulaires qui résistèrent à l’emploi des anti-

scorbutiques, long temps administrés. Il nous vint dans

l’idée d’essayer faction du galvanisme
;
déjà le troisième

jour ces taches avoient pris une couleur moins foncée,

et nous les vîmes de jour eti jour s’effacer et disparoître

entièrement. Enfin
,
je ne dois pas oublier l’histoire d’un

enfant de seize ans, qui, à la suite d’une fièvre inter-

mittente très-opiniâtre, puisqu’elle avoit duré neuf

mois
,
tomba dans une sorte de cachexie scorbutique

;

la couleur de sa peau étoit d’un jaune safrané
;

la peau

reprit une teinte plus vive, plus naturelle, plus animée,

après avoir subi, pendant deux mois, l’action de la pile

de Yolta.

Le paragraphe qui précède nous conduit naturelle-

ment aux applications médicinales du galvanisme, appli-
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calions qui doivent être l’objet spécial de cet article.

Déjà Galvani lui-meme avoit tourné ses vues vers cet
objet de Thérapeutique, et ses successeurs n’ont fait

que mettre à exécution les idées profondes qu’il avoit

lui-même conçues et méditées. Pfaff, de Humboldt,
Ritter, Rossi, Mojon

,
Bischoff

,
Cevade

, Mongiardini’
Aldmi, Vassalli

, Grapengiesser, Wcstring, etc. ont ob-
tenu des résultats qui sont d’un espoir très-flatteur poul-
ies succès de ce nouveau moyen

;
les tentatives que j’ai

faites moi-même n’ont pas été sans fruit. La première
îéflexion qui se présente, quand on se livre à de sem-
blables essais

,
est la préférence que mérite le galva-

nisme sur 1 électricité
,
dans le traitement des maladies

chroniques. Déjà M. Aldini a solidement établi la préé-
minence de la pile sur la machine électrique

j
ses effets

ne sont point empêchés
,
comme dans celle-ci, par l’hu-

midité de 1 atmosphère
;
sa propriété est plus durable,

et elle ne se décharge point aussi promptement que les

conducteurs de la bouteille de Leyde. D’ailleurs, le

galvanisme a produit sur certaines humeurs des succès
qu on n obtient point avec le fluide électrique

;
l’instru-

ment qui le communique est, en outre, d’un transport
plus commode, etc. Enfin, peut-être le galvanisme
J a(tapte-t-il infiniment mieux

,
par sa nature et par ses

lois, à 1 économie animale.

Nous consignons ici quelques faits qui détermineront
peut-etre les praticiens à faire usage du galvanisme. On
-\eiia que cest particulièrement dans les altérations de
la sensibilité, que ce moyen a été avantageux. J’emprun-
terai le fait suivant de M. Grapengiesser : Un jeune
homme, âgé d environ dix-huit ans, tomba un jour
dans une sorte d’assoupissement, aussitôt après son dî-

ner. Il se livra toute la nuit au sommeil
;
le lendemain,
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U sc montra presque insensible à la voix de son domes-

tique, qui vint l’éveiller. Il eut néanmoins assez de

force pour réclamer les secours de l’art. Le côté gauche

de son corps étoit frappé de paralysie; il y avoit fièvre

-et rougeur de la face. Dans l’espace de huit jours, le

bras devint néanmoins plus libre
,
l’engourdissement de

,a hanche diminua un peu. Après l’usage de beaucoup

He toniques, qu’il seroit superflu de détailler ici, l'état

Hu malade s’améliora
5

il n’y eut que la gauche qui resta

dans l’impuissance. Son pied étoit immobile
,
et il étoit

obligé de le traîner. M. Grapengiesser eut recours à

l’application du galvanisme; à l’aide d’une pile de cin-

quante plaques, il dirigea le courant galvanique sur la

partie affectée; les séances étoient d’un quart d’heure,

5t l’opération étoit faite deux fois par jour. Bientôt le

pied commença à se fortifier; le malade put le mouvoii

2t le poser à terre. Enfin, il en recouvra totalement

l’usage. Une fille de vingt-six ans
,
sujette à de fréquentes

migraines, fut frappée un jour d’une apoplexie qui la

rendit paralytique du côté droit : il y avoit aphonie.

Les bains minéraux qu’on employa parurent lui resti-

tuer la voix
,
et rendre au pied son mouvement. Le bras

méanmoinS restoit impotent; le coude étoit vicieuse-

ment plié, et les doigts ne pouvoient être étendus
;
mais

cette roideur disparoissoit progressivement, à mesure

qu’on soumettoit la malade à l’action de la pile galva-

nique. Enfin
,

sa main s’ouvrit d’elle-même
,
après un

traitement de quelques jours. Un ouvrier, de l’âge de

trente-cinq ans
,
s étoit abandonné à un excès de vin.

Un jour qu’il venoit de boire de l’eau-de-vie, les muscles

releveurs de sa mâchoire furent frappés d’une roideur té-

tanique dans le côté droit du visage; les deux mains et

lie pied droit subirent successivement le même accident.

IDès lors
,
impuissance et flétrissure des membres. 11
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avoit passé plusieurs années sans pouvoir tenir les petil

objets, parce qu’il ne pouvoit les sentir. Le galvanism

fut vainement, dirigé sur le bras paralysé
;
il n’en résulti

aucun soulagement. L’hôpital Saint-Louis a présent

beaucoup de cas favorables à l’application du galva

nisme
,
et je n’ai négligé aucune occasion de faire de

essais. Un seul fait me paroît digne d’être rappelé. M. 1

Taillant, ancien religieux, âgé d’environ cinquante-si

ans, qui fréquentoit souvent l’église de cet hôpital
,
pou

s’y livrer à des exercices de piété
,
éprouva un jour un

attaque d’hémiplégie, qui ht craindre pour ses jours

on le recueillit dans l’une de mes salles, où je lui admi

nistrai tous les remèdes d’usage en pareille circon

stance. Déjà le deuxième jour il avoit recouvré sa cou

noissance. Quelques évacuations survenues avoient dis

sipé l’engourdissement cérébral
;
mais les extrémité

supérieures et inférieures droites restèrent paralysées

je tentai vainement des frictions de plusieurs genres
;
h

malade étoit toujours dans le même état : nous réso

lûmes dès-lors de mettre en essai le moyen tant préco

nisé du galvanisme. Pendant trois mois au moins
,
M. b

Taillant fut soumis à une pile semblable à celle don

on use ordinairement à l’Ecole de Médecine de Paris

Mes élèves, et mes collègues Delaporte et Riclierand

concoururent avec zèle à cette expérience
,
à laquelle

nous procédâmes dans la forme ordinaire. Qu’arriva-t-il j

Les contractions musculaires que nous suscitâmes
,
ren-l

dirent par degrés le mouvement aux membres
,
au poin p

que cet ecclésiastique fut en état de se tenir debout I

d'exécuter des génuflexions, et de célébrer la cérémo-J

nie religieuse de la messe. Il lui resta seulement untl

certaine débilité de la main, dont il n’a pu se guériij

avant sa mort, arrivée subitement un an après, par untl

attaque d’apoplexie. Cet homme avoit essuyé beaucoup!
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Je chagrins, et sa santé avoit constamment paru chan-

celante.

Depuis quelque temps, on ne cesse de proposer le

galvanisme pour le traitement des névroses qui affectent

organe de la vue et celui de l’ouïe. La pile voltaïque a

aru d’autant plus convenable pour les maladies des

eux, qu’on n’ignore pas que son action sur une des

inities quelconques du visage, est suivie de la produc-

ion d’un éclair très-brillant, alors même que les pau-

iières sont fermées. M. Aldini s’est occupé de ces essais

.vec un grand zèle. Ayant expérimenté sur cinq aveu-

les, dans une chambre fort obscure, et ayant dirigé le

.ourant galvanique vers les lèvres et la pointe de leur

ez, il dit être parvenu trois fois à leur communiquer

i sensation d’une vraie lumière. Il a donné des soins à

ine femme affectée de goutte-sereine; un œil étoit en-

èrement paralysé
,
et l’autre étoit très-affoibli. Il dit

u’après avoir réitéré diversement et un grand nombre

:e fois l’opération
,
celui des yeux qui étoit totalement

crivé de ses fonctions percevoit léclair, tandis que

autre se fortifioit. Il arriva enfin à lui faire distinguer

;s lettres d’un livre ouvert à une distance requise. Mais

t. Aldini avoue avec candeur que ce succès ne fut pas

urable
;
d’ailleurs, il s’aperçut que les avantages obtenus

e tardoient pas à se perdre dans l’intervalle des expé-

œnces. M. Grapengiesser rapporte plusieurs exemples

.amauroses traitées par le galvanisme. Il cite, entre

Litres observations, celle d’une goutte-sereine de l’œil

Toit, survenue chez un négociant de Berlin, âgé de

uarante ans
,
dans la convalescence d’une fièvre aiguë.

« même individu avoit eu, même dès son enfance,

ne cataracte partielle, occasionnée par la petite-vérole

influente. Cette première infirmité, jointe à la se-
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conde, l’empêchoit de sortir de sa maison

,
pour vaqtu

à ses affaires. On avoit eu recours à différons toniques j

on avoit employé un large vésicatoire. M. Grapengiessc
i

proposa au malade l’essai de l’opération du galvanisnn

,

Il introduisoit, comme cet auteur le rapporte lui-mênw

le directeur du pôle argent alternativement dans .1

bouclie et dans le nez; dans le même temps, il touchol

avec le directeur du pôle zinc le dessus du nerf fronta

dont il avoit ôté l’épiderme avec une petite moucl

cantharide. On dit que le succès eut tant de rapidité

que le malade lisoit la gazette dix-huit jours aprè.

Mais comme cet homme s'abandonnoit à des excès c

débauche, il éprouva une rechute au bout de quati

semaines. Il revint au galvanisme, dont il éprouvi

pour la seconde fois, des effets salutaires; effets qi

eussent été permanens
,

s’il avoit continué de se soi

mettre aux expériences avec la soumission et 1’exactitui

nécessaires. M. Grapengiesser cite d’autres exempl

dont la narration seroit trop longue.

Le même auteur se loue beaucoup des avantages c

galvanisme dans le traitement des surdités. Un enfao

de douze ans n’entendoit rien depuis son bas-âge. Cet

infirmité l’avoit empêché d'apprendre à parler. 11 1

connoissoit que quelques mots qu’on lui avoit appijl

dans l’institution des sourds et muets
,
où il avoit é

élevé. Une sorte d’amélioration, que la petite - véroif

apporta dans l’exercice de l’ouïe, parut indiquer qiH

cette affection tenoit plus à une altération des nerfs a

ditifs, qu’à un vice organique de l’oreille. D’ailleurs, wf

bruit très-fort attirait son attention. Il avoit la perceM

tion des sifflemens et des cris; il n’y avoit que les soi

foibles dont il ne pouvoit être averti. M. Grapengiess

se chargea de son traitement, et commença à diriger
|



I)E THÉRAPEUTIQUE. /|33

•courant galvanique clans les deux oreilles de l’enfant.

L’opération lut continuée malgré ses cris et sa résis-

tance. Après la quatrième séance, il distingua aisément

le bruit des voitures qui passoient près de lui
;
ce qui

n étoit point encore arrivé. 11 se retournait au seul bruit

que faisoient les gonds d’une porte cju’on ouvroit. On
poursuivit le traitement avec ardeur. Après huit séan-

ces ,
on s’aperçut qu’il étoit sensible au bruit d’un jeu

de cartes que l’on ployoit avec violence. En un mot,

üson état alla toujours de mieux en mieux
,

et il acquit

(complètement la faculté d’entendre. Parmi beaucoup

d’autres observations
,
je citerai celle d’une fille âgée

de dix-neuf ans, scrophuleuse, qui avoit contracté une

dureté de l’ouïe, par l’effet d’une petite - vérole con-

fluente. Cette infirmité paroissoit s’accroître ou dimi-

muer selon les variations de l’atmosphère, et la malade

étoit inquiétée par un bourdonnement continuel. On la

(soumit dès-lors tous les jours au courant d’une batterie

galvanique; et, dans l’espace de deux mois, cette jeune

fdle se trouva totalement rétablie; il ne lui resta plus

désormais que le bourdonnement dont j’ai parlé, lequel

i.se faisoit particulièrement sentir pendant le temps de la

menstruation.

On a obtenu par l’application du galvanisme dans l’amé-

norrhée, des succès aussi remarquables que par celle de

l électricité. M. Benoit Mojon a fait à Gênes une expé-

rience intéressante
,
dont le sujet étoit une jeune fille

qui n’avoit point encore été réglée, et qui éprouvoit

•les symptômes les plus orageux de la puberté. Aucun

remède n’avoit encore pu établir le flux menstruel. Ce

•savant eut recours aux conducteurs galvaniques, qu’il

appliqua diversement à l’organe utérin. Il disposa l’ap-

pareil de manière que la vessie ne pût recevoir les in-

n. 28
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fluences du galvanisme, parce qu’il craignoit que la vive

action de ce fluide ne précipitât quelques-uns des sels*

qui sont les principes constitutifs de l’urine
;

il faisoit

même vider cet organe toutes les fois qu’il commençoit:

l’opération. Les menstrues coulèrent le huitième jour, i

On ajoute que la jeune fille n’en ressentit aucune incom-

modité, et que, plusieurs mois après son traitement, sa, l

santé étoit dans le meilleur état. Les expériences ont étéi
:

réitérées depuis cette époque, et le succès s’est toujoursi
i

soutenu.

C’est M. de Humboldt qui a proposé le premier l’a p-t I

plication du galvanisme contre les douleurs rhumatis-u

males, et beaucoup de praticiens ont confirmé ses ex-ji

périences; ils l’ont considérée comme particulièrement!!

propre à favoriser l’issue des humeurs, et ils en fontjfj

souvent usage dans toutes les douleurs sciatiques quep

Gotugno traite par les topiques vésicans. Au surplus, sijl

ce moyen réussit dans ces affections, lorsqu’elles sont)!

récemment formées, il paroît être nul, si elles sont) 1
,

anciennes. Une pauvre femme, qui avoit long- temps»!

séjourné à la Salpêtrière et à l’hôpital Saint-Louis, avoittn

fini par se retirer dans son domicile, n’ayant pu trou-|>|

ver aucun soulagement à ses maux. Pendant presquepj

toute la durée des temps humides
,

il lui étoit presqueij

impossible de faire usage de ses extrémités inférieures.jl

Un jour que les symptômes avoient empiré
,
je lui pro-jtl

posai le galvanisme. De concert avec plusieurs élèves*!

de l’école de médecine, qui suivoient alors mon coursil

de Thérapeutique, je la soumis à l’action d’une pilep

ordinaire
,
et nous continuâmes les séances pendant la] (

durée de trois semaines. La malade n’eut pas un instant) )

de mieux, ce qui nous fit abandonner notre projet. )

D’autres praticiens prétendent avoir été plus heureux
;||
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il me semble qu’on n’a point encore procédé par un

assez grand nombre d’essais, pour qu’on puisse porter

une conclusion définitive.

M. Aldini a fait une application très - intéressante du

galvanisme dans l’aliénation mentale. 11 rapporte une

observation que nous croyons devoir faire connoître :

c’est celle de Louis Lanzarini
, âgé de vingt-sept ans

,

rêveur, taciturne, n’aimant que les lieux écartés et soli-

taires, ayant le regard sombre et presque hébété. M. Al-

dini essaya sur ce malade l’action d’une pile composée

de quatre-vingts plaques d’argent etdezinc. Il lui mouilla

d’abord les mains avec une dissolution de muriate de

soude, et l’on fit l’arc à différentes hauteurs de l’appa-

reil de Volta, pour familiariser le malade avec l’opéra-

tion. Cette première tentative fut sans aucun fruit.

Alors M. Aldini eut recours à un autre procédé. 11 plaça

les mains du malade à la base de la pile, et il com-

pléta l’arc total, à l’aide d’un second arc établi depuis le

sommet de l’appareil jusqu’à une partie quelconque du

visage, qu’on avoit auparavant humectée avec de l’eau

salée. Lanzarini éprouva à peine le premier effet galva-

nique
,
qu’il fut comme arraché de son état de stupeur

i et de rêverie. On renouvela l’expérience plusieurs fois

de suite
,
et toujours sans inconvénient. On augmentoit

la force du courant galvanique, et, à chaque séance, les

,

progrès de la cureparoissoientse manifester. «La physio-

» nomie
,
dit M. Aldini, s’animoit à la vue de l’appareil

» et pendant son action. Ce n ’étoit point cet homme
« foible et abattu : une gaîté douce se répandoit sur tout

» son visage; il laissoit quelquefois échapper un sourire,

» témoignage de son contentement, et qui n’avoit abso-

» lument rien de niais ni de stupide. L’expression de

» ses yeux changeoittotalement; loin d’avoir le moindre
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«.éloignement pour les expériences auxquelles on le

« soumettait; il s’y prêtoit à la première invitation, par i

« la persuasion où il étoit sans cloute de l’amélioration i

» qu’apportoit clans son état l’influence galvanique. En-

« fin, on l’entendit faire quelques cpiestions, tantôt sur

« la machine, et d’autres fois sur l’éclair qui s’excitoit
l

« danssesyeux à chaque application de l’arc ». M. Aldini
,

i
j

rempli d’espoir, chercha dès-lors à l’accroître, en va- \

riant les moyens d’application. Il établit le courant dui

galvanisme par les oreilles, pour mieux influer sur le
i

cerveau. La cure s’avancoit; mais cette nouvelle impres-n

sion étoit trop douloureuse : on la suspendit pour quel- Il

ques jours. Comme on redoutoit des inconvéniens de I

cette manière d’expérimenter, on rasa la tête de Lanza-t

rini, à l’endroit de la suture pariétale: on humecta cet p

endroit avec la dissolution accoutumée, et on la recou- t;

vrit d’une plaque d’argent. Les mains du malade furent II

placées à la base de l’appareil, et on établit un arc de il

communication, d’une part avec la pile, et de l’autre II

avec une branche métallique dont la tête étoit armée.*

us fruc- U

tueuse. Il se manifesta des changemens de plus en plus fc

favorables. La physionomie de l’individu augmenta sin-ii

gulièrement d’expression; les symptômes de mélancolie 11

disparurent, et les forces se rétablirent. Depuis cette M

époque
,

le malade a repris son état de santé, et il naïf

point eu de rechute.

La cure que nous venons de rapporter est aussi éton-jtl

nante que celle qui a été faite à Turin
,
sur un hydro-|l

phobe
,
par le docteur Rossi. Il s’agit d’un homme qu’un II

chien eni’agé avoit mordu au gros doigt, et qui, depuis II

environ un mois, éprouvoit de vives douleurs dans le II

bras et le dos. L’emploi du caustique, d’après les procé-i>t

Dès-lors
,
l’opération fut plus supportable et pl
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dés usités, supprima ces douleurs pour quelques jours;

niais bientôt elles recommencèrent avec d’autres sym-

ptômes plus alarmans. Le malade frissoonoit à l’aspect

de l’eau; il avoit l’envie de mordre, et sa gorge étoit

tellement enflammée
,

qu’il ne pouvoit avaler les ali-

niens solides. Le docteur Rossi fit préparer une pile de

:cinquante couples de disques d’argent et de zinc, entre-

mêlés de cinquante disques de carton mouillé dans une

dissolution de sel ammoniac. De petites bandes de pa-

pier gris humecté
,
sur lequel il faisoit situer les pieds

nus de l’enragé
,
lui servoient de conducteurs. Dans

instant où le malade ouvrit les dents pour mordre
,

|1\I. Rossi introduisit dans la bouche le bout de l’arc

pii, par son autre extrémité
,
communiquoit avec l’ap-

oareil de Volta. Cette opération violente affoiblit telle-

ment le sujet, qu’il ne pouvoit plus se soutenir. Il n’eu

ut que plus aisé de le galvaniser. Le malade étoit cou-

vert de sueur
;
on le fit transporter dans sa maison

,
et,

;e jour d’après
,
on devoit le reporter chez le docteur

ilossi, pour subir de nouveau le galvanisme, lorsque le

naïade lui-même vint annoncer au médecin qu’il étoit

ruéri. En effet, les douleurs dont nous avons fait rnen-

iion avoient cessé, et il n’avoit plus horreur des Equi-

tés, ni aucune difficulté dans la déglutition. Il est

irai que, plusieurs jours après, il éprouva une nou-

ille atteinte: mais le docteur Rossi en effaça toutes
7 a

£s traces, en soumettant de nouveau le malade à l’opé-

ation.

Les affections scrophuleuses font souvent le désespoir

!es malades qui en sont attaqués et des médecins qui

is traitent, par l’opiniâtreté avec laquelle elles résis-

“nt à tous les moyens qu’on leur oppose. Je suis porté

croire, d’après plusieurs essais que j’ai tentés, qu’on
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pourroit retirer quelques bons effets de l’emploi du gai-

vanisme contre ces maladies, si on savoit 1 appliquer ài

propos. Je commençai, en conséquence, une série dex->

périences sur ce point de Thérapeutique, avec un jeune
i

médecin dont j’ai déjà cité le nom
,
M. Biett; et le suc-,

cès sembla quelquefois couronner notre patente. Je mei

contenterai de rapporter une seule des observations que;

nous avons eu occasion de recueillir. Mademoiselle ***
,

J

âgée de dix-huit à dix-neuf ans, d’un tempérament ner-«|

veux et sanguin
,
et née de parens sains

,
portoit depuis»

neuf ans des engorgemens glanduleux autour du cou^j

qui avoient acquis un volume très-considérable. f °usij

les secours de l’art avoient été épuisés, sans qu on euli

obtenu le moindre soulagement. Les glandes du cotta

gauche sembloient même avoir acquis plus de grosseur n

elles occupoient toute la partie latérale et antérieure dud

cou, et se prolongeoientjusque sur le devant de l’oreille»

i

Celles du côté droit étoient moins volumineuses, maifl

plus multipliées, etse manifestoient jusque sous le musjri

cle sterno - mastoïdien : du reste, ces tumeurs étoieni<

parfaitement indolentes : la peau qui les recouvroii'i

étoit décolorée, et sembloit frappée d’une sorte datoij

nie. Nous nous déterminâmes à soumettre cette jeun»

personne à un traitement galvanique. Nous employâmes

d’abord une pile qui n’avoit que quarante paires métalw

liques. Dans le principe, la malade lut peu sensible aijl

courant galvanique
5
mais, après quelques séances, 1|(|

cuisson devint très -vive sur les parties où on dirigeoiU

les conducteurs. La peau, qui ne rougissoit point danpl

les premiers jours, s’anima à chaque operation
,
d un i

manière assez vive. L’engorgement parut augmentai

d’abord
;
mais les glandes se séparèrent peu à peu et si I

ramollirent. Pendant trois mois, nous suivîmes ce traill

tement avec la plus grande exactitude
,
en renouvelant
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l’application galvanique de jour à autre, et en augmen-

tant progressivement la force de l’appareil. Au moment

où jecrivois cette observation
,
ces engorgemens scro-

phuleux étoient réduits presqu’au tiers du volume

qu’ils avoient eu, et tout portoit à croire qu’ils ne tar-

deroient pas à disparoître.

J’ai déjà parlé, dans un article consigné plus haut, et

qui a pour objet les asphyxies, des avantages qu’on peut'

retirer du galvanisme contre ce genre d’accident. Creve

surtout a disserté sur ce sujet intéressant. M. de Hum-
boldt a cherché particulièrement à résoudre cette ques-

tion : Le galvanisme peut-il servir a distinguer la mort

apparente de la mort véritable? Il pense que, quoique

ce moyen ne soit pas infaillible, il peut néanmoins

fournir des probabilités dans beaucoup de circonstances.

Il est surtout avantageux dans les combats, soit terres-

tres, soit maritimes, où l’on sait que les malades sont

souvent classés avec trop de précipitation parmi les

morts. En effet, combien de blessés ne voit-on pas

chez lesquels les fonctions paroissent entièrement anéan-

ties
,
et qui cependant, traités par des procédés conve-

nables, ne tardent pas à se rétablir? M. de Humboldt

pense qu'il seroit avantageux que tous les chirurgiens

des armées fussent munis d’un appareil galvanique. Ce

physicien célèbre a disserté ensuite pour savoir si le gal-

vanisme a réellement lepouvoir de rappeler a la vie les per-

sonnes chez qui elle paroit éteinte. L’analogie de l’action

du galvanisme sur les organes des animaux avec celle

de l’électricité, paroît mettre hors de doute cette pro-

position. Mais il faut en convenir
,
cette branche inté-

ressante de la physique est encore bien peu cultivée par

les gens de l’art.

On s’accorde généralement aujourd’hui sur le meilleur
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moyen auquel on peut recourir pour appliquer le gal-

vanisme à 1 économie animale, et l’appareil de Yolta

est généralement adopté dans tous nos hôpitaux. 11 n’est

donc pas inutile de dire quelques mots de sa structure

et de ses effets. L’instrument connu sous le nom de pile

galvanique
,
est formé d’une série déterminée de disques

de cuivre et de zinc. Au lieu du premier de ces métaux,
on peut encore se servir de l’or, de l’argent, etc. M. Al-

dini s est servi du platine. On sépare chaque paire de
ces disques par un autre disque ou rondelle de carton

ou de linge, qu’on a trempé auparavant dans une dis-

solution de sel ammoniac ou de muriate de soude. Tous
les disques sont alternativement superposés les uns sur

les autres, et toujours, dans le même ordre. De cette

réunion résulte une sorte de colonne qui est fixée et

contenue par trois tiges de verre
,
assujetties elles-mêmes

à leurs deux extrémités par deux petites planches per-

forées de trois trous, destinées à recevoir les tiges de

verre. On place à la base de la colonne un disque de
zinc, que les physiciens nomment pôle zinc

,
ou néga-

tif,
et à son sommet

,
un disque d’argent, etc.

,
que l’on

appelle pôle argent
,
ou positif. Une personne qui touche

les deux bouts de cet appareil avec les doigts humectés,

subit une commotion d’autant plus forte
,
que le nombre

des disques dont nous venons de parler est plus consi-

dérable. On a toutefois remarqué que lorsqu’on les

multiplioit trop, les effets cessoient d’augmenter, at-

tendu que l’humidité des cartons interposés entre les

plaques métalliques est exprimée par le poids des dis-

ques supérieurs
(
du moins à la partie inférieure de

l’appareil ).

D’ailleurs, on n’a besoin que d’un nombre très-borné

de ces disques pour produire des effets sur le corps hu-
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main
,
et si l’on expérimente sur le cadavre ou sur les

animaux ,
et qu’on veuille obtenir de grands résultats

,

on peut avoir recours à plusieurs colonnes qu'on fait

communiquer ensemble par l’intermède des tiges mé-

talliques, etc. 11 est des circonstances particulières qui

affoiblissent, et finissent même par anéantir l’action de

la pile de Volta
;

telles sont celles où les rondelles de

carton sont tout-à-fait desséchées
,
et où les plaques de

métal sont oxidées par leurs faces
,
ce qui exige des pré-

cautions particulières de la part du physicien expéri-

mentateur, et nécessite constamment certaines mani-

pulations pour le nettoiement des plaques.

M. Westring, médecin suédois, dont le zèle égale le

talent pour le progrès de la science, m’a fait parvenir

,

dans le temps
,

le dessin d’un nouvel instrument avec

lequel il a tenté un grand nombre d’expériences médi-

cales
: j

en ai donné communication à plusieurs sociétés

savantes de Paris : ce sont des brosses métalliques, dont

il prétend que le perkinisme lui a suggéré l’idée. Cet

instrument est assez analogue à celui dont on se sert

pour carder. Le dessus est d’ébène
;

il est adapté à une

plaque d’or, laquelle reçoit des pointes de même métal,

assez longues
,
et en nombre plus ou moins considérable.

Cet instrument est muni d’un manche fixé par une vis,

et qui le rend plus facile à manier. Quand on veut faire

usage de cet instrument, M. Westring recommande de

fixer l’une des deux brosses au pôle négatif de la pile. Il

met dans une main du malade, après qu’il l’a humectée

de vin, une plaque oblongue de fer
,
enduite d’étain

,

et cette plaque fait communiquer le malade au pôle

positif de la même pile
;

c’est alors que l’application

de la brosse, faite sur une partie quelconque du ma-
lade

, y détermine une sensation comme brûlante. Le
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système tegumentaire s enflamme

,
et I on diroit qu’il a I,

été brûlé.

Cette manière d’appliquer le galvanisme
,
a

,
selon

M. Westring, une action très-circonscrite
;
elle se porte

spécialement sur les fonctions des exhalans de la peau,
et en ranime l’activité. Ce médecin compare ses effets à

ceux qui résultent de l’urtication. Il allègue, en outre,

des exemples qui attestent son efficacité dans le traite-
I

ment des maladies. Les brosses métalliques ont obtenu
un succès marqué chez un homme âge de quarante ans,

resté hémiplégique à la suite d'une apoplexie. Sa gué-
rison ne fut point terminée

,
parce qu’il n’eut pas la pa- i

tience de continuer quelque temps son traitement, et

qu il s abandonna à des excès de débauche. La même
f

infirmité a été radicalement guérie par M. Westring, I

chez un capitaine de vaisseau, dont le côté droit de la

lace étoit entièrement dépourvu de sensibilité et de
contractilité. Quels avantages n’a-t-il pas retirés de ce

moyen
,
pour la guérison des tumeurs graisseuses et in-

dolentes qui se forment dans le tissu cellulaire
!
Que i

laut-il penser de l’observation faite par M. Westring

,

sur un vieillard de soixante-dix ans, qui avoit souffert 1

dune sciatique pendant près d’un an? Lune de ses i

hanches étoit devenue si douloureuse, qu il ne pouvoit ;

se coucher sur le côté malade. Le stimulus des brosses f

métalliques
,
dirigé derrière le grand trochanter, le gué- i

rit en huit jours.

M. Westring propose son instrument contre les dar- ;!

très, et autres altérations extérieures du système tégu- «r

mentaire, contre le tic douloureux, etc. Il prétend avoir 4
rendu 1 énergie virile à un homme de trente-six ans, rl

qui
,
s étant uni à une femme jeune et belle

,
n’avoit pu

[

consommer le mariage. Cette infirmité étoit le résultat 1

1
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ides excès auxquels il s etoit livré dans sa jeunesse. Il ne

pouvoit exécuter 1 érection d’une manière complète, et

iavoitdes émissions spermatiques involontaires et spon-

tanées; enfin
,

il n’éprouvoit aucun désir vénérien. On
avoit employé plusieurs remèdes toniques qui n’avoient.

eu aucun succès. Il n’en fut pas de même des brosses

métalliques
;
et le lendemain de leur application

,
il sur-

vint un changement favorable qui ne fit que croître de

jour en jour. On n’a point encore répété en France les

expériences du médecin suédois.

Je n’étendrai pas plus loin les détails que je pourrois

donner pour prouver les effets salutaires de l’applica-

tion médicinale du galvanisme. On en jugera par les

effets généraux qu’il produit sur le tissu de la peau. Ces

effets sont, comme tous les physiologistes, et en parti-

culier M. Aldini, l’ont très-bien remarqué, un senti-

ment d’ardeur suivi de rougeur, et même de tuméfac-

tion dans le système tégumentaire. Ces effets, du reste,

sont relatifs au plus ou moins de sensibilité de la partie

soumise à l’action de la pile galvanique. C’est ainsi que

la douleur causée par l’opération est plus vive sur les

lèvres, dans les oreilles, sur le globe de l’œil, que dans

les mains, qui sont défendues par l’épiderme.

Il faut faire encore mention de l’accélération du
pouls, qui a lieu par le galvanisme aussi-bien que par

l’électricité; de l’augmentation des urines, de la tran-

spiration, ainsi que de l’activité communiquée aux au-

tres excrétions
;
des contractions particulières qui sont

suscitées dans le canal de la digestion, lorsqu’on intro-

duit l’un des conducteurs dans l’intérieur de la bouche,

et l’autre dans l’intestin rectum
;
des insomnies qui se

prolongent, et de l’espèce de trouble qui se manifeste

dans l’organe cérébral
,
lorsqu’on dirige le courant de
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la pile vers la tête

;
de la propriété dont jouit ce même

courant d arrêter la décomposition des substances ani-

males, et de beaucoup d’autres phénomènes qui démon-
trent incontestablement l’action souveraine du galva-

nisme sur toutes les parties sensibles et contractiles.

Nul doute, en conséquence, que ce nouvel ordre de
faits ne soit une des acquisitions les plus précieuses

quait pu faire de nos jours la médecine expérimentale,
et quil ne puisse frayer une route vers des découvertes

très-intéressantes pour la Physiologie et la Thérapeu-
tique.
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ARTICLE QUATRIÈME.

Du Mcsmcrisme.

« Il y a, dit M. Thouret, des faits d’un certain ordre

o. qui, par le nombre et la grande variété, la grande

,» mobilité des effets qu’ils présentent, par le caractère

.x de singularité qu’ils offrent, qui, faisant enfin spec-

tacle, peuvent facilement induire en erreur, et qui

.a frappent surtout si vivement les sens, qu’ils ne laissent

ii» pas à lame la tranquillité nécessaire à la i'éllexion ».

Cette vérité explique la vogue qu’a obtenue dans le

ttemps M. Mesmer. L’homme de la société a un tel be-

soin de s’émouvoir, qu’il aime à l’excès toutes les erreurs

qui étonnent ou frappent son imagination, qu’il s’envi-

ronne constamment d’illusions et de prestiges. Les com-

missaires de la Société royale de Médecine
,
et ceux de

l’Académie des Sciences, ont véritablement éclairé la

question du mesmérisme
,
en montrant les sources où

les points principaux de cette doctrine singulière ont

•été puisés. C’est dans les ouvrages publiés par Paracelse,

îVan-Helmont
,
Goclénius, Roberti

,
Burgravius

,
Santa-

nelli, Nicolas de Locques, Libavius, Tenzélius, Wir-

ling
,
Maxwel

,
Kirclier, etc. que se trouvent les élémens

lu corps de doctrine que M. Mesmer n’a pas craint de

présenter comme le résultat de sa propre découverte.

Les prétendus dogmes de ce médecin sont énoncés

avec une sorte d’emphase qui a porté la séduction jusque

llans les esprits éclairés. Le ciel, la terre et les êtres

dvans, sont liés, selon lui, par une dépendance mu-
uelle et réciproque; le moyen de communication de

"es corps est un fluide d’une subtilité infinie, et par

; intermède duquel toutes les impressions du inouve-
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ment sont rapidement propagées. De cette influence

suprême, universelle, dont lui seul prétend avoir

révélé les lois, proviennent des ellets alternatifs, quil

envisage comme un flux et reflux analogue à celui des;

mers. Ces effets s’étendent, se composent, se diversi-

fient comme les causes qui concourent à leur produc-
1>|

non. C’est cet agent universel qui imprime des proprié-

tés à la matière et aux corps organisés, qui pénètre et

affecte immédiatement les nerfs du corps animal. 1

M. Mesmer a cru surtout avoir rencontré dans le corps

humain des attributs semblables à ceux dont jouit l’ai- \

mant
;
cette analogie est si parfaite

,
qu’il qualifie cette

merveilleuse propriété du nom de magnétisme animal.

Cette propriété magnétique peut se communiquer d’un

corps à un autre corps; tous les corps néanmoins ne

sont pas également susceptibles de la percevoir; mais il»,

existe des procédés pour la renforcer et l’accroître. Les

glaces, la lumière, augmentent et réfléchissent son ac-

tion
;
le son la propage.

A beaucoup d’autres assertions, quil seroit trop long

et même superflu de remettre sous les yeux de nos lec

teurs, M. Mesmer ajoute celle-ci :
que le principe qu il

a découvert est curatif de toutes les maladies nerveuses,

quand on sait, comme M. Mesmer, lui imprimer la di-i

rection convenable
;
que ce principe nous éclaire sur let

choix et l’emploi des remèdes
;
qu’il assure leurs eflets ;

qu’il est l’excitateur et le régulateur des crises favo

râbles
;
qu’il dévoile la source et la nature des affections

morbifiques les plus compliquées
;
qu il en arrête les>

progrès sans aucune suite fâcheuse pour les individus :h

qu’il convient à tous les âges, à tous les sexes et a tous»

les tempéramens ;
qu’il doit enfin être considéré comme i

un préservatif pour toutes les maladies qui seroient ài(î
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•craindre
,
etc. C’est avec cette doctrine, exprimée par le

langage le pins mystérieux, et environnée de l’appareil

le plus imposant et le plus magique, que M. Mesmer a

ivoulu réformer l’art de guérir, et le porter tout à coup

là son plus haut degré de perfection
,
après l’avoir assis

,sur ses seuls et véritables fondemens.

Mais il est évident, comme on le démontra fort bien
• '

iià cette époque, que M. Mesmer ne faisoit que tirer de

l’oubli quelles méritoient, des idées chimériques qui

avoient obtenu une sorte de vogue dans des temps anté-

rieurs
j
qu’il ne faisoit que rappeler cette époque parti-

culière de l’aveuglement humain
,
oit l’on croyoit que

l’univers entier étoit animé par le magnétisme, où toutes

«es lois et ses plus grands phénomènes s’expliquoient

par le magnétisme
,
où les corps célestes même étoient

comparés à d’immenses aimants
,
se balançant, s’attirant

æt s’entraînant mutuellement dans l’espace. « Ce puis-

•< sant magnétisme, pour me servir des expressions de

» M. Thouret, s’étendoit du ciel sur la terre, et tous les

* corps de notre globe en étoient, disoit-on, imprégnés.

» C’étoit l’action magnétique du soleil et de la lune qui

•> produisoit le phénomène du balancement des eaux,

« celui du flux et reflux des mers. Les minéraux et

> les fossiles
,
les arbres et les plantes

,
tous les êtres

•• vivans
,

et que comprend particulièrement le règne

«animal, n’existoient
,
ne croissoient, n’agissoient que

« par le magnétisme. L’homme, enfin, dans sa constitu-

i tion physique et morale, étoit soumis à l’empire de

* cette puissance, dont il éprouvoit l’action. Un grand

« nombre de phénomènes particuliers, analogues à ces

< différentes classes d’êtres ou de substances, étoient

rapportés à la même cause. Les effets de l’ambre jaune,

* ou les attractions électriques
;
l’action du mercure sur
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« les métaux; le phosphore ou la pierre lumineuse; la;

«végétation des plantes; l’art des entes ou des greffes

« pour les arbres; les plantes appelées plus particuliè-i

« rement magnétiques, et qui semblent suivre le soleil

« et la lune dans leur cours; différentes espèces d’ani-t

« maux désignés aussi particulièrement par la même|
«dénomination, tels que la torpille, le rémora des jj

« anciens, un serpent appelé par le P. Kircher, anguisV

« stupidus americanus, le ranci piscatrix
,
le poisson volant,!

|

« ou piscis globosus
,
la syrène, l’impression que semblell

«produire le crapaud sur la belette; dans l’homme,
b|

«enfin, le pouvoir si étonnant de l'imagination, les

« effets de celle de la mère sur l’enfant quelle porte' 1

1

« dans son sein; l’empire non moins étonnant de la mu-ii

« sique sur les esprits, ses effets dans la production clés t)

I

«passions, dans la cure de la tarentule; le pouvoir il

« encore plus puissant de l’amour, l’art des fascinations ;!

« tous ces phénomènes ne s’expliquoient qu’à la faveuff]

« de l’espèce de magnétisme propre à chacun des troisfi

« règnes de la nature, auquel se rapportoient les diffé-ll

«rentes substances, soit de nature animale, soit dei

» nature végétale
,
soit enfin de l’ordre des êtres animés j|

« qui les présentoient ».

Il est sans doute une époque dans les sciences oii iljjj

peut paroître avantageux de réfuter sérieusement desll

assertions semblables à celles qui ont été énoncées parjl

M. Mesmer : mais quand tout le monde est désabusé;#!

quand le temps, qui triomphe des imaginations les plus I-

j

enthousiastes, a seul suffi pour démasquer le charlata-i l

nisme,de quelle utilité pourroient être nos efforts pour il

les combattre? que pourrions-nous dire qui ne soit déjà! i

su des physiologistes, relativement aux effets du tou- il

cher sur les surfaces sensibles, aux impressions variées!
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ju’on peut transmettre à l'imagination, par un appa-

reil de procédés extraordinaires; à l’éveil et à l’énergie

ju’on peut donner aux passions de laine; aux diverses

réactions nerveuses qu’on peut susciter; à la contagion

Je l’exemple pour la propagation des mouvemens spas-

modiques ou convulsifs, etc. P Tous ces phénomènes

ne s’expliquent-ils pas par les lois connues du système

nerveux ?

Au surplus, les idées du magnétisme paroissoient

^oubliées depuis trente ans. On n’en parloit que comme
d’un rêve chimérique de l’esprit humain

,
quand tout à

coup les partisans de cette ancienne hypothèse se sont

réveillés. On a vu dans le monde des individus agiter et

«enter de résoudre les mêmes problèmes qui avoient

.occupé nos devanciers. La plupart ont traité de ces

[objets avec autant de chaleur que s’ils avoient été nou-

veaux
;
tant il est vrai que, lorsque l’attention a besoin

ide changer d’objet
,
on l’entretient souvent avec les

(questions les plus surannées.

C’est spécialement M. de Puységur qui doit être re-

gardé parmi nous comme le continuateur de M. Mesmer.

On lui attribue la découverte du somnambulisme ma-

gnétique. Ceux qui connoissent cet homme sage et

recommandable, ne sauroient contester les services qu’il

a rendus à l’humanité. Car il y auroit certainement

quelque chose d’utile à recueillir dans le magnétisme,

si les vrais savans vouloient en faire l’objet de leurs

méditations, et si les charlatans n’avoient discrédité la

matière par leurs jongleries et leur mauvaise foi. En
effet, nier qu’on ne puisse recourir à un semblable

moyen
,
c’est nier qu’on ne puisse agir quelquefois avec

succès sur l’imagination des malades. Or
,
personne

n. 29
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n ignore que cette espèce de médecine ne soit souvenji

plus salutaire que toutes les drogues de nos pharmacies'
Toutefois, il est exact de dire que, dans la doctrine di

magnétisme, il n’y a de vrai que ce que l’on savoit, ei

que ce qu’on a voulu y ajouter, n’est que le résultat dt

1 imagination ou de l’erreur.
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ARTICLE CINQUIÈME.

Du Perkinisme.

Le perkinisme tire son nom du docteur Perkins, qui

exerçoit son art à Plainfeld
,
dans l’Amérique septen-

trionale ,
où il fut gratifié par son gouvernement d’un

privilège, en vertu duquel il pouvoit seul vendre pen-

dant quatorze ans les instrumens qu’il avoit inventés.

Hé médecin mourut à New-Yorck, de la fièvre jaune, en

1800. 11 y étoit venu pour faire usage de ses tracteurs

sur les personnes atteintes de cette maladie. Son moyen

d’opération consiste en deux aiguilles
,
composées d’un

métal différent; ces aiguilles, qui ont été mises sous

les yeux de la Société médicale de Paris, ont une de

leurs extrémités arrondie, et l’autre pointue. La pre-

mière, qui est de couleur jaunâtre, est, dit-on
,
formée

de laiton
;
la seconde

,
qui est d’un blanc bleuâtre

,
est

faite de fer-blanc non aimanté. C’est avec la pointe de

ces aiguilles que M. Perkins exécutoit un attouchement

sur les parties souffrantes du malade, ou dans le voisi-

nage de ces parties. Il continuoit quelquefois son opéra-

tion jusqu’à ce que le système tégumentaire fût affecté

d’une légère phlogose ;
souvent la douleur que l’on veut

apaiser, cesse à l’instant même du contact.

Pour dissiper les céphalalgies, on promène cet appa-

Teil de l’occiput à la nuque, après avoir soigneusement

nettoyé la tête du malade; on le porte aussi sur la région

cfrontale ou sur la région temporale. Dans la phthisie pul-

monaire, on le dirige sur le dos, ou sur le devant même du
tthorax; dans les rhumatismes des extrémités inférieures,

c’est vers le fémur; dans ceux des épaules, c’est le long

de l’humérus et du radius, jusqu’aux os du carpe et du

métacarpe, etc. Il en est, du reste, de cette découverte
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comme d’une infinité d’autres. L’inventeur s’est hâté det

l’approprier à tous les cas de souffrance. C’est ainsi qu’ili

en a fait usage dans les douleurs vives qu’on éprouve aux!

dents, dans les douleurs ostéocopes qui suivent l’infee-i'

tion vénérienne, etc. lia également eu recours à ce moyen*

poùr remédier aux accidens des brûlures, à ceux quii

proviennent des atteintes de la foudre, etc. Pour reti-;>i

rer du perkinis me tous les avantages qu’il promet, il ne
;

j

faut point opérer pendant la durée de la digestion ali-i

mentaire, dans le temps de la menstruation, etc.

Une femme du Danemarck, ayant observé les succès»

merveilleux du perkinisine
,
pendant son séjour danse

l’Amérique septentrionale
,
apporta dans sa patrie ceU

nouveau moyen de guérison. Les médecins les plus in-,
|

struits de Copenhague tentèrent aussitôt des expé-||

riences
;
de ce nombre étoit M. Héroldt

,
chirurgienii

d’une grande sagacité. De toutes parts, les ouvriers se|J

mirent à travailler à la fabrication des aiguilles
;
eul

sorte que ces instrumens furent un véritable objet de.
|

mode; les dames même en portoient toujours avec elles,

ü

et étoient les premières à les mettre en vogue. Partout c|

on préconisoit le docteur Perkins, comme on a préco-td

nisé jadis Mesmer et Cagliostro.

M. Rafne s’associa aux travaux de M. Héroldt, pour H

procéder à une suite d’essais dans les hôpitaux de Co-H

penhague. Ils parvinrent à guérir les douleurs vagues LJ

qui étoient le résultat de la goutte ou du rhumatisme. |i|i

Us eurent des succès dans quelques cas de migraine,»

dans plusieurs ophthalmies et odontalgies, etc. Leurs
pj

aiguilles étoient en laiton et en fer; ils employèrent m

aussi des aiguilles d’argent, de zinc, de bismuth, ainsi jil

que des aiguilles de cuivre et de plomb. Celles que I on >

fabriquoit avec l’ébène ou l’ivoire étoient peu actives, i
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Kn un mot, on doit bien s'imaginer que la sagacité in-

dustrieuse des expérimentateurs s’exerça long-temps sur

le meilleur mode de confection des aiguilles, sur le

meilleur choix des métaux qui dévoient servir à leur

construction, sur la plus efficace méthode pour les em-

ployer, comme cela est arrivé pour l’électricité et le

galvanisme. La découverte de Perkins étant l’objet con-

tinuel des conversations, chaque jour voyoit naître de

nouvelles vues, de nouvelles idées pour concourir à sa

perfection.

On dit pourtant que les essais tentés par différons

médecins, ne furent pas constamment les mêmes, ce

c[ui prouve la nécessité qu’il y auroit de les répéter.

'Nous allons citer ici quelques-uns des faits qu’on a pu-

bliés dans différens journaux. Il y avoit une jeune fille

qui souffroit beaucoup d’une douleur aux dents, qu’on

rroyoit être de nature rhumatismale. On opéra des fric-

tions avec les aiguilles du docteur Perkins
;
le thorax

»e couvrit aussitôt de taches rougeâtres plus ou moins

étendues
,
et la malade cessa de souffrir. On rapporte

['observation d’une femme atteinte d’une migraine quo-

tidienne
,
dont les paroxysmes occasionnoient des con-

vulsions dans le bras et le cou du côté malade
;
elle se

rétablit par le seul moyen du perkinisme. On ajoute que

QI. Abildgaard, célèbre par son grand amour pour l’ex-

périence
,
s’est guéri lui-même, trois fois, d’une dou-

ceur qu’il éprouvoit au genou. On assure que, pour y
réussir, il se contenta de porter pendant quelque temps

deux aiguilles mises en contact avec le système tégumen-

iaire. Ce fait paroît bien douteux
,
ou du moins il

étonne autant que celui qui suit. Il s’agit d’une jeune

fille atteinte d’une affection rhumatismale qui avoit son

«iége dans la tête. Que fit-on pour y remédier ? Ou
»se contenta d’approcher un clou de fer de la tempe



4^4 NOUVEAUX É LÉ MENS
affectée

, sans contact
,
et la douleur cessa aussitôt. Mail

une autre douleur s étant déclarée dans l’œil du mêmJ
côté, il ne fallut, dit-on, pour la dissiper, qu’agitej

magiquement une aiguille de Perkins à la base de ce!
|

organe. Elle parut de nouveau, et la même opération Ici;

chassa encore
;
cette fois-ci seulement, il fallut l’appld|

quer immédiatement sur les tégumens. II. y eut pareilles

ment nn rhumatisme du dos
,
récent à la vérité

,
mais qu

j

disparut en cinq ou six minutes
,
par les frictions dt i

perkinisme. Le succès obtenu par M. Héroldt n’est pa

moins merveilleux. Un flux gonorrhéique s’étoit arrêta

chez l’un de ses malades, par les suites d’un traitement

peu régulier : il étoit affecté d’une strangurie. On exerç.4

un petit nombre de frictions le long et sur la super^j

ficie de l’urètre. Le flux reparut, et céda aux moyen.ll

ordinaires.

Les principaux effets du perkinisme sont d’aborcfl

d’exciler momentanément une certaine douleur su

toute l’étendue de la partie qui est l’objet de l’opéraij

tion. Cette douleur, artificiellement produite par le

aiguilles, est suivie d’un soulagement plus ou moini)

remarquable
,
et souvent même de l’entière cessatioijll

des symptômes auxquels on se proposoit de remédierll

M. le professeur Abildgaard prétend qu’il suffit d’api

procher de la langue la pointe de l’aiguille perkiniquejjj

pour donner à cet organe la sensation d’une saveur acidral

et comme métallique
;
que la même pointe, rapprochéfll

d’une partie quelconque de la face
,
sans que le contacil

soit opéré
,
provoque un prurit formicant sur toute lql

peau, chez les individus dont le système est naturelle-U

ment très-irritable.

Ces faits particuliers, réunis à d’autres, ont donnt|ij)

lieu à différentes manières de rendre compte de l'actionjl
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<lu perkinisme. Les uns l’expliquent par les correspon-

dances sympathiques de la peau avec les autres systèmes

de l’économie animale
,
en envisageant ce mécanisme

.comme entièrement analogue à celui des frictions. Les

autres comparent les aiguilles à des conducteurs élec-

triques. Certains, enfin, rapportent les effets quelles

i manifestent dans le traitement des maladies, au pouvoir

de l’imagination exaltée, et trouvent une extrême ana-

logie entre ce mode de curation et celui de M. Mesmer,

dont nous avons déjà fait mention. De ce nombre est

M. le docteur Haygarth
,
qui pratique à Bath en Angle-

terre
,

et qui s’est montré l’implacable adversaire de

M. Perkins le fils; ce dernier étoit venu dans ce pays

pour y propager la méthode de son père. Il étoit même
parvenu à former, à Londres

,
en i8o3, une société

composée de plusieurs souscripteurs, et il portoit ses

prétentions jusqu’à obtenir du gouvernement une ré-

compense pour cette prétendue découverte.

L’opération pratiquée en Chine et au Japon avec des

aiguilles
,
connue sous la dénomination d'acupuncture

,

a beaucoup d’analogie avec le perkinisme. C’est aux voya-

geurs Kæmpfer et Ten-Rhyne que nous devons tous les

renseignemens relatifs à ce moyen singulier, qui est

surtout employé par les médecins japonois comme un

remède à tous les maux. On a débité sur l’acupuncture

tant de contes ridicules, qu’il n’est pas étonnant que les

médecins européens n’aient pas essayé son application.

Peut-être faut-il beaucoup attribuer à la fois à l’influence

morale, et à l’influence physique. La matière est encore

trop nouvelle. Tous ces soupçons ne sauroient être

téclaircis qu’à l’aide d’un examen ultérieur, auquel pro-

céderont des hommes sages et inaccessibles aux préju-

gés. Les erreurs ne s’accréditent que par le merveilleux

'dont elles éblouissent les esprits.
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ARTICLE SIXIÈME.

De VAimant.

MM. Thouret et Andry ont traité si complètement, e

avec tant d’intérêt, cette matière, qu’on est à peu prè

réduit à ne dire que ce qu’ils ont déjà publié eux
mêmes. La pierre d’aimant a été fort long-temps entri

les mains des magiciens, des astrologues et des alchi

mistes. De quoi serviroit ici pour la science l’expositroi

des systèmes plus ou moins absurdes auxquels elle

donné lieu ? Que nous importe le rôle qu’on lui a fai

jouer, dans les sortilèges, les charmes, les fascinations b

les enchantemens ? Ces détails ne peuvent intéresse
:

que des esprits crédules ou superstitieux. Il ne faut ai)

médecin instruit que des faits exacts et authentiques

Tachons de les recueillir, et examinons si la substance

merveilleuse qui nous occupe est aussi utile pour l’ar

de guérir
,
qu elle l’est pour les progrès de la navigatioi

et de la physique expérimentale.

C est pour le traitement des maladies nerveuses qui

1 aimant a été spécialement employé dans ces temps mo
dernes. Klarich

,
médecin anglois

,
réveilla sur cet obje

important 1 attention des observateurs. Il rendit coin pti

de ses nombreux essais à la Société royale des Science: î

de Goettingue. 11 proposa l’aimant pour la guérison dt

I odontalgie
,
de la surdité

;
pour celle de la paralysie e i

du rhumatisme. A cette époque
,

il fut imité par Stro-

mer, ’W eber, Ludwig
,
etc. qui tentèrent des expérience;

dont ils publièrent le résultat et les succès. Il paroi

toutefois, en parcourant les relations historiques qu’on

a données sur 1 aimant, que son application n'a vérita-

blement obtenu une faveur signalée que vers l’an iyy4;
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nù plusieurs médecins allemands
,
parmi lesquels on

distingue principalement M. Mesmer, s’en occupèrent

ivec ardeur. On pourroit alléguer ici le témoignage du

célèbre Unzer, d’Altona, celui de Deiman, Botten, Hein-

tius, Harsu, Laroche, etc. Mais aucun physicien peut-

;tre n’a donné ses soins aux applications de l’aimant

ivec plus d activité et de zèle
,
que M. l’abbé Lenoble

,

;hanoine de Vernon-sur-Seine
,
qui montra dès lors une

extrême habileté dans la confection des aimants artifi-

ciels. C’est à ce dernier que I on doit aussi d’avoir pro-

voqué sur ce point de physique intéressant, les épreuves

plus récemment faites parla Société royale de Médecine

.de Paris.

L’une des observations les plus remarquables citées

par M. Thouret
,
est celle d’une affection douloureuse

de la face, qui s’étoit manifestée à plusieurs reprises

,

chez un négociant de Piouen
, âgé d’environ soixante-

;cinq ans. Ses vives souffrances s etoient long-temps re-

;nouvelées par intervalles
,
et n’avoient pu être calmées

mi par les bains
,
ni par les sangsues

,
ni par les vésica-

Itoires
,
ni par les topiques caïmans de tous les genres.

Le malade étoit dans l’état le plus triste: un médecin

Hui conseilla de recourir à la cure magnétique
,
et il y

• consentit. « C est alors, dit M. Thouret, que je le vis

'» armé jour et nuit de son aimant artificiel
,
charmant

[

» sa douleur dans le moment même
,

et la faisant dis-

1 » paroître en peu de temps. A l’instant où les élance-

1 » mens se faisoient sentir, l’application de l’instrument

» sur la partie douloureuse calmoit le mal comme par

'» enchantement, et faisoit succéder aux déchiremens

« violens un engourdissement léger et très-supportable ».

Toutefois, ce malade éprouva en divers temps des crises

très-douloureuses
,

et si le barreau aimanté servit à
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apaiser le mal, il ne parvint pas à le déraciner, quoique
I administration du nouveau moyen ait été variée es
modifiée de mille manières. Ce même malade fit de)
observations très-intéressantes sur lui-même, pendan(
la durée de son traitement. 11 remarqua, par exemple
que faction de l’aimant varioit assez singulièremen
selon la force et la durée des douleurs qu’il enduroitft
II ajoutoit ingénieusement que l’action de cette sub-
stance étoit pour les douleurs très-véhémentes ce qut
sont les écluses pour un immense courant d’eau

;
c’est-

à-dire, qu’il s’en échappoit des parcelles qui venoiem
se manifester dans les endroits les plus sensibles : si les
douleurs

,
au contraire

, étoient peu intenses
,
elles con-

vergeoient
,
pour ainsi dire, et s’anéantissoient sous

1 aimant qu on avoit appliqué. On a cité aussi la gué-
rison merveilleuse de madame Bronod

,
atteinte

, à la
mâchoire supérieure du côté droit

,
de souffrances si

cruelles, quelle poussoit les cris les plus aigus, sans
presque jamais trouver le moindre adoucissement à ses
maux. De combien de remèdes n’usa-t-on pas infruc-
tueusement! On épuisa les fumigations, les emplâtres
opiacés, les caïmans intérieurs

,
les bains, les douches

,

les eaux thermales, les frictions
,
le cautère

,
les vésica-

toires
,
etc. Son mal n’ayant fait qu’empirer depuis six

ans
,
elle se confia aux soins de M. fabhé Lenoble

;
ce '

dernier lui donna une couronne, un collier, une croix
(

aimantée pour la poitrine
,
et deux plaques pour les

jambes. Dès ce jour, les symptômes commencèrent à
diminuer

,
et par la continuation non interrompue de

cette application salutaire, elle arriva à un rétablisse-

ment parfait. Le succès est loin d’avoir été aussi com-
plet chez un maître sellier de la rue du Sépulcre

,
qui

éprouvoit des douleurs et des mouvemens convulsifs li

dans un des cotés de la lace, lesquels étoient la suite jl
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d’une attaque d’apoplexie. Il éprouva d’abord un mieux

passager ;
mais les symptômes prirent un caractère fu-

^este* Le malade tomba dans une affection comateuse

qui termina ses jours.

L’odontalgie est une maladie aussi intolérable qu elle

,jest fréquente et peu connue des pathologistes.MM.Thou-

fret et Andry rapportent l’observation d’une femme âgce

i.de près de cinquante ans
,
tellement tourmentée par des

imaux de dents, que le sommeil lui étoit interdit, et

quelle ne pouvoit plus mâotier sa nourriture. M. Le-

noble la guérit avec un bandeau d’aimant. M. de Ger-

,-villiers se trouvoit dans une situation pour le moins»

; aussi souffrante. Tant de remèdes avoient été inutile-

ment tentés
,
qu'il étoit réduit à se faire arracher toutes

ses dents l’une après l’autre, et cette triste ressource

n’en étoit pas même une pour soulager son mal. Il dut

sa guérison à l’épreuve de l’aimant. Le malade raconte

lui-même qu aussitôt qu’on appuyoit légèrement le bar-

reau aimanté sur la dent malade
,
la douleur sevanouis-

• soit par gradation ,
et finissoit par se dissiper entière-

ment, au point qu’il n’en restoit pas la plus légère trace.

MM. Thouret et Andry font aussi mention d’un domes-

tique qui n’avoit point de sommeil, et qui, depuis trois

ou quatre jours, avoit la fièvre occasionnée par un vio-

lent mal de dents. Dans le fort de ses souffrances, 1 ai-

mant lui fut conseillé et appliqué. La nuit suivante
,
il

dormit parfaitement, et dix-huit mois après, il n’avoit

pas le plus léger ressentiment de sa douleur. Je dois

nécessairement ajouter à ces divers faits relatifs aux

applications médicinales de l’aimant, ceux qui mont

été communiqués par la correspondance du célèbre

professeur M. Sparmann. Ce savant eut recours à cc

moyen pour traiter des personnes gravement affectées
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du tIC doul°ureux décrit avec tant d’exactitude par Fc
thergill. Le sujet de sa première observation est j

femme d’un brasseur qui avoit inutilement essayé pli
sieurs moyens, entre autres l’électricité et le galvsl
nisnie. M. Sparmann fit appliquer du fer aimanté sur 1Ü
lieu de l’irritation. D’abord les douleurs qui étoierl
fixées changèrent de place

;
peu à peu elles diminuèren t

Les nuits devinrent si paisibles
,

qu’au moment o,<m ecrivoit M. Sparmann
,
il espéroit une guérison radiW

cale. L illustre académicien de Stockholm, encourag,
par ses succès, s’offrit lui-même à un de ses amis, pro
fesseur de sculpture, pareillement tourmenté d’un ti.

douloureux, pour lui faire l’application de l’aiman
artificiel. Ce malade fut également très-soulagé

,
quoi-

que auparavant on eût vainement mis en usage tous 1er
moyens les plus vantés.

Si 1 on continue de parcourir avec attention les applii
cations médicinales de l’aimant, on est étonné du nom-H
bre et de la variété des guérisons opérées par cette sub-
stance merveilleuse. Les douleurs rhumatismales, lesfi
sciatiques les plus douloureuses, les coliques néphré-j
tiques les plus rebelles

,
les céphalalgies les plus opi-3

mâtres, les spasmes de l’estomac
,
les crampes nerveuses!

des organes de la poitrine et des extrémités inférieures,!
les palpitations suffocantes, les tremblemens et tressai!-»]
lemens du système locomoteur, les convulsions, l’épi- H
lepsie

,
les affections comateuses

, etc. ont été guéris oui]
modifiés de manière à ne pas laisser de doute relative- 1
ment à 1 action véritablement médicinale des aimants N
sur 1 économie anil»ale. Ajoutons que les effets allégués
ont été observés par des hommes de l’art très-recom-
mandables, tels que Vicq-d’Azyr, Jeanroy, Roussille-
Chamseru

,
et les auteurs de l’excellent Mémoire insère
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armi ceux île la Société royale de Médecine. Je n'alié-

nerai point ici le témoignage de mon expérience par-

culière. Que prouveroit un fait négatif contre tant de

veuves authentiques? Madame éprouvoit, depuis

lus de six mois
,
des douleurs nerveuses au creux de

estomac, qui rendoient toutes ses digestions labo-

ieuses, et provoquoient le vomissement. Ce cas étant

îalogue à un cas rapporté par M. Lenoble, je lui con-

ciliai lemploi de l'aimant, et je lui remis moi-même

ne plaque aimantée. Mais le succès ne répondit point

notre attente, et le poids des douleurs dont la dame
plaignoit n’en fut pas même allégé. J’ai vu néanmoins

me névralgie frontale radicalement guérie par l’emploi

“itéré du même moyen.

Nous livrerons-nous à des discussions subtiles et su-

terflues, pour apprécier les effets de l’aimant? que

tourrions-nous ajouter à ce qui a déjà été écrit sur

2tte matière ? MM. Thouret et Andry ont porté
,
d’après

examen le plus réfléchi
,
les conclusions les plus rigou-

euses. Ne convient-il pas de transiger avec eux sur

melques vérités fondamentales ? Il paroît incontestable

«jourd’hui que les armatures magnétiques exercent

ne influence marquée sur les propriétés vitales de

économie animale
;
que cette influence se porte spé-

ialement, et peut-être uniquement, sur le système

erveux
,
comme le démontrent les observations recueil-

i es de toutes parts par les praticiens; qu’il seroit peu

jxact de vouloir expliquer ce phénomène
,
quelque

ttonnement qu’il nous inspire
,
par les effets de la près-

ton
,
du contact, du froid, du frottement, ou de toute

fiction mécanique de la substance aimantée; qu’erifin,

itexpérience ne permet pas de nier les avantages médi-

cinaux et salutaires de l’aimant, quoique les méthodes
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cjui en dirigent 1 administration soient susceptible!
detre perfectionnées; par quelle fatalité ce moyen di
J. hérapeutique est-il donc tombé de nouveau dans il

discrédit et l abandon ?

Il nous resteroit à indiquer à nos lecteurs le méca|
nisme de 1 application des aimants. Deux méthode!
piincipales paroissent avoir été employées jusqu’à cb
jour. D’après la première de ces méthodes indiquées pa3
M. Lenoble

,
on se sert de petits barreaux, dont oïd

loi me des bandeaux, des colliers, des bracelets, defl

jarretières, etc. ou bien, on a recours à des plaqued
diversement figurées, qu’on applique à nu sur diffél
rentes parties du corps

,
telles que la poitrine

,
la régiorU

du cœur, la nuque, les bras, les jambes, la plante de.!

pieds, etc. D apres la seconde méthode, il ne s’agit quill

d approcher un barreau aimanté de la partie souffrante!
Ces barreaux ne sont pas toujours simples; quelquefoif
on les compose de plusieurs lames

;
quelquefois on le;

contourne en fer à cheval; on en fait des faisceaux

droits. Comme l’action des aimants s’affoiblit par les

étoffes qui les recouvrent, il vaut mieux appliquer les

armatures sur la peau nue. Il faut les placer particuliè-jj

îement sur les parties les plus nerveuses et les plus sen-

sibles
;
il faut en borner le nombre et ne les multiplier

qu à mesure. La sensibilité du système tégumentaire
variant aussi beaucoup, cette considération ne doit pas
être oubliée dans l’administration des aimants, et c’est

encore dans une semblable matière qu’une étude pro-
ionde de la physiologie du corps vivant doit éclarrer les

observations du médecin thérapeutiste.—
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ARTICLE SEPTIÈME.

Des Bains.

Les bains doivent être comptés parmi les ressources

,

plus salutaires de la Thérapeutique. Hippocrate et

llien nous ont transmis d’excellens préceptes sur leur

iploi. Dans tous les temps
,
ce moyen de guérison a

; en usage parmi les hommes. Les vestiges de l’an-

mité attestent encore le luxe extraordinaire que les

iecs et les Romains avoient déployé dans la construc-

;n des bains publics, qu’ils consacroient souvent à

:rcule
,
à Minerve

,
ou à d’autres divinités tutélaires

,

rmme pour exprimer leur action bienfaisante sur l’éco-

onie animale. Chez tous les peuples policés, on trouve

s édifices nombreux qui servent à leur administration.

3 sauvages même, chez lesquels on ne trouve aucune

•ce de civilisation, éprouvent le besoin impérieux de

plonger dans les fleuves
,
ou d’exposer leur corps à

3 pluies abondantes
,
pour modifier ainsi

,
par une

piration de leur instinct, les propriétés vitales du

tème tégumentaire.

La théorie médicinale des bains me paroît être par-

adièrement perfectionnée par le progrès que les con-

iissances physiologiques font de nos jours. On connoît

•eux l’art de les approprier au tempérament, à l’âge,

x sexes, et à d’autres circonstances de l’organisme

Hividuel. On n’est pas moins redevable aux lumières

«andues, par la chimie pneumatique, sur les principes

nstituans des eaux qui jaillissent de certaines sources,

mières qui ont manifestement été d’un grand avan-

ce pour mieux estimer les effets de l’immersion du
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corps humain clans ces mêmes eaux. De là, on est paît

venu à un perfectionnement des méthodes curative!

pour certaines maladies chroniques généralement re;

gardées jusqu’à ce jour comme incurables.

L’auteur qui paroît avoir le mieux traité de la natur fi

et de l’usage des bains
,

est M. le docteur Marcardlj
médecin allemand d’une grande sagacité. Il a combatti
beaucoup d erreurs, et procédé d’après une marche trèslj

philosophique. Que peuvent, en effet, signifier, poufJ
des esprits justes

,
les expériences qu’on a tentées poul

dctei miner 1 action physique des bains sur le systèmji

tégumentaire
! Que peuvent prouver ces lambeaux d :

tégumens qu’on plongeoit
,

tantôt dans l’eau chaude j

tantôt clans 1 eau froide, pour estimer leur degré dJ
raccourcissement ou de dilatation, et juger ainsi défi
effets de 1 application d un liquide tiède ou presque gelélj

sur la périphérie de notre système! De tels résultats np
sont pas plus concluans que ceux qu’on a recueillis, eij

immei géant les chairs mortes dans des décoctions cil)

quinquina
,
pour apprécier le degré d’astringence dii

cette écorce. Les vrais praticiens cliniques ne tiendront)
jamais un grand compte de ces phénomènes observéjfl

hors du domaine des forces vitales.

Il s’est élevé des contestations théoriques sur le sujew
qui nous occupe. Plusieurs auteurs ont établi

,
d unfi

manière trop vague et trop générale
,
que les bain*

chauds affoi Missent le corps humain, et que les bain11

froids le fortifient. J avoue que je ne saurois admettrcw
une telle assertion. D ailleurs, les effets des bains défi

pendent-ils uniquement de leur température P ne sont-t
j

ils pas aussi relatifs au moment et à la durée de l’immerlfi

sion
, à la susceptibilité des individus

,
au caractèrcl

j

propre de la maladie, à la densité du liquide qui presse!

i
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[e système tégumentaire, et à une multitude d’autres

circonstances de ce genre ? J’ai recueilli
,
à l’hôpital

Saint-Louis, l’observation intéressante d’une jeune fille

âgée de dix-sept ans, atteinte à la fois de taches scorbu-

tiques et d’une éruption anomale, qui se terminoit par

la chute de petites écailles furfuracées sur toute la sur-

face de la peau. Cette malade n’est parvenue à récupérer

*es forces totalement épuisées, que par l’usage des bains

modérément chauds. Presque tous les malades affaiblis,

qui viennent se faire traiter à l’hôpital Saint - Louis
,
se

sentent plus forts, plus dispos, lorsqu’ils ont été bai-

gnés dans l’eau tiède. M. Marcard a fait des observations
O

entièrement analogues, et il cite, à l’appui de la même
opinion, des autorités irrécusables, entre autres, celle

lllu judicieux Zimmermann. Mais déjà Hippocrate et

üalien avoient prononcé sur ce point de doctrine. Tous

"eux qui ont médité sur les grands principes de 1 hy-

giène, savent combien ces sortes de bains sont propres

i ranimer la vigueur des vieillards, et l’on connoît l’em-

olème de Minerve, qui fait jaillir un bain chaud du

•ein de la terre
,
pour délasser Hercule. C’est par de

hauds pédiluves que certains peuples rétablissoient les

iorces des voyageurs qui alloient leur demander l’hos-

oitalité. Hippocrate a parfaitement éclairci cette ques-

iion
,

lorsqu’il a dit que le bain chaud n etoit nuisible

nue quand il surpassoit à l’excès la température ordi-

naire du corps humain.

Les bains chauds ou bains tièdes
,
dont nous nous

coupons spécialement dans cet article, produisent, sui-

es propriétés vitales de tous les systèmes de notre

rganisation
,
des phénomènes que les médecins cli-

niques doivent chercher à apprécier. Poitevin
,
Marteau

it M. Marcard, que je me plais à citer de préférence,

xi. 3o
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se sont occupés des effets de ces bains sur le pouls et
:

sur la respiration. Ce dernier surtout a considéré très-

attentivement ces effets chez un grand nombre d’indi-

vidus qu’il a mûrement examinés. Que faut-il conclure

de ces observations? Que la vitesse du pouls tend à

diminuer dans un bain chaud
,
quoique ce phénomène

soit très-variable
,

et qu’il ne soit soumis à aucune loi

positive
;
que plus cette fréquence du pouls est consi-

dérable, plus elle est corrigée par l’effet sédatif du bain;

qu’en général la température du bain qui paroît ralen-

tir davantage les pulsations
,

est celle qui se trouve

entre g 5 et g6 degrés du thermomètre de Fahrenheit;

que le pouls diminue d’autant plus de fréquence
,
que

la durée de l’immersion se prolonge
,

etc. On n’a cité

qu’un seul cas où l’action du bain, quoique répétée, ne .

produisit immédiatement aucune diminution dans un

pouls qui n etoit pas naturel
;
ce qu’on a attribué à une

excessive mobilité du système nerveux, qui influoit spé-

cialement sur le système de la circulation, dont l’habi- i

tude avoit particulièrement accru l’énergie. On estime,

en conséquence
,
qu’il y a rarement une accélération

réelle du pouls, qu’on puisse rapporter aux effets des

bains chauds.

La respiration est tellement liée à la circulation dans

l’économie animale
,
qu’on ne peut pas plus isoler les

expériences qui concernent ces deux fonctions, que l;;s

phénomènes dont elles se composent. On observe donc

que la propriété des bains chauds est de ralentir régu-

lièrement le jeu du système pulmonaire quelque temps

après l’immersion. Si quelquefois on fait la remarque

contraire
,

il faut en attribuer la cause au peu d’habi-

tude que l’on a du bain, et aux effets de l’application

d’un liquide étranger sur un système tégumen taire dont >
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la susceptibilité nerveuse est naturellement vive et exal-

tée. On ne peut sans doute entreprendre de semblables

essais sur soi-même, qu’avec certaines difficultés. Le

seul soin que l’expérimentateur peut mettre à observer

sa propre respiration est capable d’en accélérer les

mouvemens, parce que cette fonction est en partie sub-

ordonnée aux affections de lame. Le même incon-

vénient a lieu quand on fait les expériences sur une

autre personne; si on l’en avertit, les phénomènes de

la respiration sont aisément changés par l’attention

qu’elle y porte. Il faut, par conséquent, étudier ce qui

se passe en elle, sans quelle s’en doute. Avec de sem-

blables précautions et ces considérations particulières,

on observera toujours que la respiration participe né-

cessairement au calme que le bain chaud introduit dans

le système de la circulation, et que ces deux fonctions

sont assez constamment dans une harmonie parfaite,

relativement aux influences extérieures qui les mo-

difient.

Cette observation physiologique de l’effet ordinaire

des bains chauds sur les propriétés vitales de la circu-

lation et de la respiration
,
a une application patholo-

gique très-remarquable
,

et enrichit la Thérapeutique

d’un moyen qu’on a peut-être trop négligé. Elle prouve

que les bains chauds peuvent obtenir un succès pré-

cieux dans le traitement des maladies aiguës
,

par la

propriété qu’ils ont de ralentir immédiatement les mou-

vemens contractiles du système artériel et du poumon,
i Ce moyen doit être d’autant mieux préféré à d’autres

remèdes vainement employés pour remplir le même
but

,
que l’application en est aussi commode que facile.

On explique maintenant pourquoi les médecins de l’an-

tiquité permettoient les bains chauds dans les affections
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inflammatoires. On a cité le fait d’un médecin franccis

j
i

qui tenta de faire saigner un pleurétique dans un bain

chaud
,
ce qui le rétablit avec une promptitude peu or-

[

dinaire. Huxharn, du reste
,
fait très-bien voir que rien ;

n’est plus propre à opérer une détente favorable. Ce .

n’est pas un médiocre avantage que de calmer, dans
|

un semblable cas
,

le cours du sang
,
devenu trop ra-

;

pide et trop impétueux dans l’intérieur du système de >

la circulation, et d’apaiser, du moins pour quelques il

instans
,

le torrent destructeur de la fièvre. Tous les J

jours on plonge dans le bain chaud un homme qui

sera atteint d’une phlegmasie des reins, de la vessie, il

du péritoine
,

etc.
;
pourquoi redouteroit-on le même t

moyen dans l'état inflammatoire des plèvres et du pou- »

mon ?

M. Marcard a donné une grande extension à l’emploi

des bains dans les différentes maladies. C’est ainsi
,
par

exemple
,
qu’il traite la question intéressante de l’ad-

ministration des bains chauds pour la curation de la

petite-vérole. Rhasès
,
le seul des médecins arabes qui

ait parlé convenablement de cette affection
,
en atteste l

les avantages et les succès. Mais les préjugés de beaucoup 1

de praticiens repoussent un pareil moyen
,
et c’est sans il

aucune sorte de fondement. 11 ne faut pas craindre de 1

j

l’avouer
,

les médecins qui sont chargés du traitement

I

de cette redoutable affection
,
cèdent trop à l’entête-

1]

ment aveugle des garde-malades. On n’ignore pas quegl

Lémery, ayant ordonné le bain chaud pour faciliter* 1

1

l’éruption varioleuse
,
dans un cas où elle ne s’effectuoit

|

point d’une manière convenable
,
ce moyen fut regardé H

comme hardi, inusité, extraordinaire, malgré tout le I

bien qu’il avoit produit. M. Marcard
,
qui attache uneui

grande importance à l’administration des bains chauds, Il
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ipour faciliter l'éruption de la petite-vérole
,
allègue des

(témoignages puissans qui doivent l’emporter sur le si-

llence que gardent à ce sujet des praticiens aussi célè-

Ibres que Sydenham et Boerliaave. 11 parle de la coutume

ou est le peuple hongrois d’y recourir
,
et toujours avec

ain succès qui suffit pour en perpétuer l’usage. Mais

peut-être cet auteur a-t-il trop généralisé l’emploi des

(bains chauds
,
lorsqu’il énonce qu’ils sont particulière-

ment utiles pour modérer la première période de la

{fièvre variolique. Il s’appuie sur ce principe
, à peu près

.universellement adopté, que c’est au degré plus ou moins

intense de cette première période fébrile
,
qu’il faut rap-

porter le nombre des boutons qui se développent sur le

système tégumen taire
,
et que

,
par conséquent

,
l’appli-

cation du bain chaud diminue manifestement le danger

de l’affection. Il faut
,
sans contredit

,
un examen plus

approfondi pour adopter dans toute sa rigueur une pro-

position semblable, d’autant que cette méthode pourroit

“ tre dangereuse chez des enfans craintifs
,
et sur lesquels

es bains feroient une impression désagi’éable.

Mais je pense qu’au lieu du bain chaud, dont 1’admi-

rrbstration entraîne des inconvéniens
,
les fomentations

ièdes peuvent rendre des services importans. Ce bain

ocal, qu’on peut composer de tant de manières diverses,

est bien plus approprié à la pratique clinique. J’ai con-

stamment vu, à l’hôpital Saint-Louis, qu’il soulageoit

état douloureux des enfans malades
,
et favorisoit mer-

veilleusement l’éruption. J’ai dirigé, d’après ce point

Ile vue
,
le traitement d’une jeune demoiselle qui ayant

efusé
,
par crainte

,
de se faire inoculer la vaccine, fut

norriblement frappée par la petite-vérole confluente.

A. l’emploi des toniques intérieurs
,

tels que les tisanes

vineuses
,
les décoctions d ecorce du Pérou

,
etc. nous
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joignîmes 1 emploi tonique des fomentations vineuses
qu on pratiquoitàtous les instaris. Cette opération fut sin-

gulièrement salutaire. L éruption fut favorisée
,
quoique

accompagnée de symptômes effroyables, et la malade
échappa au danger imminent qui l’avoit menacée pen-
dant plusieurs jours.

On na pas assez considéré l’action particulière des
bains chauds sur les fonctions des vaisseaux exhalans

;

1 étude plus attentive de cette action servira toutefois à
rendre compte de leurs prompts effets dans le traite-

ment de beaucoup d’exanthèmes chroniques. Ils suffi-

sent quelquefois pour imprimer plus d énergie aux pro-
priétés vitales du système tégumentaire, dans plusieurs

maladies écailleuses que j’ai assez fréquemment obser-
vées à 1 hôpital Saint-Louis, et particulièrement dans
1 icthyosis. C est ce qui arriva à un pauvre ouvrier

,
qui

,

tous les ans
,
prenoit une énorme quantité de bains

chauds, lesquels faisoient tomber les écailles
,
et chan-

geoient entièrement 1 aspect de son système tégumen-
taire. On sera peu surpris des succès d’un pareil moyen

,

si Ion fait attention que la plupart des maladies cuta-

nées doivent leur origine à l’accumulation des saletés

sur 1 épiderme. De là vient que les ouvriers qui en sont

plus particulièrement attaqués
,
sont ceux qui sont con-

stamment environnés de poussière
,
ou d’autres impu-

retés
,
sans avoir la facilité de se nettoyer

,
même passa-

gèrement. C’est en partie à cette cause que M. Willan
rapporte les affections cutanées qui s’observent en An-
gleterre ( Description ancl treatment ofcutancous diseases).

Le même auteur s’étonne que, dans une ville comme
Londres, on ait totalement négligé ce qui concerne les

bains. La plupart des habitans ne pouvant participer à

cet avantage, passent une longue suite d’années sans se
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laver, et plusieurs d’entre eux négligent ce moyen de

propreté pendant tout le temps de leur vie. 11 seroit

donc à désirer
,
dit M. Willan, que les bains publics

fussent plus généraux et plus accessibles à la classe la

plus inférieure du peuple
:
par leur fréquent usage, on

préviendroit ou l’on guériroit une multitude d’affec-

tions cutanées qui sont très-communes dans ce royaume.

Je reviens aux opinions de M. Marcard, relativement

à la propriété qu’il attribue aux bains chauds, de ralen-

tir la marche de la circulation
,
et par suite, celle de la

respiration. C est en vertu de cette action primitive sur

le cœur et sur le poumon
,
qu’ils sont des moyens effi-

caces pour guérir les mouveinens spasmodiques ou con-

vulsifs de certain.es parties, et qu’en un mot, ils devien-

nent des caïmans généraux pour divers accidens doulou-

reux des organes. C’est parce qu’ils sont les modérateurs

de la fièvre, que leur utilité est si marquée dans le trai-

tement des coliques intestinales
,
contre les symptômes

atroces qui accompagnent certaines affections des voies

i urinaires, contre les tournions que provoque la présence

du calcul dans la vessie
,
etc. Au surplus

,
parmi les

différentes sortes de douleurs dont se composent les

maladies humaines, il en est peu qui soient aussi dé-

chirantes que celles de la goutte
,
et l’on sent combien

il importeroit d’avoir un moyen certain pour les adou-

cir. Alors même que, par l’effet d’un préjugé ancien,

on redoute l’emploi d’un bain de pied proprement dit,

-M. le docteur Marcard a vu merveilleusement réussir la

vapeur de l eau chaude. Je puis rapprocher à ce sujet

l’opinion de ce médecin estimable
,
de celle que M. An-

dré Sparrman établit dans son Vojage au Cap de Bonne-

Espérance. Cet illustre observateur rapporte que dans

une circonstance la goutte se déclara chez lui d’une
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manière si véhémente, qu’il perdit presque la faculté

I

de se servir de ses extrémités inférieures. La roideur
qu il éprouvoit dans les muscles et les articulations,

[

jointe à des douleurs aiguës, et à une douleur sèche
qui s’étoit répandue sur toute la périphérie du système
tégumentaire

,
lui suggérèrent 1 idée de se soumettre à

i cl f et émollient d un bain de vapeurs, attendu qu’il ;

avoit vu deux personnes en Afrique, auxquelles il avoit
j

fait déjà prendre les bains chauds artificiels avec infini- i

ment de succès; c est d après cette vue qu’il résolut de !

heurter de front cet axiome généralement reçu
,
que la {

goutte ne supporte point l'eau. «L’appareil, dit-il, fut i

« aussi simple et aussi aisé que le remède. Je plaçois
i

51 mes pieds deux fois par jour, pendant trois ou quatre 1

» heures de suite, sur un bâton qui traversoit une cuve f

” remplie deau chaude, dans laquelle la vapeur et la !

chaleur étoient concentrées par quelques couvertures
I

” et entretenues par 1 addition de quelques pierres
|j

» chaudes. J enfonçois quelquefois mes pieds dans l’eau;

» mais il me sembloit que la vapeur me soulageoit plus i

« promptement, et d’une manière plus sensible
;
et d’ail- |j

5> leurs, 1 eau produisoitun gonflement avec une espèce L
» de spasme. En quelques jours, je fus totalement guéri

,
i i

>> et j’eus
, à peu près dans le même temps, le plaisir de

v guérir, par le même moyen, la femme d’un fermier,

» qui, avec la goutte, étoit encore affligée d’une fort i

» mauvaise constitution
,
et qui, depuis plusieui's se- 1

* maines, avoit les pieds si enflés et si douloureux,

» quelle ne pouvoit les poser à terre ».

Cette observation de M. Sparrman nous conduit natu-

rellement à rappeler aux praticiens l’usage des bains de
vapeurs

,
au sujet desquels nous citerons encore M. Mar- '

txtrd, parce quil est celui qui en a le mieux et le plus
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récemment écrit, ainsi que des bains chauds aqueux.

.Ces bains peuvent être universels ou partiels : on les

[préfère dans une infinité de circonstances, parce qu’il

•est démontré par l’expérience que l’eau vaporisée pé-

mètre le système tégumentaire d’une manière bien plus

.active, que lorsque la force de cohésion la maintient

idans l’état liquide. M. Marcard cite, d’après le Journal

des savons, l’observation communiquée au physicien

TNollet, par le docteur Curzio de Naples : c’étoit une

ijeune fille de dix-sept ans
,
chez laquelle la menstrua-

tion n'étoit point encore établie. Sa peau étoit tellement

aoide et endurcie
,
qu’on eût pu la comparer à du cuir.

•Cette altération singulière s’étoit progressivementaccrue,

et, après avoir commencé par le cou, elle s’étoit pro-

pagée à la face et à tout le reste du corps. Le système

tégumentaire étoit toutefois resté sensible
,
ce qui n’ar-

rive pas communément dans ces sortes de cas; on ne

pouvoit la piquer avec une épingle ou avec l’ongle,

sans lui causer de la douleur; les urines étoient exces-

sives, et dépassoient de beaucoup la quantité des bois-

sons que cette jeune fille avaloit. On eut recours à un

ibain tiède, pour restituer au système tégumentaire sa

souplesse première. Mais les symptômes, loin de dimi-

nuer, s’aggravèrent, et la peau n’en devint que plus con-

tractée. Dans la crainte que l’on avoit qu’un pareil acci-

dent pouvoit bien être déterminé par la pression de

i l’eau dans l’état liquide, on imagina de l’employer sous

I forme de vapeurs. Après le sixième bain de ce genre
,

il

se manifesta des sueurs qui augmentèrent par degrés,

• et avec elles la peau parut se ramollir : en sorte qu’après

le vingtième bain, la malade étoit en bonne santé.

Un grand abus en Thérapeutique, e’est de toujours

prôner les succès des moyens curatifs que l’on emploie,
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et de ne tenir aucun compte des circonstances où ces
mômes moyens ont été en défaut. J’ai souvent ordonné
les bains de vapeurs dans les maladies chroniques, sur-
ent dans le traitement des exanthèmes, et souvent
aussi leur administration ma paru infructueuse. Un
père de famille très-connu de plusieurs médecins de
Paris, étoit atteint d’une dartre crustacée

,
qui avoit

envahi l’universalité de son système tégumentaire. Cette
daitie paroissoit être le résultat d’une métastase gout-
teuse survenue par l’effet des chagrins violens qu’il
avoit essuyés durant le cours de la révolution françoise.
11 se soumit aux fumigations humides avec une patience
que devoit nécessairement lui suggérer le vif désir qu’il
avoit de voir améliorer sa triste position. Ces fumiga-
tions, continuées pendant six mois, n’ont eu d’autre
îésultat que d apaiser un peu les démangeaisons cruelles
dont il est dévoré; mais le fond radical de la maladie
ri a pu être anéanti

,
et aucun changement dans les symp-

tômes na compensé l’affoihlissement dans lequel if

est tombé depuis plusieurs mois. Dans d’autres cas
,
les

bains de vapeurs m’ont paru être d’une utilité infini-
ment remarquable. J ai recueilli entre autres l’obser-
Tation dune dartre furfuracée que les bains chauds
navoient pu détruire, et qui, traitée par ce moyen,
n a offert, depuis un an

,
aucune trace de son ancienne

existence. U est à regretter que M. Marcard,doué d’un
cspiit très-observateur, n’ait point eu l’occasion de faire
ues expériences sur les effets immédiats des bains de
\ a peurs

,
comme il en a fait sur les bains chauds ordi-

naires. 11 auroit fourni des lumières qui sont encore à

désirer. Malheureusement, les éloges qu’on a prodigués
sans réserve à ces sortes de bains dans les gazettes,

tenoient souvent à des motifs ou à des intérêts particu-

liers. Des médecins intègres, tels que Ribeiro-Sanchès
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t>t Martin, qui en ont traité ex professo
,
n’ont pu éviter

les erreurs que l’expérience seule doit rectifier. Au

nurplus, quoiqu’on n ait point encore recueilli des faits

très-positifs sur leur action médicinale, on ne sauroit

ontester que l’action des vapeurs aqueuses sur la peau

n’augmente
,
jusqu’à un certain point, la sensibilité de

cet organe; et cette action peut, sans contredit, être

appropriée au traitement de certaines maladies. Les

effets des bains de Russie ont été considérés trop en

détail par Ribeiro-Sancliès
,
pour que je m’attache à

es faire connoître. Feu mon respectable et vertueux ami,

(VI. Bernardin de Saint-Pierre, a pareillement décrit ces

bains avec autant de vérité que d’élégance. Il seroit fort

avantageux d’introduire dans beaucoup d’endroits l’usage

diététique des bains de vapeurs, et ils contribueroient

oeut-être à déraciner les symptômes désastreux et si

légoûtans de la plique polonaise. Pour ce qui me con-

cerne, je suis assez porté à croire que, par leur moyen,

on parviendroit à purger la société d’une multitude de

maladies cutanées.

Jusqu’à présent, je n’ai traité que des bains chauds,

soit sous forme liquide
,
soit sous forme de vapeurs.

IT'ai cherché à évaluer succinctement leur mécanisme

iil’action sur les propriétés vitales du système tégumen-

iaire. Il me reste à entretenir mes lecteurs des bains

froids, dont quelques médecins modernes ont spéciale-

ment recommandé l’usage. Les effets immédiats de ces

bains doivent être surtout étudiés. Ces effets, comme on l’a

Irès-bien observé, sont nécessairement proportionnés

aux habitudes, au degré de refroidissement de l’eau em-
ployée, et à la sensibilité nerveuse des individus; à l’état

ale leurs forces, etc. Ceux qui se plongent dans ces sortes

Je bains
j
éprouvent ordinairement une sorte de resser-
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rement spasmodique delà peau, qui lui donne l’aspect
de ce quon appelle vulgairement chair cle poule. Sou-
vent il survient quelques petits mouvemens convulsifs -

i

la respiration devient plus courte, plus irrégulière

'

plus précipitée, etc. Pour ce qui est du pouls, les au-
teurs ne sont pas très-d’accord. Certains prétendent qu’il
subit une diminution très-considérable, tandis que d’au-
tres soutiennent qu’il a plus de vitesse. Les petits vais-
seaux sanguins qui rampent sur la périphérie du système
tégumentaire se resserrent momentanément; la surface
de la peau, qui d’abord présentoit un aspect bleuâtre

,

devient pâle, par l’effet de la direction du sang dans les
parties internes

;
les membres supérieurs et inférieurs

sont saisis quelquefois de crampes
;
les solides dimi-

nuent sensiblement de volume et de circonférence.
Quand on a resté long-temps dans le bain froid, les
pieds et les mains contractent un tel engourdissement,
quon peut à peine s en servir. Les viscères intérieurs
ne tardent pas à éprouver la même influence, et le ma-
lade est pressé souvent par le besoin d’uriner, etc.

On voit aisément, du reste
,
que tous les effets physi-

ques dont il s’agit, ne sauroient avoir lieu sans que les B

propriétés vitales du système tégumentaire ne soient vive- \

ment affectées. On observe que la sensibilité et l’irrita- ’

bilité diminuent, que l’harmonie est troublée entre la

circulation intérieure et la circulation extérieure; ce qui
a lait préjuger que l’absorption et la transpiration per- •

dent de leur énergie ordinaire. Enfin
,
quand on use

long-temps des bains froids, la peau s’endurcit, ce qui I

bientôt la rend moins susceptible d’éprouver les im-
pressions de 1 air extérieur, etc. Mais il faut surtout faire

beaucoup d attention aux phénomènes sympathiques et

secondaires qui se manifestent après le bain froid, parce 1
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[u’ils servent à rendre compte de son action fortifiante.

: n effet, il arrive à plusieurs individus d'éprouver
,

juelque temps après avoir pris le bain, une sensation

dus forte de chaleur
;
ils sont plus dispos et plus vigou-

reux. La circulation augmente d’énergie, les actes di-

gestifs s’exécutent avec plus d’activité, tous les mouvo-

mens vitaux augmentent, etc. Ces effets secondaires

(ont manifestement le résultat d’une sorte de réaction

üe la part de la nature
,
et d’agitations des solides pour

réparer la soustraction du calorique enlevé par l’applica-

ition de l’eau froide sur le système téguinentaire. De là les

contractions imprimées à tout le solide vivant, etc. 11

,'aut l’avouer, M. Marcard a très-bien aperçu ce phéno-

mène ultérieur, et en traitant un pareil sujet, il n’a ja-

mais perdu de vue le grand rôle que jouent les forces

vitales. Plusieurs auteurs ont négligé cette considéra-

ion
;
de là les erreurs graves qu’ils ont commises, et qui

ne sauroient concorder avec les notions acquises par les

ravaux des modernes.

Les bains froids sont d’un emploi très-important pour

.a guérison des maladies. Tous les effets que nous avons

décrits ci-dessus
,
ne sauroient avoir lieu sans que le

mécanismedesfonctions n’ensoitnotablement influencé,

^ussi voit-on des affections qui tiennent à des vices de

-a digestion, de la nutrition
,
de la circulation, de la

ranspiration
,

etc. céder merveilleusement à l’action

«éritablement tonique des bains froids. M. Marcard fait

remarquer qu’ils conviennent principalement dans deux

:as particuliers de névroses: i°. quand la réaction des

terfs est trop foible pour repousser une matière enne-

mie qui assiège l’économe animale
;
2 °. quand la sensi-

bilité trop vive et trop exaltée rend le corps trop acces-

sible à certaines causes irritantes. Ces deux aperçus
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physiologiques, bien approfondis par le thérapeutiste II

peuvent le conduire à de très-bons résultats. Je m<
propose d’en faire un usage particulier dans certain s

vices de la surface du système tégumen taire
,
qui tien î

nent à des altérations survenues dans les exhalant'

cutanés
,
et

,
sous ce point de vue

,
il y a beaucoup d<|

dartres qui résistent aux bains chauds
,

et qu’on coin s

battroit avec avantage par les bains froids. Déjà, à l’imil

tation de plusieurs auteurs très-recommandables, j’erjj

ai fait un emploi très-avantageux dans le traitemen

du rachitis. Cette affection funeste
,
très-bien observéi

par Glisson
,
Charleton

,
Mayow

,
Büchner, Zéviani

est malheureusement devenue trop fréquente de no:

jours.

Cest ici le cas de parler des applications locales e

partielles de l’eau froide
,
qui sont d’un usage très-fré

quent dans la médecine-pratique. On sait que le grant

Arétée
,
ce Raphaël de notre art

,
qui s’est immortalise

par des descriptions citées comme des modèles éternel,

de vérité et de précision
,
ajoutoit une grande confianct i

à ce moyen de Thérapeutique. Celse est un des pre-t

iniers qui ait parlé de l’action salutaire de 1 eau froide

M. Marcard allègue un fait intéressant de sa propre

expérience. Il fait mention de trois individus âgés d<

plus de cinquante ans, qui avoient manifestement une

disposition apoplectique. Il leur prescrivit des douche;

froides sur la tète. On aspergeoit l’eau en telle quantité

qu’on la versoit par baquets. Le praticien allemand ajoute

qu il vit aussitôt les accidens diminuer
,
et il atteste que

les trois sujets qu’il cite avoient dépassé l àge de soixante- 1

dix ans. C’est pareillement ici le cas de faire mention

des affusions, opération de Thérapeutique qui consiste

à faire verser de l’eau froide en masse sur le corps dm
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îalade. En Fiance
,
on remplit un vase du liquide, et

n le jette successivement sur la partie du corps que
«n se propose de médicamenter. M. Giannini

, célèbre
ledecin de Milan

,
a savamment écrit sur ce moyen

,
et

.a pas peu contribué à le répandre. En Angleterre,
n administie quelquelois ces allusions sous lorme de
luie

,
en provoquant la chute de 1 eau au travers d'une

rande planche percée d’une multitude de trous
,

et.

lacée horizontalement sur la tête du malade. Ce moyen
erturbateur est d'un grand avantage dans certaines
laladies. 11 agit à la fois, et par l’effet de la tempé-
uture

,
et par 1 effet de la percussion. Les affusions

nt été grandement mises en usage dans ces derniers
nips

,
par M. Recamier

,
1 un de nos praticiens les plus

îstingués.

Tout le monde conçoit les phénomènes qui doivent
ssulter de ce moyen curatif. L’appareil tégumentaire
t frappé d’un resserrement subit qui déplace et refoule

:S humeurs vers l’intérieur de l’économie animale. On
oerçoit sur le visage du malade une pâleur absolument
nalogue à celle qui survient dans le frisson de la fièvre,
aïs

,
aussitôt que l’affusion est terminée

,
il s’opère

ie réaction salutaire dans le système des forces vitales,
u froid glacial qui s’est opéré, succède un grand mou.
ment de chaleur. La peau rougit; le pouls devient
rt

,
fréquent et rapide : les exhalans reprennent leurs

nctions.

Ce flux et reflux des liquides est communément pro-
>qué pour diminuer ou pour détruire les épâriche-
•ens séreux qui se forment dans la cavité du crâne. Il
mt l’appliquer avec des ménagemens extrêmes. Ou
mt qu’il aeroit plus préjudiciable qu’utile, si on l’admi-
stroit à des individus foibles, chez lesquels le principe
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tle la réaction ne pourroit se déployer avec toute l’éner-

gie convenable. Les affusions froides appartiennes

spécialement à la méthode perturbatrice
,
tant recom-

mandée par Barthez, Bordeu, et autres praticiens cé
i

îèbres. C’est sans contredit uue idée physiologique
\

très-médicinale, que d’attaquer ainsi la nature pour 1;

contraindre à réagir, que de susciter tous les actes tu-

multueux d’une fièvre salutaire pour détruire l’obstacle

que la maladie oppose à l’exercice des fonctions. C’es
|

par une opération semblable
,
que les membres gelé,

;

reprennent leur chaleur et leur vigueur, lorsqu’on le
|

frotte avec de la neige ou avec de la glace. Wright e

Currie ont usé
,
pour opérer les affusions

,
d’une eai

saturée de muriate de soude
,
comme étant plus stimu

lante et plus appropriée à produire les guérisons. L<

docteur Grégory, d Edimbourg, se servoit du vfnai^ri

affoibli.

Les affusions d’eau froide ont été particulièremenjj

préconisées pour combattre et arrêter les ravages de':

fièvres malignes épidémiques, du typhus contagieux. Ci

moyen a été surtout employé par les docteurs Brandretli

Gérard
,
Currie

,
etc. Les effets obtenus par ces méde >

cins, ont la plus grande analogie avec ceux dont pari

Samoïlowitz
,
dans le traitement de la peste de Moscou

à l’aide des frictions qu’on exécutoit avec de la glac

sur la peau. L’action des affusions sur le système ner

veux, n’est pas moins favorable pour les maladies chrc

niques. Elles sont propres à dissiper les engorgemens

à faire cesser la torpeur des viscères
,
etc. C’est par ck

moyen qu’on est parvenu à détruire les accès d’un

fièvre quotidienne qui duroit depuis cinq ans. J’ai vi

une névralgie frontale qui paroissoit alarmante
,
et don

on put triompher dans l’espace de huit jours. On doi
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pareillement invoquer les aiîusions pour les spasmçs

,

es convulsions
,
etc. qui sont l'écueil des praticiens.

Mais il n’est pas moins vrai que l’administration des

nains froids doit être dirigée d’après une conduite pru-

llente et raisonnée; car à cette administration peuvent

;uccéder des effets funestes. Faut-il
,
par exemple

,

oerdre de vue que, dans certaines circonstances, il

oeut y avoir des inconvéniens notables à faire refluer

,es fluides dans l’intérieur de l’économie animale, à

nterrompre des excrétions habituelles, et dont le but

-st bienfaisant pour la santé, à exalter la susceptibilité

Ifléjà trop vive du système nerveux, à opérer le resserre-

ment subit du système tégumentaire
,
etc. P Nous avons

-u périr douloureusement, à l’hôpital Saint-Louis, une

eune fille qui avoit plongé ses pieds dans l’eau froide,

llurant le temps de sa menstruation. Elle vomit pen-

flant trois jours des flots de sang, que l’ouverture du

adavre, faite en présence d’un grand nombre d’élèves
,

onstata provenir de l’estomac.

Jusqu’à présent, nous n’avons traité des bains que

mus le rapport de leur température. 11 est toutefois

Tautres considérations d’après lesquelles on les em-

»loie. On peut les envisager encore sous le rapport de

seur composition; car l’immersion du corps humain ne

•e fait pas uniquement dans des liquides simples, mais

dans des liquides combinés avec diverses substances

alines
,
gazeuses, etc. qu’on peut constamment appro-

irier aux différentes indications médicinales. Ainsi

,

I. Willan regarde les bains de mer comme un secours

Tès-certain pour la guérison de la dartre furfuracée

,

,u il désigne très-improprement sous le nom de lepra

’u/garis. 11 faut d’abord prendre quelques bains chauds

’Our adoucir la peau, et faire tomber les incrustations

u. 3i
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écailleuses. On passe ensuite aux bains de mer, et cette

méthode est ordinairement suivie d’une guérison assez;

prompte. Mais cette affection est sujette a se reproduire!

en hiver et au printemps, et il est avantageux de re-

prendre des bains pendant plusieurs étés successifs.r

M. Willan a vu la continuation d’un pareil traitemenl

être suivie d’une guérison radicale. Je n’ai pas eu occa-

sion de répéter son expérience
;
mais j’ai tenté plusieur:

essais avec des bains partiels d’eau marine
,
d’après le.<!

éloges prodigués à ce remède par Russel, dans sor

opuscule : Dp Tabe gla.ndula.ri
,

sive de usu aqucc mari'

timæ
,

etc. Un jeune militaire allemand, couché dan;

l’une des salles de 1 hôpital Saint-Louis, est encort

atteint de plusieurs engorgemens glanduleux chroni-

ques, auxquels nous avons vainement opposé ce moyer

prétendu curatif.

J’ai été pareillement le témoin de l’application de.

bains d’eau tiède, combinée avec le gaz hydrogène sul-

furé
,
et ces bains m’ont paru souverainement efficaces

dans le traitement de plusieurs maladies de la peau *

notamment dans les dartres furfuracées
,
squammeuses ;

crustacées, pustuleuses, phlycténoïdes
,
dans la gale, 1<

prurigo, la lèpre, etc. C’est bien ici le cas de rappelé:

les succès que j’ai obtenus de l’administration des bain

sulfureux avec les eaux artificielles de Barèges ,
d<

Plombières, etc. dans l’utile établissement fondé à Paris

par MM. Triayre et Jurine. Plusieurs des faits in téres j

sans que j’ai recueillis, se trouvent déjà consignes danL

mon ouvrage sur les Maladies de la Peau. Je commencé

par les bains sulfureux. J’ai été à même de constate,,

leur efficacité dans presque toutes les maladies cutaj

nées. L’observation la plus remarquable est celle dm|

individu âgé d’environ cinquante ans
,

lequel étml
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ntteint d’une dartre squammeuse humide (Iierpes squam-

jiosus madidans), qui d’abord n’occupoit que le front,

nais qui sétoit successivement étendue sur toutes les

marries du corps, et y causoit les démangeaisons les plus

l ires. Cet homme avoit consulté plusieurs médecins,

qui lavoient cru affecté d’un vice syphilitique; en con-

îéquence
,
ils avoient inutilement employé différentes

réparations mercurielles. Ce malade réclama mes con-

leils. Je lui ordonnai de prendre vingt douches et autant

le bains sulfureux, dans l’établissement de Tivoli. Le

iremier effet de ces bains fut de rendre la dartre plus

ive et plus ardente
;
mais bientôt cette éruption devint

moins intense; les démangeaisons s’apaisèrent, et le

malade se trouva mieux. Après quatre mois de soins

.ssidus, il n’y avoit presque plus de vestige de l’affec-

ïon herpétique. Enlin
,

le cinquième mois acheva la

uérison. 11 est digne d’observation que cet individu

Va éprouvé aucune rechute, quoiqu’il ait souvent trans-

ressé les lois du régime, quoiqu’il assiste habituelle-

ment à des repas somptueux, quoiqu’il boive des liqueurs

ipiritueuses
,
etc.

11 seroit trop long de rapporter ici tous les cas de

artres furfuracées, où l’administration de ces bains a

pareillement obtenu un succès complet. J’ai recueilli au

moins quarante observations qui constatent irrévoca-

blement leur utilité en pareil cas. La dartre que nous

•vons eu le plus communément à combattre est Yherpes

virfuraceus circinatus
,
que j’ai ainsi désignée

,
parce

u’elle se manifeste en plaques arrondies à la surface

iu corps. Cette dartre, qui est toujours sèche, attaque

presque toujours le voisinage des articulations
,
la partie

xterne des bras et des cuisses, enfin, tous les endroits

ontigus aux aponévroses. Elle est d’un caractère très-
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opiniâtre : on a le plus ordinairement besoin, pour la

combattre efficacement, de recourir à ces bains sulf u-

reux
,
administrés en douche

,
à la température de vingt-

huit degrés; et, après l’emploi d’une grande quantité!)

de ces bains, j’ai presque toujours vu la dartre dispa-

roître.

Les dartres pustuleuses résistent davantage à l’action
j

des bains sulfureux, surtout la variété qu’on désigne
;

ordinairement sous le nom d'herpes pustulosus dissemina-

tus. Je pourvois citer l’exemple d’un homme qui prit

inutilement près de cent douches avec l’eau minérale
i

artificielle de Barèges. Mais j’ai vu guérir une dartre i

pustuleuse couperose
(
herpes pustulosus gutta-rosea

)
en

très-peu de temps. Cette éruption affectoit une jeune i

femme
,
d’une constitution foible et délicate

,
qui

,
à la s

suite d’une couche laborieuse
,
eut le visage tuméfié

,

et recouvert d’une multitude de petits boutons rouges

,

qui suppuroient lentement, et se succédoient les uns

aux autres, à mesure que leur dessiccation s’opéroit.

Cette femme eut à peine pris une dixaine de bains sul- :

fureux
,
que son teint fut sensiblement amélioré; il ne

se formoit plus de boutons
;
le visage cessa de se gon-

fler. Il ne restoit sur la face que quelques taches rou-

geâtres
,
répandues çà et là, et qui indiquoient unique-

;

ment la place où les boutons pustuleux avoient existé,

A la fin de la saison, cette dame s’est trouvée radicale-

ment euérie. J’ai vu les bains sulfureux factices obtenir i

O

le même succès chez un jeune homme atteint de la!

dartre pustuleuse mentagre
(
herpespustulosus mentcigra

\

11 avoit inutilement mis en usage les topiques émoi-

liens, répercussifs
,
etc. Il s’étoit mis au régime le plus]

doux et le plus rafraîchissant. Je lui fis administrer vingt I

bains en douche sur le menton, à un jour de distance

l’un de l’autre, La nuit
,
pour seconder l’action de cc
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(remède, on appliquoit sur la dartre du suif fondu,

ilans lequel on avoit incorporé un tiers de fleur de

îoufre. Le malade prenoit, en outre, tous les jours, du

petit-lait de fumeterre, des pastilles soufrées; il obser-

, oit un régime sobre
,
gardoit le repos

,
etc. Dans l'es-

pace d’un mois, il s’est trouvé totalement guéri de cette

iffection
,
qui l’incommodoit à un point extrême. Je

oourrois citer beaucoup d’autres faits; mais je n’ai

d’autre but que d’appeler l’expérience et l’attention des

oraticiens sur ce moyen efficace de Thérapeutique.

Les bains dont je parle ne sont pas seulement utiles

Bans le traitement des maladies cutanées. Presque toutes

•es maladies chroniques en réclament l’administration
;

t ces maladies se guérissent souvent avec rapidité, lors-

iu elles ont résisté long-temps aux autres moyens. IL

onste, par l’expérience de plusieurs médecins de Paris,

jue les eaux sulfureuses factices de Tivoli sont jour-

«elleraent utiles pour combattre les engorgemens scro-

«huleux des glandes, et, sur ce point, j’ai recueilli plu-

.ieurs faits qui sont d’un grand intérêt.

Les eaux factices de Plombières ont triomphé dans

æs rhumatismes chroniques. J’ai vu arriver dans cet

tablissement deux individus impotens,qui ne se sou-

«noient qu’avec des béquilles, et qui ont parfaitement

«ecouvré l’usage de leurs membres. Ces mêmes eaux

n'ont paru exercer une influence directe sur lirrita-

•ilité des muscles. Elles ont opéré d’une manière mer-

eilleuse sur un enfant atteint de paralysie au bras droit.

£et enfant a sensiblement repris de la vigueur et des

orces. J’ordonne, quelquefois alternativement, les bains

tulfureux de Barèges
,

et savonneux de Plombières,

>our combattre les obstructions du foie ou des autres

/iscères du bas-ventre. Je fais concourir ce moyen exte-
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rieur avec l’administration intérieure des eaux de Vichi.

Je ne citerai aucune observation. Je remarque seule-

1

ment que ces bains doivent être pris dans la belle sai->

son
;
car il ne suffit pas qu’un remède soit indiqué : il

faut, comme l’a dit Hippocrate, que les circonstances

favorisent son activité et ses succès.

Que n’aurois-je point à dire encore
,
si je voulois trai-^

ter de toutes les différentes espèces de bains proposés t:

et entrepris pour le maintien de la santé humaine! Que

de faits n’y auroit-il pas à recueillir sur l’action des

bains de calorique ou des étuves, des bains de lumière, j

des bains de gaz, des bains de fumigations sèches
,

qui se *

composent avec des substances odorantes, etc.! Quelles ;

lumières ne pourroit-on pas acquérir, aujourd’hui sur- i

tout que la chimie pneumatique a percé le mystère delà I

formation des eaux thermales ! C’est donc à regret que:

je me vois contraint de me restreindre dans un sujet ;

aussi important
;
car les bains de tous les genres exer-;:

cent sur les propriétés vitales de notre économie une t

influence qui les rend indispensables pour les sociétés » i

civilisées. Dans les principales villes de l’ancienne Grèce. 1

on avoit élevé de grands édifices destinés à cet usage . ij

et les personnes de tout rang y étoient admises. Toutes

les nations qui appliquent des fonds au soulagement)

des malheureux, ne sauroient négliger ces établisse- i

mens utiles. L’Europe- entière commence enfin à sel

peupler de ces monuraens de salubrité générale. Od
songera toujours à les former, lorsque le bonheur del

l’homme sera le véritable objet de la sollicitude de ceux)

qui gouvernent.

A l’instant où nous publions, pour la quatrième fois,:

cet article, nous entendons préconiser avec une exagé-

ration singulière 1 emploi des bains fumigatoires sulfu-
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eux dans le traitement d’une foule de maladies : il est

temps de fixer les idées du publie à cet égard. Personne,

,e pense, ne sauroit fournir des documens plus authen-

tiques que les nôtres, puisque ce moyen est journelle-

ment mis en usage sous nos yeux à l’hôpital Saint-Louis,

et par le secours des appareils si ingénieux dont on

(loi t l’invention au célèbre chimiste M. Darcet. Mon

slève et collaborateur, M. le docteur Biett, a d’ailleurs

ait une étude fort attentive de ce point particulier de

Thérapeutique, et a recueilli les phénomènes avec tout

e zèle qui l'anime pour les progrès de la médecine

l’observation. Or, voici ce qu’on peut affirmer de plus

raisonnable à ce sujet : on a surtout proposé les fumi-

gations de soufre pour la guérison de la gale. L’expé-

ience apprend toutefois que les deux espèces qui con-

stituent ce genre d’affection ne sont pas également

susceptibles d’être traitées par ce moyen tant accrédité
;

rfest ainsi, par exemple, que la gale pustuleuse, soit

iiscrète
,
soit confluente, est presque toujours exaspé-

rée parle contact des vapeurs sulfureuses, tandis qu’elle

rède assez promptement aux bains liquides composés

par l'addition d’une proportion déterminée de sulfure

Lie potasse et d’acide sulfurique. Il en est de même de

xes gales vieillies et cachectiques
,
accompagnées de

æroutes brunâtres plus ou moins larges et disséminées

sur les bras et les cuisses. Quelques frictions d’axonge

soufrée, alternées avec des bains simples, suffisent pour

inettoyer et guérir cette dégoûtante éruption
,
tandis

qu’un grand nombre de fumigations ne produisent quel-

quefois qu’un très-médiocre résultat. La gale papuleuse

simple, plus connue sous le nom de gale canine ou gale

miliaire
,

est donc celle qu’on peut combattre avec le

[plus d’avantage par le secours des fumigations
;
toute-

fois, dans cette espèce même, les effets du traitement
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sont très -variables et plus ou moins prompts, selon
quelle est plus ou moins ancienne.

Pour peu qu’on ait suivi quelque temps l’application I

de cette méthode, on voit que plus d’un tiers des indivi- ?

dus qui viennent dans les hôpitaux ne peuvent supporter i

les fumigations sulfureuses. Cette remarque s’applique

surtout aux femmes et aux jeunes adolescens. Dans plu-
sieurs cas

, M. Biett a voulu s assurer par lui-même des
causes qui pouvoient influer sur la répugnance invin-
cible qu éprouvent certains malades pour les fumiga-
tions. 11 a fait placer dans l’appareil et devant lui les

malades dont il s agit, et il a toujours vu que la plupart
d entre eux éprouvoient des syncopes, des menaces de
suffocation

,
etc. Si Ion ajoute à ce nombre d’individus r

ceux qui présentent de véritables contre-indications, on
sent que la moitié au moins des galeux reçus à l’hôpital

Saint-Louis n est point susceptible de recevoir ce mode
de traitement, et que conséquemment les fumigations
sont loin d être d’un emploi aussi général et aussi utile

quon a voulu le faire croire. En ne spécifiant que les

cas les plus saillans de ces contre-indications, on voit :

i°. que les individus disposés à l’apoplexie courent les

plus grands dangers par ce moyen
;

a
0

. que les vieil-

lards asthmatiques
,
les individus atteints de catarrhes

chroniques, et ceux qui portent le germe de la phthisie

pulmonaire
,
éprouvent des inconvéniens encore plus

graves; 3°. que les malades attaqués de lésions organi- i

ques du cœur liàteroient évidemment leur fin
,
en se I

soumettant à ce mode de traitement;
fl
110 les fumi-

gations ayant déterminé
,
chez un grand nombre de

lemmes
,
des hémorrhagies ullérines plus ou moins

fortes, il est sage de renoncer à ce procédé pour les I

lemmes enceintes
,
ou pour celles qui touchent à l’épo

que critique de l’âge de retour.
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Quant au succès qu’on attribue aux fumigations

rontre les affections dartreuses, le rhumatisme chro-

îique, les douleurs ostéocopes, etc., c’est ici surtout

qu’on peut démontrer combien il y a loin de ces con-

IHusions exagérées à celles où l'on arrive par des faits

recueillis avec une sévère impartialité. M. Biett a com-

nencé par employer les fumigations dans les maladies

jui semblent le plus se rapprocher de la gale, le prurigo

iormicans et le prurigopedicularis . Trois malades affectés

luprurigoformiccins
,
prirent, l’un trente, l’autre trente-

;uatre, et le troisième vingt-huit fumigations, sans qu’il

it été possible de découvrir le moindre changement

ppréciable dans l’éruption; il étoit naturel de penser

[ue le prurigo pedicularis dans lequel on voit pulluler

in nombre si prodigieux d’animalcules
,
pourroit être

fficacement combattu par les fumigations sulfureuses;

nais, s’il faut en juger par les faits que M. Biett, mon
ollaborateur

,
a eu sous les yeux, elles n’auroient

uune bien foible influence dans cette maladie aussi

iingulière que désespérante. Un individu, qui en étoit

tteint depuis deux ans
,
a pris jusqu’à quatre-vingt-

uinze fumigations
,
sans en retirer le moindre soula-

ement. Chez un autre individu, les insectes sont de-

renus moins abondans après cinquante-quatre fumi-

ations
;
mais à peine ont-elles été suspendues, que

«es animalcules ont reparu.

On ne peut méconnoître les avantages des furniga-

ëons pour la curation de quelques dartres, particuliè-

enient pour la dartre squainmeuse humide récente

herpès squammosus madidans) ; ruais elles sont inutiles,

nuisibles meme, dans les dartres furfurées sèches, dans

ses crustacées
,
etc. 11 faut noter, en outre, qui ci les fu-

migations ue forment qu’une partie accessoire du traite-

nenf

,

parce que ces maladies s’accompagnent d’autres
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désordres qu il faut combattre. Ce n’est que par des^

expériences très - superficielles qu’on a été porté à :

regarder les fumigations sulfureuses comme un des!

moyens les plus puissans qu’on pût opposer au rhuma-i,

tisme chronique. Mais n’est-il pas évident ici que c’esti

la haute température, indépendamment de la substance,!

qu’on peut faire volatiser dans l’appareil ? Or, on sait'

que ce genre de médication est non-seulement en usage»,

chez les Russes et dans tous les pays septentrionaux
,| i

mais qu’il a été encore très -employé chez les anciens.) !

La même remarque s’applique encore aux douleurs sy-

philitiques; la chaleur de l’appareil détermine des sueurs

n

copieuses, qui favorisent les effets du traitement inté-J.

rieur; mais les fumigations ne suffisent point certaine- ij

ment pour obtenir une seule guérison. Toutefois le bain,,,

de vapeur est autrement plus énergique, et produit desj

effets incomparablement plus prompts chez les maladesfl

qui peuvent le supporter. A 1 hôpital Saint-Louis
,
on

<

na recours aux fumigations que pour ceux dont l’état*

!

exige quelques ménagemens, et dans ce cas, on préfèreii

les fumigations aromatiques aux sulfureuses, qui incom-n

modent plus ou moins ceux qui s’y soumettent : on

emploie de préférence les fumigations de baies de ge-L

nièvre, comme réunissant des vertus fort utiles à un
|

prix très-modéré, etc. Au surplus, ces sortes de bainsi |

qu’on voudroit regarder aujourd’hui comme un pro-ij

cédé nouveau de guérison, s’administrent depuis plu-I
j

sieurs années dans l’établissement de MM. Triayre et,

Jurine; rien n’a paru plus étrange que de voir unejj

nuée d’avides spéculateurs vouloir disputer à ces chi-j I

mistes aussi pliilanthrophes qu’habiles la priorité d’uneij

application qu’ils ont faite, depuis si long-temps et avec?

tant de succès
,
à tous les objets de salubrité publique. |
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ARTICLE HUITIÈME.

des effets que les poisons externes peuvent produire sur les

propriétés vitales du système tégumentaire
,
et des moyens

d'y remédier.

Dans le premier volume de ces Élémens de Théra-

weu tique
,
je me suis particulièrement occupé de l ac-

lion délétère des poisons sur les propriétés vitales de

estomac et du conduit intestinal. C’est d’après le même
«oint de vue, que je dois considérer les poisons externes

flans cet article. Cette matière a autant d’attrait que

ll’importance pour le médecin philosophe; mais nous

ommes loin de posséder encore toutes les données

nécessaires pour la traiter comme il conviendroit. On
oourroit sans doute, en procédant d’après un mûr exa-

men
,
trouver une multitude de substances

,
soit végé-

ales, soit minérales, dont l’application immédiate sur le

ystème tégumentaire peut porter les atteintes les plus

graves à l’économie animale. Mais l’homme, par ses vê-

emens ou ses habitudes, est tellement préservé de leurs

mpressions délétères, qu’on n’a presque jamais besoin

d’en combattre les effets. Les poisons animaux, au con-

traire, sont plus difficiles à éviter, parce qu’ils sont des

linstrumens d’attaque ou de défense, dont la plupart des

Etres vivans se servent par une impulsion irrésistible

de leur instinct. Il faut attendre beaucoup de I histoire

maturelle, pour remédier aux désastres sans nombre
qu’ils occasionnent.

Le poison le plus à craindre pour l’homme est, sans

contredit, celui de la rage; et malheureusement les

iphénomènes sinistres qui accompagnent ou suivent sa
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communication, sont encore couverts d’un voile qu’il

ne nous est pas permis de pénétrer. M. Bosquillon a
néanmoins émis à ce sujet une opinion qu’il importe de
réduire à sa juste valeur, parce que si, d’une part, elle

rassure les gens du monde, elle peut induire en erreur

les praticiens. Il pense que la rage, proprement dite,

considérée comme virus, n’existe point, et il ne balance

point à rapporter uniquement aux effets de la crainte

ou de la terreur, tous les accidens qui succèdent à la

morsure d un animal que l’on croit enragé
;
en sorte .

que, selon lui, le plus sûr préservatif de cette affection

consiste dans l’art d’imprimer du courage et de rassurer

1 imagination épouvantée.

Les médecins praticiens ont judicieusement repoussé

une assertion aussi étrange; en effet, si le développe-

ment des symptômes de la rage dépendoit uniquement
d une cause morale, pourquoi les enfans et les animaux
n en seroient-ils pas exempts, puisqu’ils ignorent abso-

lument le péril qui les menace ? Pourquoi aussi des per-

sonnes mordues, qui n’ont conçu aucune alarme sur leur

position, sont-elles quelquefois frappées de ce fléau, pour
ainsi dire à leur insu, tandis que d autres, vivant dans

des frayeurs et des perplexités continuelles, n’en éprou-

vent pourtant aucune atteinte ? Une femme
,
ci-devant

religieuse, demeurant dans la rue des Boucheries, fut

mordue au petit doigt de la main gauche par un épa-

gneul qu elle ne soupçon noit aucunement être malade.

Elle avoit passé un mois dans la sécurité la plus en-

tière
,
quand tout à coup tous les symptômes de la rage

se déclarèrent; elle fut transportée à l’hôpital de la Cha-

nte
,
où je la vis expirer après trente heures de convul-

sions effrayantes. M. le comte de Siératowski m adressa

un jeune maçon de yingt-trois ans, qui avoit reçu six
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îorsures à la main droite; on me l’amena rempli de

rayeur. Nul doute que le chien ne fût enragé, puis-

,u’il communiqua la rage à un vieillard infortuné qu’on

i’a pu garantir de la mort. Cependant le jeune homme
ut traité par les procédés que nous recommanderons

llus bas, et n’a point essuyé l’attaque à laquelle il s’at-

endoit.

M. Girard de Lyon a publié aussi dans ces derniers

enips
,
relativement à la rage

,
un mémoire qui tend

prouver que cette affection n’est point une maladie

osentielle. On ne sauroit s’empêcher d’applaudir, en le

saut
,
à sa philanthropie autant qu’à ses lumières. Son

;ut est de montrer l’analogie des phénomènes de la

âge avec ceux du tétanos traumatique
,
et de réfuter

es idées de ceux qui pensent que la salive des chiens

its enragés, a pu devenir vénéneuse et passer ensuite

;ans le sang, pour y exercer tous ses ravages. Il prétend

ue cette introduction du poison rabien dans la circu-

Htion, est absolument supposée, etc. Le médecin esti-

mable dont je parle rassemble une multitude de preu-

ves pour appuyer son assertion. Il est vrai qu’on lui a

•dressé, dans les divers journaux de médecine, des

bjections fort judicieuses, et dont la plupart sont inso-

ables
;
mais il est plus convenable de reproduire ces

bjections dans un traité de pathologie
,
que dans des

démens de Thérapeutique. Déjà M. Rush
,
professeur à

Philadelphie, avoit soutenu une opinion analogue dans

ne dissertation inaugurale, et avoit pareillement envi-

agé la rage comme une affection purement tétanique;

nais il avoit ensuite renoncé à cette opinion, et il avoit

dni par ne voir, dans cette terrible maladie, que les

ihénomènes d’une fièvre maligne. Il n’est pas de mon
uijet de discuter ici ces points théoriques.
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Je n’ajouterai rien aux descriptions déjà tracées par les t

auteurs, des symptômes horribles qui caractérisent cettei

maladie. Nous nous permettrons seulement de repro-i

duire ici une remarque fort intéressante de MM. Enatixl

i

et Chaussier, qui
,
dans le temps

,
se sont occupés de

:

cette matière avec beaucoup d’utilité. Ainsi
,

d’aprèj

leur observation, quoique les spasmes hydrophobiques

soient le phénomène le plus ordinaire du deuxième

degré de la rage, on a vu, dans quelques circonstances \

des chiens, des loups, etc. gravement atteints de cettfi

maladie, puisqu’ils l’avoient communiquée à plusieur; i

individus; on les a vus, dis-je, s’abreuver d’eau, traversen

le lit des rivières
,
ou marcher le long du rivage

,
etc

L’absence de l’horreur de boire ne suffiroit donc pa;'

pour ôter toute crainte sur les suites d’une morsure

MM. Énaux et Chaussier pensent qu’il faut concevoiï

de la méfiance toutes les fois qu’un animal blesse san;i

qu’on l’ait provoqué, surtout si le chien quitte son maî-

tre, s’il devient errant et vagabond
,
et qu’il ait

,
en ur

mot, des signes d’altération dans ses regards.

Les auteurs que je viens de citer insistent particuliè-

|

rement sur les précautions qu’il importe de prendre i

pour empêcher la propagation d’une maladie si désas-

treuse. Ils pensent qu’il faudroit saisir le chien vivant d

et le renfermer, pour tenir compte des symptômes qu

se manifesteroient en lui
,
et juger, par ce moyen

,
di

danger que peut encourir le sujet mordu. On se hâte-

roit alors d’administrer le genre de cure qui convien-

droit le mieux. Quand l’animal est mort, quelques per d

sonnes conseillent d’inoculer sa bave à un animal sain

pour voir si la rage a réellement existé
;
mais MM. Lnau?

et Chaussier font observer, avec raison
,
que ce procède

exige trop de lenteur, et que le péril est imminent
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l'il faut, en conséquence, porter du secours avec une

itrême promptitude. Toutefois je suis loin de penser

rame eux que cette expérience soit décisive.

La propagation des virus tient à des circonstances qui

mtloin encore d'être bien connues; car M. Giraud a

(fructueusement inoculé plusieurs chiens avec de la

live recueillie sur des hydrophobes qui se trouvoient

ns le plus violent accès. La salubrité publique réclame

m moins impérieusement une autre précaution. Il est

udent de ne point abandonner à l’air les cadavres des

imaux qui ont succombé à la rage. Les émanations

11 résultent de leur décomposition peuvent entraîner

s inconvéniens, quoique feu M. Bosquillon ait soutenu

•issertion contraire
,
sans aucune preuve positive. D’ail-

îrs
,
sait-on encore si des loups ou autres animaux,

mrmentés par la faim
,
ne contracteroient pas la ma*

:lie en dévorant la chair de ces mêmes cadavres ? La

gilance des médecins doit donc être constamment en

ition
,
et aucun soin ne doit être négligé dans une aussi

plorable cixconstance.

La pathologie recherche spécialement les causes et

nature du virus de la rage. L’objet principal de la

i térapeutique est d’en détourner les funestes effets.

IM. Enaux et Chaussier énoncent k _ce sujet des pre-

stes qu’il faut mettre sous les yeux de nos lecteurs,

^ut-être qu’un jour les lumières s’accroîtront sur un
«int aussi obscur de physique animale. La plus urgente

•dication est sans doute d’empêcher le développement
h virus communiqué par la morsure

,
et qui reste

uelque temps dans un état d’inaction, avant de dé-

oyer son énergie sur l’universalité de l’économie ani-

ale. Il faut détruire le venin dans le lieu même qu’il

:cupe. On peut
,
en conséquence

,
brûler la partie avec
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tm fer rougi au feu
,
ou avec un caustique capable d’ex

citer une escarre profonde qui embrasse la totalité d.

la blessure. On peut aussi provoquer et entretenir 1

suppuration par quelque emplâtre attractif, ou en lais

sant dans la plaie un fragment de racine de gentiane

d’aristoloche
,
etc. MM. Enaux et Chaussier prodiguenj

aussi de grands éloges au muriate d’antimoine. Ce caus!

tique se décompose soudainement par le simple contaci

de l’humidité des chairs. Cétoit celui auquel DesaulF

accordoit la préférence. On peut encore recourir ;

l’acide sulfurique
,
au nitrate d'argent

,
à la lessive de

savonniers
,
etc. On a proposé 1 emploi de la prépara-

tion suivante
,
qui consiste à réduire en poudre, dan

un mortier bien sec
,
trente-deux grammes de chau

vive récente. Ou la mêle avec autant de savon, et o

compose une sorte de pâte, sans ajouter de l’eau
;
o

,en applique une couche sur toute l’étendue de la plaie

laquelle est ensuite recouverte de linge ou de charpii

Quelques heures après, il se forme une escarre propr

à emporter dans sa chute le venin qu'on a absorbé.

Les méthodes à suivre pour panser les blessures pre

duites par un animal atteint de la rage
,
varient selon 1

profondeur et la grandeur de la plaie. Dans le cas d’un

morsure produite sur un endroit où il y a de gros vai.-

seaux, on examine si 1 artère est encore recouverte ci

quelques portions de muscles et de tissu cellulaire, i

cela est ainsi, on touche légèrement la surface de

partie affectée, avec un pinceau trempé dans du mi

riate d’antimoine. On se borne à cette application pot

achever de détruire le venin. Un dirige dans le fond df

la plaie un peu de poudre très-fine de cantharides, qu

l’on contiendra par un petit tampon de charpie. Le toi

sera recouvert d’un emplâtre vésicatoire et dun bar
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dage peu serré. Les pansemens qui suivent se font avec
la rac

;

ne d
’

ins
>
de gentiane, et une feuille de bette

jgraissee de beurre frais. Quand la suppuration languit
«on la ranime par la pommade épispastique

,
par des on-

#uens aiguisés avec du sel ammoniacal
,
ou par une petite

quantité de pierre à cautère
;
on remplit aussi le même

but avec la lessive des savonniers. Enfin
,
0n attend

cinquante jours avant de permettre la cicatrisation. Je
suppose qu’après la morsure

, l’artère soit restée à nu
alors on se met à l’usage de la poudre de cantharides

’

Kt de *ïuelc
[
ues substances âcres et irritantes. En général'

il faut toucher avec une extrême précaution les tendons
’

les aponévroses
,
les artères, les veines

,
les nerfs sur-

tout dans les parties les plus sensibles et les plus déli-
cates de 1 organisation.

Indépendamment du traitement externe que nous
menons d’assigner, un traitement interne est le plus
souvent jugé convenable. On songe, en conséquence
a entretenir les évacuations intestinales

,
à l’aide des

clysteres émolliens
,
des substances doucement laxa

ives. On plonge le malade dans un bain tiède. Certains
médecins ont cru que l’ammoniaque liquide pouvoit
avoir un effet salutaire à la dose de dix ou douze gouttes
ans une infusion de fleurs de tilleul ou de feuilles

a oranger. On a beaucoup parlé de l’emploi du turbith
^ral. M

;

Legouas
,
dans son intéressant Mémoire sur

„

a rage
’
U'S1Ste joyeusement sur la nécessité qu’il y a

fie jeter dans un état de sidération absolue le système
nerveux en proie aux désordres les plus graves etc 11oropose l’opium comme l’unique remède qui puisse jouir

CG P"ecleux avantage. On doit toutefois redouteromme le dit très-bien cet auteur, qu’une dose trop
e e cette substance ne donne lieu à l’inflammation

II*
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des viscères, ou qu’une dose trop modérée ne puisse u

produire le narcotisme, etc. Est-il constaté, comme on k

l’a prétendu dans un journal, que les bergers de l’An- 1

dalousie aient découvert
,
par l’effet du hasard

,
qu’une i

forte décoction de micocoulier ait pu faire cesser l'hy-

drophobie ?

On cherche en vain des observations qui constatent '

d’une manière exacte l’efficacité des frictions mercu- 1

rielles. M. le comte de Lauragais me conduisit chez un

agent de change devenu hydrophobe par la violente

morsure d’un chien enragé. Les médecins qui le trai- li

toient lui prodiguèrent successivement l’opium
,

le

camphre et le musc. Le malade n’en mourut pas moins 1

dans les plus déchirantes convulsions. On a beaucoup 1

parlé des bains de mer
:
je ne puis dire jusqu’à quel

point on peut en garantir l’utilité. Sans adopter en au- f

cune manière l’idée émise par M. Bosquillon
,
on ne 1

sauroit nier que les impressions agréables et rassu-

rantes, que tous les discours qui servent à fortifier le

courage, ne puissent contribuer
,
sinon à dissiper les L

symptômes de la rage
,
du moins à en prévenir le déve- 1

loppement.

Après le poison de la rage
,
le plus souvent commu- 1

niqué par les mammifères
,

le poison de certains rep-

tiles paroît être celui qu’il est le plus important de con- r

noître et d’éviter. Malheureusement on n’est pas encore ÿ

assez avancé sur cette matière, quoiqu’on ait tenté un

grand nombre d’expériences. L illustre Redi a dévoilé f

une multitude de phénomènes inconnus aux anciens
,

:t

et l’abbé Fontana surtout a procédé à plus de six mille
|

expériences sur le poison de la vipère (coluber berui)
,

r

espèce de reptile d’autant plus redoutable
,
qu elle in- *

feste à tout instant les bois de l’Europe. Elle se rencontre



HE THÉRAPEUTIQUE. 4^9

op fréquemment autour de nous
,
pour ne pas avoir

é parfaitement décrite par les naturalistes. Ces derniers

caractérisent par cent quarante-six plaques ventrales,

ente-neuf paires caudales
,
d’une couleur grise

,
avec

îux rangées de taches brunes
,
disposées en ziz-zag le

ng du dos. La vipère commune est petite
,
et a tout au

us deux pieds de longueur. Son aspect n’a rien qui

aive épouvanter. On a constaté que le poison qu’elle

irde est recelé dans une poche ou vésiçule située aux

eux côtés de sa tète
,
au-dessous du muscle de la mâ-

ioire supérieure. « Le mouvement du muscle
,

dit

•M. le comte de Lacépède
,
pressant celte vésicule, en

tfait sortir le venin
,
qui arrive par un conduit à la base

de la dent, traverse la gaine qui l’enveloppe, entre

dans la cavité de cette dent par le trou situé près de la

base, en sort par celui qui est près de la pointe, et

oénètre dans la blessure ».

D’après le beau travail de Fontana, il n’y a absolu-

.ent que ce venin qui soit pernicieux
;
et on n’a rien à

caindre de la bave qui couvre les mâchoires du reptile

,

îrsqu’il est en fureur. Ce venin est une sorte de liquide

tanâtre, n’ayant point les propriétés acides, alkalines

j. caustiques qu’on lui a attribuées. Il est d’autant plus

oient dans son action, qu’il imprègne en plus grande

rantité la blessure. Son effet est en raison inverse de

grosseur de l’animal qui a été mordu; en sorte que

s suites sont moins désastreuses pour l’homme, qu elles

le sont, par exemple
,
pour les petits quadrupèdes et

; oiseaux. Fontana prétend que ce poison, pris inté-

|

°urement, est très-nuisible; et Rédi, comme l’on sait,

:oit soutenu l’opinion contraire. Mais le poison agit-il

iquement par son impresion sédative sur le sang,

rame le prétend 1 habile expérimentateur de Florence,
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ou les accidens qui résultent de la morsure ne doivent-
i

ils pas plutôt être rapportés au trouble suscité dans le

système nerveux ? Le même auteur prétend que le venin

de la vipère peut conserver son énergie quelque temps

après la mort de l’animal
;
qu’on a vu des personnes être

grièvement blessées pour avoir manié imprudemment

et sans précaution quelques-uns de ces animaux dessé- l

chés ou conservés dans l’alcool; que ce même venin,
i

dissous dans l'eau tiède, conserve encore la faculté de i

donner la mort à certains animaux, etc.

11 est douteux qu’il y ait un moyen certain de remé- |l

dier
,
dans tous les cas

,
aux accidens occasionnés par la •

morsure de la vipère. MM. Enaux et Cliaussier traitent •

aussi ce point important de Thérapeutique. Ils recom- I

mandent les mêmes précautions que pour les animaux

enragés. Ils y ajoutent seulement la ligature et les lo-

tions froides. Mais on a allégué avec raison que le pre- f

mier de ces moyens
,
loin de mériter une entière con- jf

fiance
,
peut quelquefois produire plus de mal que de

bien, en serrant trop l’articulation affectée. Pour ce qui jf

est de la seconde méthode, on a dit, avec non moins dejji

fondement, que si l’expérience en constatoit 1 efficacité
,

I

on ne pourvoit plus prétendre que le venin de la vipère

agit sur le sang, comme Fontana la pensé, puisque des!

lotions d’eau froide sont plus propres à faire relluer le"

venin au-dedans
,
qu a l’expulser au-dehors. MM. Enaux i

et C-haussier proposent en outre d’appliquer un causti-:

que plus ou moins fort à l’endroit de la morsure
,

et,

de frotter le membre blessé avec l’huile d’olives; ils

prescrivent l’usage de 1 ammoniaque a 1 intéiieui. Au

défaut de cette substance, on peut user de la prépara-

tion suivante de M. Guyton de Morveau : cette prépa-^

ration consiste à faire fondre dans une cuillerée d’eau
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fraîche quatre grammes de muriate d’ammoniaque en

woudre, et, d’une autre part, à faire dissoudre deux

qrammes de tartrate de potasse dans une pareille quan-

tité d’eau. On verse les deux liqueurs dans la même
iole, et on donne une cuillerée à café de ce mélange,

ians une boisson fortifiante. Mais Fontana a prétendu

ue l'alkali volatil, administré soit intérieurement, soit

extérieurement, que les acides sulfurique, nitreux, mu-
iiatique, phosphorique

,
spathique

,
n’exercent aucun

:ffet préservatif contre le venin de la vipère. Il regarde

tomme avantageux de tremper la partie affectée dans

ne huile très-chaude, et particulièrement dans celle de

érébenthine; on peut aussi se servir de l eau de chaux

u de l’eau imprégnée d’une substance saline. Dans un

sas très-pressant, l’amputation du doigt mordu pour-

ioit prévenir avec plus de certitude les accidens, etc.

"ontana ajoute à l’exposition de tous les moyens
,
un

noyen plus efficace encore, d’après son opinion; c’est

elui de la pierre à cautère
,
qui

,
mêlée avec le venin

u reptile, en détruit la qualité malfaisante. Mais il
•A-

aut une certaine adresse pour ir ’uire ce salutaire

oécifique dans tous les endroits où le virus funeste a

•énétré
,
d’autant que les petits taous que forment les

ents de la vipère sont, pour ainsi dire, imperceptibles

l’œil qui cherche à les distinguer.

Les préceptes que nous avons donnés
,
relativement à

i vipère commune
,
peuvent s’appliquer

,
en grande

artie
,
aux accidens qui accompagnent la morsure des

uatres serpens. De ce nombre sont la vipère chersea, ou

sspingue de Suède, qui habite les contrées septentrio-

nales de l’Europe; le coluber aspis de Linnæus, qui a

æ si grands rapports avec la précédente la dipsade ou
ipère noire, remarquable par ses couleurs lugubres et



502 nouveaux ét.émens
sinistres; la vipère d’Egypte,- ou aspic des anciens, rj

qui est peut-etre celui Je Cléopâtre; l’ammodyte, quip
communique la mort avec tant de promptitude

;
le ce- il

raste cornu, dont l’image se trouve gravée dans les mo-i
numens les plus antiques et les plus révérés; le naja;

féroce des contrées septentrionales, qui attire les re-'!

gards par leclat de ses couleurs et l’élégance de ses;

formes
;

la grande vipère en fer de lance, colubvA
atrox ; le coluber atropos, etc.

Mais ce qui doit particulièrement intéresser le

médecin naturaliste, c est 1 histoire des serpens à son- If

nettes. Ces reptiles sont couverts de grandes plaques ;(i

plusieurs pièces écailleuses
,

articulées
,

emboîtées!
les unes dans les autres

,
et fixées à leur queue,

i

rendent un bruit sourd, qui est le résultat de leur;

mobilité et de leurs frottemens continuels. Ce brniti

est particulièrement remarquable dans l’énorme boi-r
quira

(
crotalus horridus

,
Lwn.). Il est assez analogue 1

;

à celui d’un parchemin très fort que l’on froisse. Le!

poison recélé par J’animai, est un de ceux qui sont le

plus rapidement ïnortels. Cet épouvantable reptile le

fait jaillir, dans sa fureur, de quelques vésicules situées !i

à sa mâchoire supérieure
,
et par l’intermède de deux !

crochets très-apparens. On sait que le boiquira est armé, !

en outre, d’un nombre infini de dents, petites et aiguës,

I

tournées vers le gosier, et qui servent à retenir les vie-

K

times. Rien n’égale, en général, les ravages que font ces)

reptiles. Rien n’est plus effrayant que les symptômes"
que développe leur morsure fatale. J’insiste peu sur e

de semblables détails, parce qu’ils sont d’une médiocre

|

importance pour des lecteurs européens. Mais on dit!

que le roi de Calieut fait religieusement décorer d’une *

cabane 1 endroit habité par ces animaux, pour les dé-
J
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I
fendre des intempéries du mauvais temps, et conserver

tout le respect qu il leur porte. On ajoute qu’il fait périr

tout homme qui oseroit les maltraiter, dans la persua-

sion où il est que ces animaux participent de la puis-

sance des dieux, puisqu’ils communiquent la mort avec

une telle promptitude.

On a jeté beaucoup de merveilleux sur l’histoire des

remèdes propres à combattre les accldens qui se mani-

festent après la morsure des serpens venimeux. Quoi

de plus fabuleux que ce qu’on a écrit sur la pierre ren-

fermée dans le corps du naja, et à laquelle on attribue

une telle sympathie pour le venin, quelle le suce à la

manière des ventouses! Rédi
,
du reste, a déjà démon-

tré le ridicule d’une telle assertion. Je ne reproduirai

pas non plus ce que Kæmpfer a publié sur la plante

rappelée mungo
,
laquelle croît avec abondance dans les

•contrées brûlantes de l’Inde. Je m’abstiendrai pareille-

ment de prononcer sur les vertus attribuées au poljgala

seneka
,
et à beaucoup d’autres plantes des pays chauds.

Toutefois
,
la correspondance particulière que j’ai en-

tretenue avec M. Zéa
,
naturaliste de l’Amérique méri-

dionale
,
ne me permet point de passer sous silence les

•détails qu’il m’a communiqués relativement au guaco.

•Cette plante forme un genre nouveau, auquel doivent

:se rapporter les cacalia laurifolia et cordifolia de Lin-

inæus. M. Mutis
,
qui l’a découverte

,
en a donné la des-

cription dans la Flore de Bogota. M. le baron de Hum-
flxddt et M. Bonpland, qui sont de retour de Santa-Fé,

•ont fourni des renseignemens sur ce végétal singulier,

:si propre à frapper les regards de ces célèbres observa-

teurs. M. Zéa m’a assuré que de toutes les découvertes

Ifaites à Santa-Fé par M. Mutis, il n’en est aucune à

llaquelle il ajoute plus de prix qu’à celle ci. Il se plaisoit
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lux-meme à cultiver le guaco de ses propres mains, et

|

il le conseivoit comme une de ses possessions les plus :

piécieuses, parce quil lui a servi à défendre beaucoup \

d hommes contre les serpens qui infestent le royaume i

de Santa-Fé. Ces serpens sont en une telle abondance
fc

dans ces lieux
,
et les effets de leurs atteintes sont si i

teriibles
,
que, malgré 1 attrait de l’or, on a été forcé I

d abandonner plusieurs villages. C’est surtout au Clioco
, D

si célèbre par le platine, dont il est la patrie, que se ï

rencontrent les serpens les plus venimeux, et c’est là
f

que
,
depuis long-temps

,
on employoit le guaco pour

en guérir les morsures. Quelques nègres se transmet- \

toient ce secret, auquel ils mêloient des prières, des
cérémonies, et autres actes superstitieux. Aussi le vul- •

gaire
,
frappé des effets dont il ignoroit la cause

,
croyoit

qu’il y avoit de la magie.

M. Mutis
,
à force d adresse, parvint à le découvrir.

Il le communiqua à quelques amis qui étoient réunis à 1

sa maison de campagne, près de Mariguita
,
à trente

lieues de Santa-Fé. On fit appeler le nègre Pio
,
esclave

du cultivateur don Joseph Armèro, pour tenter l’expé-

rience. Celui-ci s’y rendit, en portant sur lui un des

serpens les plus venimeux du pays. Ce fut dans la xnati-

nee du 3o mai, en 1788, que l’esclave dont il s’agit, en

présence de MM. Mutis
,
don Diepo Ugaldo

,
aujour-

dhui chanoine à Cordoue, en Espagne; don Anselme
Albarez

,
bibliothécaire à Santa-Fé

; don Pedro Varias ,

corrégidor de Zipaquira
,
et devant plusieurs autres sa- «

vans et artistes
,
commença les essais. Le corrégidor

Yargas
,
voyant que le nègre prenoit le serpent entre I

ses mains
,
qu il le tournoit et l’agitoit sans que l’animal

marquât la moindre inquiétude et envie de mordre
,

1

soupçonna que ses dents venimeuses lui étoient enle- IJ
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ées, et en fit lui-même l’expérience. Assuré qu’il les

voit, et ne doutant plus de l’efficacité du guaco, il

roulut lui-même subir l’opération par laquelle le nègre

’ëtoit rendu invulnérable aux serpens. Son exemple fut

uivi par plusieurs autres personnes
,
entre lesquelles

>n remarqua don François Zavarain
,

secrétaire de

11. Mutis
,

et don François Matis
,
un de ses meilleurs

leintres. Les nouveaux initiés
,
prenant tour à tour le

lerpent
,
le pressant

,
et lui donnant des secousses

,
par-

inrent à l’irriter : il mordit le peintre Matis jusqu’au

ang. Tout le monde fut alors dans la consternation
,

xcepté le nègre, qui rassura l’assemblée. Il frotta la

norsure avec les feuilles du guaco
,
et Matis alla comme

l’ordinaire poursuivre le dessin des plantes.

Le corrégidor dressa un procès verbal
,
et rédigea un

Mémoire intéressant, que M. Mutis fit imprimer dans

ie journal de Santa-Fé. On en a donné un abrégé dans

ie Semanario de Àgricultura de Madrid. Feu M. Cava-

nilles fait aussi mention du guaco dans ses Annales de

Ziencias naturales

.

La connoissance de cette plante s’est

i épandue rapidement dans tout le royaume de la Nou-

-elle-Grenade
;

et les curés secondant les efforts de

M. Mutis pour en propager l’usage
,
on a réussi à rendre

nul le seul fléau de ce pays charmant. Personne ne

meurt à présent de la morsure des serpens
,
écrivoit

M. Mutis à M. Zéa, en 1798; les chevaux, les mou-
rons, etc. guérissent tous comme les hommes, quand

Dn est à portée de leur faire boire le suc du guaco. Les

sssais que le hasard a mis à même de faire sont si nom-
breux, ajoute M. Mutis, qu’on en rempliroit plusieurs

•volumes. Il est bien malheureux pour le genre humain
|jue la Real Audicncia

,
ou haute Cour de Justice, sié-

geant à Santa-Fé, ait refusé à M. Mutis la permission de

i
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faire quelques tentatives qui eussent été très-intéres- il

santés, sur les criminels condamnés à la mort, malgré
tfj

les ordres répétés de S. M. Catholique le roi d’Espagne, »

de ne rien épargner pour multiplier les observations
,

il

et leur donner toute la certitude possible. M. Mutis vou- H

loit rechercher ki l’inoculation du guaco rend l’homme II

inaccessible à la morsure des serpens pour toute la vie, i

ou seulement pour quelque temps, comme les nègres le

prétendent.

Quand on veut se prémunir contre la morsure des

serpens, et acquérir la faculté de porter impunément

sur soi ces animaux
,
les nègres procèdent de la manière

suivante : ils font six incisions, deux aux pieds
,
deux

aux mains, et une à chaque côté de la poitrine. On

exprime le suc des feuilles du guaco

,

qu’on verse sur

les incisions
,
comme lorsqu’on veut inoculer la petite-

vérole. Avant l’opération, on fait prendre deux cuille-

rées de suc à celui qui va être initié. On l’avertit qu’il

doit prendre le même suc chaque mois, pendant l’es-

pace de cinq ou six jours; car, s’il néglige de le faire

quelque temps, la vertu du suc s’évanouit, et il aura

besoin d’une nouvelle inoculation. C’est à cette précau-

tion que M. Mutis et le savant corrégidor de Zipaquira

attribuent les effets préservatifs du guaco. Toutefois,

l’usage le plus ordinaire est de porter sur soi des feuilles

de cette plante dans les lieux infestés des serpens
,
pour

s’en délivrer; car l’odeur leur imprime un état dô stu-

peur ou d’étourdissement.

En attendant que des renseignemens ultérieurs nous >1

arrivent sur une matière qui inspire autant d’étonne- t|

ment que d’intérêt, je passe à une classe d êtres vivans il

non moins à craindre que les reptiles affreux qui peu- si

plent les forêts du Nouveau-Monde, En effet, quelle I
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[lie soit la contrée que l'homme habite, son existence

st à tout instant menacée par des milliers d’insectes

jui remplissent l’air, la terre et les eaux. Ces êtres

innombrables, si variés par leurs formes, distillent aussi

les poisons plus ou moins meurtriers. Armés de dards,

l’aiguillons, de piques, de lances, de suçoirs, de

rompes, de crochets, de vrilles, de serres, de stylets,

lie tarières, de scies
,
etc.

,
ils piquent

,
pénètrent, per-

forent
,
serrent

,
déeliiquètent les chairs; ils font, en

an mot, tout le mal que comporte leur organisation et

eur instinct. Souvent leur légèreté les dérobe à notre

aoursuite, et notre vigilance ne peut rien contre eux. Il

mporte donc que les médecins fassent des recherches

utiles sur la nature du venin de ces animaux, et qu'ils

s’occupent des moyens d’en réparer les dangereux effets.

Cette question avoit été proposée dans un programme

de l’Académie de Lyon; et, en 1788, elle décerna un

prix à M. le docteur Amoreux
,
qui avoit composé sur

Jes insectes de France réputés venimeux
,
une Dissertation

pleine de faits et d’observations utiles. Nous en offri-

rons quelques résultats à nos lecteurs.

L’insecte généralement réputé le plus venimeux est

le scorpion. Les naturalistes en comptent deux espèces

.-dans les départemens méridionaux de la France, le

iscorpio rufus et le scorpio curopœus. Tout le monde sait

caujourd’hui que le venin de cet animal réside dans une

sorte d ampoule membraneuse, de forme ovale, située

én l’extrémité de sa queue. On a mis peut-être de l’exa-

jgération dans les récits qu’on a faits de ses qualités

malfaisantes. Du moins paroît-il démontré qu’il est

beaucoup moins actif qu’on ne l’a cru, dans les espèces

*que 1 on trouve en France. Je ne rapporterai point ici

les curieuses expériences faites par M. Amoreux; cet
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observateur a excité des combats entre le scorpion et I

différentes espèces d’araignées; il a provoqué la colère
i

de cet insecte contre des guêpes, des mouches
,
des sta- I

phylins, des limaces, des reines-vertes
,
le petit lézard

i

des murs, des souris, etc. Les observations recueillies
|

çà et là, relativement aux effets du scorpion sur le

corps humain, font voir que la piqûre de cet animal Li

produit sur la surface de la peau une tache rouge
,

1

1

laquelle, dit-on, s’agrandit et noircit un peu dans son I

milieu
;
qu’il y a phlogose et douleur de la partie affec- H

tée, et que l’irritation donne lieu à la formation de 1

quelques pustules. Les symptômes sont, du reste, plus |i

ou moins graves, selon la susceptibilité nerveuse des •
j

individus. Ainsi, il peut survenir des mouvemens fé- li

briles dans l’économie
,
un état de torpeur, des nausées, M

le hoquet, un tremblement universel, etc. Quand on
t>

est appelé pour remédier aux accidens occasionnés par iq

la morsure du scorpion, il faut adapter les moyens ij

curatifs à la nature des symptômes qui se manifestent, jt

Des topiques doux et émolliens sont avantageux pour il

dissiper l’état inflammatoire; mais de quel avantage 11

p>ourroient être des plantes aromatiques réputées alexi- si

pharmaques
,

et qui augmentent l’irritation au lien >

i

de l’apaiser? Il ne faut pas oublier la propriété relâ- :î

chante des huiles; car tout Uniment peut devenir salti- fl

taire. M. Amoreux croit l’alkali volatil très-convenable. I

Peut-être ajoute-t-il trop de confiance à ce qu’ont h

avancé nos prédécesseurs. Les préparations d’ammo- U
iliaque pourroient bien n’avoir pas plus d efficacité pour K

le venin du scorpion que pour le venin de la vipère.

Beaucoup de personnes ont une grande frayeur des II

araignées, et cependant rien n’est plus incertain que les 11 !

qualités vénéneuses qu’on leur attribue. M. Amoreux II
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observe très-bien qu’il y a des gens qui mangent ces

insectes, par bizarrerie ou par dépravation de goût, et

:nous avions à Paris un savant très-connu qui les avaloit

isans répugnance : il s'y étoit, dit-on, accoutumé pour

a-assurer sa nièce, qui en étoit épouvantée. Rédi avoit

[•été témoin du meme fait. M. Bon
,
président de la

Cchambre des comptes du Languedoc, qui s’étoit parti-

culièrement occupé des araignées, parce qu’il vouloit

ttirer parti de leurs toiles, comme on tire parti de la

«oie, a souvent été piqué par elles, sans qu’il en soit

résulté aucun accident, malgré tout ce qu’on a dit à cet

é CTard. M. Amoreux assure que la morsure faite par ces

animaux est à peine apparente, que l’introduction du

-venin se manifeste uniquement par une enflure de cou-

fleur livide, ou par des phlyctènes, et que les autres

(symptômes décrits par les auteurs sont infiniment exa-

gérés. 11 conseille d’appliquer sur la partie blessée un

q>eu de saumure
,
et d’administrer de la thériaque

,
soit

l’extérieur, soit à l’intérieur : les lotions avec le vi-

naigre peuvent convenir.

Rappellerai-je à mes lecteurs les récits fabuleux sur

fla tarentule ? Tout ce que Baglivi et des hommes d’un

grand nom ont consigné dans leurs ouvrages à ce sujet,

annonce l’attrait qu’a toujours eu l’erreur pour les ima-

ginations crédules. Des hommes même fameux par une

.

grande science
,
paient ce tribut à l’humanité. Mais plu-

ssieurs observateurs, parmi lesquels il faut compter par-

ticulièrement Serrao, premier médecin du roi de Na-

ples, ont détrompé le public trop long-temps abusé par

les prestiges du merveilleux. Un homme se laissa mordre

par la tarentule, en présence du comte polonois de

Borch
;

il n’en résulta qu’un peu de tuméfaction dans la

main et dans les doigts
,
et une démangeaison assez
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forte. Toutefois, d’après beaucoup d’auteurs, la piqûre

de la tarentule produit des accidens très-extraoidi- f

naires. On diroit que les personnes qui en sont affectées
‘

éprouvent les symptômes d’une fièvre ataxique. 11 en
:

est beaucoup qui tombent dans une mélancolie pro- r

fonde; et les aceens d’une douce musique, ainsi que les
|

mouvemens cadencés de la danse, sont, dit-on, le plus i

sûr moyen de les guérir. Samuel Haffenrefer a noté, l.

dans son traité de AJJectibus cutis
,
plusieurs phrases i,

harmoniques qui avoient, à ce qu’il assure, le pouvoir lé

d’arrêter les accidens du tarentisme. Ces impressions t

ébranlent salutairement le système nerveux, provo- I

quent une transpiration favorable, portent le calme et

l’espoir dans lame, etc. «Et comme tout dégénère en I

» abus, dit M. Amoreux, un traitement agréable a été

» tourné en spectacle. Qu’on se représente des hommes I

» et des femmes à cerveaux affectés
,
qui

,
de concert :

» avec des histrions et des musiciens payés, jouent des
^

» farces larmoyantes, dignes des spectateurs et des ac- i

» teurs ! Voilà le prétendu tarentisme : ce sont des sou-

« pirs, des pleurs, des éclats de rire, des angoisses, des

>> contorsions, des gesticulations qui vont jusqu’au ri cl i- i

x cule ». La superstition et le charlatanisme ont com-

pliqué l’art d’opérer ces guérisons singulières. On a

prétendu qu’il falloit recourir à des accords
,

à des '

chants
,
ainsi qu’à des instrumens divers

,
selon les

p

âges, les sexes, les tempéramens, la susceptibilité ner-

veuse, etc. De là l’invention des airs particuliers pour

les tarentolati
,
ou gens piqués de la tarentule. M. Pulli

p

savant chimiste de Naples, m’a souvent parlé d’un air
!

délicieux que l’on chante parmi ie peuple, et qui pro- 1

voque à une danse connue sous le nom de larentella.
|

Mais il m’a assuré aussi que le tarentisme est fréquent- I

ment une maladie simulée
;
tel est le fait de cette femme i
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natisée par un ecclésiastique superstitieux, et qu’on

e parvint à guérir qu a force de menaces et de mau-

ûs traitemens.

Dans les endroits où abondent les abeilles et les bo lir-

ons (apes et bombylii), il est peu d’années où il ne sur-

enne des accidens par la piqiu’e de ces insectes. A une

couleur vive succède communément l’intumescence et

nflammation de la partie affectée. Il peut s’allumer

ne fièvre violente, et M. Amoreux rapporte, d’après le

ournal de médecine de iy65, l’histoire d’un villageois

gé d’environ trente ans, lequel, ayant été blessé par

aie abeille au-dessus du sourcil, pendant qu’il vaquoit

•ses travaux rustiques, expira subitement. Sa face étoit

inflammée, et il perdit par le nez une quantité prodi-

euse de sang, etc. Aussitôt qu’un médecin est appelé

four remédier à la piqûre des abeilles
,
il doit faire tous

-s efforts pour retirer l’aiguillon enfoncé dans les chairs.

Amoreux prescrit toutefois de ne point exercer de

ression sur la plaie, attendu que cette manœuvre im-

rudente pourroit exprimer tout le venin de la vési-

ule
,
et lui frayer une issue plus profonde, ainsi qu’à

aiguillon. On coupe avec des ciseaux très-fins tout ce

ui dépasse la blessure, et on enlève ensuite, s’il est

nssible, l’aiguillon au moyen d’une petite épingle. La

artie piquée est lavée avec de l’eau froide ou de l’eau

lée. M. Amoreux n’ajoute, avec raison, que très-peu

3 foi à une multitude de topiques employés par les

ens de la campagne, qui appliquent les feuilles écra-

ses de la menthe
,
de la rhue

,
du persil

,
du laurier, et

2 beaucoup d’autres végétaux. Les embrocations hui-

uses peuvent devenir fort utiles, parce qu’elles ten-

ent à apaiser l’état inflammatoire de la peau. L’action

solutive de l’eau de Goulard a aussi ses succès dans
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quelques circonstances. Les lotions d’urine qu’on a tantf

préconisées, agissent d’une manière analogue. Je ne

puis concevoir quel effet salutaire peut produire l’ap-:

plication de la chaux vive sur la peau irritée et gonflée,

!

(

l

ainsi qu’on l’a conseillé dans quelques journaux. J’aime-

1

rois beaucoup mieux le suc laiteux de pavots blancs ,(

dont M. Amoreux fait mention d’après M. Delaistre,:!

apothicaire à Vitry-le-François. Les moyens curatifs quii

combattent les accidens de la piqûre des abeilles
,
peu-

vent s’adapter aux blessures non moins graves qu occa-

sionnent quelquefois les bourdons. Rien ne paroît plus

approprié, dans un semblable cas, que les anti-phlogis-,

tiques et les caïmans.

« Les piqûres de la guêpe et des frelons (’vespce eh

y crabrones), dit M. Amoreux, diffèrent peu de celles!-

» des abeilles et des bourdons. Celles des guêpes sont;

» plus cuisantes, celles des frêlons terribles. Elles son»

» plus ou moins mauvaises, selon la partie affectée 3:

)> selon que le venin est plus ou moins abondant
,
selon1

!

» que les insectes sont en fureur, ou animés par la cha- 1,
<

y leur de la saison ou du climat; lorsque enfin ils sel

t

» sont reposés sur des plantes vénéneuses
,
sur des ca- |

» davres d’animaux morts de maladies pestilentielles, e|

»> pendant les constitutions contagieuses «.Les praticien;!i

observateurs assurent effectivement qu’on a vu surveniri

par la morsure de ces animaux
,
de violentes inflamma-l

tions, des gonflemens, et par suite des desquainmation.l|
i

de la peau, etc. La piqûre des frêlons est encore plrnj

dangereuse. Il paroît, d’après quelques expériences dt

l’immortel Réaumur, que l’aiguillon ne demeure pa:

dans la plaie, si l’on se laisse piquer paisiblement pan

ces insectes
;
mais qu’au contraire cette arme reste im-

plantée dans le système tégumentaire
,

si on contraint
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es mouches à se retirer brusquement, par un frotte-

ment précipité. Cette remarque est d’autant plus impor-

ante, que la blessure opérée par ces animaux est en zig-

zag, au lieu d’être en droite ligne. Au surplus, on y
emédie par des moyens analogues à ceux qui ont été

fléjà prescrits pour les blessures des abeilles et des bour-

lons.

Parmi les insectes qui nuisent à l’homme, il en est

oeu dont la présence soit aussi fâcheuse pour lui que

celui que l’on désigne ordinairement sous le nom de

•ousin (culex). Ce curieux insecte est spécialement avide

Bu sang humain. Il semble que l’odeur de notre trans-

oiration l’attire
,

et qu’il s’attache de préférence aux

oeaux les plus fines et les plus délicates. De là vient que

Les femmes qui quittent les villes pour se rendre à la

campagne, en sont spécialement incommodées. Quand

olusieurs de ces animalcules ont insinué dans la peau

eur aiguillon et leur venin
,

il s’excite une sorte d’in-

dammation assez analogue à l’effet des orties. 11 survient

an prurit violent, quelquefois des démangeaisons into-

i érables, qui invitent à se gratter avec véhémence, sou-

vent un véritable état érysipélateux. Il n’est pas rare de

voir toute la surface du système tégumen taire rouge et

enflée. De là proviennent, sur des organisations natu-

-’ellement très -irritables, une fièvre plus ou moins in-

ense, des insomnies perpétuelles, etc. CJne jeune dame

de Paris fut obligée de quitter Arcueil, tant elle étoit

ournellement assaillie par ces animaux. On remédie à

a piqûre des cousins par les moyens les plus simples.

On lave la plaie avec de la salive, de l’eau commune,

ou de l’eau imprégnée de quelque sel. On se sert de

'l’huile, du vinaigre, de l’eau végéto-minérale, etc On a

proposé et même employé avec quelque succès, l’appli-

33ii.
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cation du fromage, du lait, du beurre, ou des corps gras i

et mucilagineux, pour apaiser l’état douloureux et mor-
:

dicant de la peau. Baume avoit conseillé de fumer la

pipe, s’étant aperçu que l’odeur du tabac avoit la pro-

priété de chasser ces insectes. Tous les végétaux fétides i

ont une propriété analogue. On peut aussi
,
d’après le

1

conseil de M. Amoreux, tendre des pièges à ces insectes J

dans les appartemens
,
en plaçant le soir une lumière I

dans un globe de verre
,
enduit de miel à l’extérieur, :i

pour les attirer et les engluer à sa surface. «Les cousi-

» nières de gaze et de canevas, ajoute-t-il, en garantis-

» sent pendant le sommeil
,

et permettent l’agréable

» méridienne que font certains moines par état
,
et les

» voluptueux par habitude ».

Je pourrois
,
sans doute, consacrer des détails plus

étendus à cet article
,

si je voulois parler de tant d’au-

tres insectes qui attaquent et fatiguent continuellement

l’homme ou les animaux
;

tels
,
par exemple

,
que le

taon
,
la mouche-à-scie

,
l’ichneumon, les œstres, la puce,

la punaise, la tique, la scolopendre, et un grand nom-

bre d’autres insectes qui ont été décrits par les natura-

listes. Mais, outre que les blessures qu’ils occasionnent

exigent rarement le secours de la Thérapeutique, ces

secours ne pourroient pas différer de ceux que nous ve-

nons d’assigner dans les paragraphes qui précèdent. Les

poux seuls m’ont paru mériter quelque considération

,

et deviennent un véritable fléau pour le système tégu-

mentaire, quand ils naissent et se multiplient journel-

lement sur toutes les parties du corps. J’ai déjà eu occa- i

sion de faire mention de cette dégoûtante infirmité
,

qui est pour l’ordinaire le triste apanage de la classe plé-

béienne
,
et que j’ai souvent observée à 1 hôpital Saint- 1

Louis. Elle est le funeste résultat d’une organisation
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longuement altérée parties causes débilitantes. Le pou

du pubis
(
pediculus pubis, Linn.

)
n’est pas moins in-

commode, et l’on sait avec quelle promptitude il se

. communique dans les lieux malpropres et consacrés à

la débauche indigente. Quand ces animaux sont très-

multipliés, ils occasionnent l’écoulement d’une sérosité

rougeâtre, qui colle et fait adhérer les poils les uns aux

autres. On sait qu’en Amérique les nègres ont à se dé-

fendre de la chique
,
que Linnæus désigne sous le nom

de pediculus ricinoïdes. Dans les pays chauds
,
il y a d’au-

tres insectes de cette nature, qui dévorent l’homme, et

lui occasionnent des ulcères horribles.

Parmi les animalcules dévorans qui s’attachent à 1a

peau, il n’en est peut être aucun qui soit plus digne de

l’attention des médecins, que les sarcoptes de la gale hu-

maine. Aucun sans doute ne se propage avec plus de

rapidité, et ne donne lieu à des accidens aussi funestes.

L’extrême petitesse de ces animalcules les dérobe con-

stamment à nos regards; mais le microscope constate

journellement leur existence. Cestoni
,
dans sa lettre à

Rédi

,

a été leur premier historien; et tous les rensei-

gnemens qu’il a fournis ont été confirmés, depuis cette

époque, par des témoins véridiques. Us ont été très-

bien décrits par de Géer, Wichmann
,
ainsi que par

d’autres naturalistes. Récemment plusieurs élèves de

l’hôpital Saint-Louis se sont occupés de ce genre de

recherches, avec beaucoup de sagacité, de zèle et de pa-

tience. J’ai été témoin des expériences qu’ils ont faites

sur ces êtres dégoûtans et parasites, en procédant à

l’examen d’une multitude de galeux. Un Italien avoit

établi une sorte de spéculation sur cet insecte, et il

venoit le montrer à mes élèves pour de l’argent.

M. Willan a observé, dans un cas de prurigo senilis

,

une assez grande quantité de petits insectes qui cou-
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vroient la peau et les vêtemens du malade. Leur mou- i

vement étoit prompt, vif, et ils étoient si petits
,

qu’il ;

falloit beaucoup d’attention pour les découvrir. Il les i

prit d’abord pour des petits poux; mais, en faisant i

usage d’une loupe
,

ils lui semblèrent appartenir au i

genre pulex, quoique cette espèce ne convienne à au- 'i

cune de celles qui ont été décrites par Linnæus. M. Wil- j

lan a fait dessiner avec beaucoup de soin un de ces ani-

maux, grossi par le microscope. Il observe que ni la I

femme, ni aucune des personnes de la famille du ma- ;|

lade
,
n’éprouvèrent la même affection

,
et qu’on ne put

||

découvrir sur elle aucun de ces insectes, quoiqu’on fît i';

les recherches les plus exactes. Les toniques intérieurs, i|

et au- dehors les lotions avec les décoctions de tabac, o

ou les frictions avec la pommade de cinabre, m’ont b

paru généralement obtenir la guérison des affections i i

pédiculaires
,
du moins pour quelques mois.
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TROISIÈME PARTIE.

\JDes Fonctions de reproduction , considériez

comme objet spécial de la Thérapeutique.

UIjes fonctions dont nous nous sommes occupé jusqu’à

présent sont relatives à l’homme uniquement, consi-

Uéré comme individu
;

celles dont nous allons traiter

appartiennent particulièrement à son espèce. L’homme

n’existe pas seulement pour lui-même. Par la plus no-

ole
,
la plus merveilleuse et la plus immuable de ses

lacultés
,

il est destiné à créer, en quelque sorte, des

êtres qui lui ressemblent, et à leur ti’ansmettre tous

es attributs de sa propre organisation. C'est ainsi qu’il

oarvient à s’éterniser dans un monde qui est éternel.

Si les lois qui président à la reproduction étoient anéan-

:ies ou troublées, l’ordre de la nature seroit interverti.

Les médecins sont donc spécialement appelés à les

maintenir, et à méditer sans cesse sur ce grand et im-

portant phénomène de l’économie animale.
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CH A P I T RE VIII.

Des Médicamens qui agissent d’une manière
l

spèciale sur les propriétés vitales du système I

de la génération.

I

Aucun sujet, dans leconomie animale, n’offre plus jl

de problèmes à résoudre au physiologiste observateur, ni

Presque tous les phénomènes dont !e système de la gé-
j

nération se compose
,
sont encore cachés sous des voiles

1

1

impénétrables. Comment expliquer alors les altérations i

sans nombre que ce système peut subir? comment y

porter les moyens réparateurs de la Thérapeutique ? tij

Aucune discussion superflue n’entrera dans ce chapitre, 'il

L’idée majeure qu’il suffit de retenir, c’est que les or-
|

ganes reproducteurs de l’homme secrétent et donnent jtl

le produit de la conception
,
et que ceux de la femme i

le reçoivent et le conservent. 11 importe donc que les I

organes des deux sexes soient aptes, par 1 énergie de i

leurs propriétés vitales, à concourir réciproquement :>

aux fonctions particulières et communes qui leur sont il

attribuées. Examinons séparément quels sont les prin- i

cipaux obstacles qui peuvent déranger ces fonctions.
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SECTION PREMIÈRE.

Des Mèdicamens spécialement dirigés sur les pro-

priétés vitales de l'appareil génitalde l'homme.

Tous les physiologistes parlent de l’influence souve-

raine qu’exerce l’appareil génital cje l’homme sur les

divers systèmes de son économie. Cette influence est

particulièrement prouvée parles changemens universels

ijui s’opèrent en lui au temps de la révolution physique

et morale de la puberté
;
car alors tout ne se borne pas

au développement des organes reproducteurs : ce déve-

loppement complète, pour ainsi dire, l’existence hu-

maine, et la vie de relation s’agrandit et s’achève par

des rapports les plus doux et les plus nécessaires.

On s’aperçoit bien mieux du rôle important que jouent

les organes dont il s’agit, quand on considère les effets

terribles de la castration sur l’organisation animale.

M. B. Mojon
,
médecin de Gênes

,
a publié sur ce point

1 des observations très-propres à nous éclairer. Il a dé-

! montré
,
par exemple, que le squelette des mutilés est

' totalement altéré dans sa configuration
,
et qu’il se rap-

proche de celui de la femme
;
que la contractilité fibril-

i laire de leur tissu muqueux s’affoiblit
,
en sorte que les

1 cellules de ce tissu admettent une quantité très-abon-

dante de graisse
;
que leurs glandes et leurs vaisseaux

lymphatiques tendent à s’engorger
,
que les capsules

des articulations des membres s’abreuvent aisément de

synovie
,
etc. Mais parmi les changemens extraordi-

naires que la castration fait éprouver au corps humain,
les plus frappans sont

,
sans contredit

,
l’absence des

poils de la barbe, et les dimensions du larynx consi-
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dérablement diminuées

;
ce qui donne à ces hommes

flétris la physionomie et la voix du sexe féminin. Rela-
tivement à ce dernier organe

,
M. Dupuytren en a fait

une dissection très-exacte
,
chez un homme dont les

parties de la génération avoient été mutilées depuis sa

première jeunesse. Il remarqua effectivement que le la-

rynx de cet individu avoit un tiers de volume de moins
qu à 1 ordinaire

,
que la glotte n avoit qu’une très-petite

cii conférence, et qu enfin les cartilages laryngiens avoient
très-peu de développement. Tels sont les funestes phé-
nomènes observés chez les victimes de cette coutume
honteuse et barbare qui dégrade l’homme aux yeux de
1 homme

,
en le déshéritant des plus précieuses facultés

de son etre, et qui va tarir les sources fécondes de la

vie jusque dans les organes qui la reproduisent.

On peut ajouter à la considération précédente, que
ces effets déplorables

,
qui s’étendent à tous les systèmes

del économieanimale, se retrouvent encore dans presque
tous les individus absurdement supposés hermaphrodites

,

et qui
, comme la fort bien observé M. Itard, ne sont

que des etres dont les organes sexuels sont sortis défi-

gui és ou incomplets des mains de la nature. Le même
auteur cite un fait d un jeune homme retenu à l’hôpital

du Val-de-Grace
, absolument privé de testicules, et sans

aucune trace de cordon de vaisseaux spermatiques. Il

nétoit muni que d’une très-petite verge longue d’un
pouce, et surmontée d’un très-petit gland, pas plus

volumineux qu un pois, incapable d’érection, etc. :

aussi ce jeune homme avoit le menton imberbe
,
la peau

douce et dépilée
,
une voix rauque

,
et passant au fosset

quand il vouloit la hausser; un système musculaire peu
prononcé, le thorax et le bassin absolument comme
ceux de la femme, Pour ce qui est de son moral

,
il
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toit sans intelligence, sans sensibilité
,

sans éner-

e, etc. Il étoit morose, n’aimoit que la vie séden-

iire
,
etc.

Mais il est superflu, je pense, de nous appesantir sur

3 semblables détails, puisque cette section n’a pour

bjet que les maladies des organes sexuels de l’homme,

.ni sont susceptibles des moyens réparateurs de la Thé-

ipeutique. Ces maladies sont d’autant plus nombreuses,

ne la structure de ces organes est plus délicate et plus

ompliquée. Leur théorie est d’autant plus obscure,

ne les fonctions de ces mêmes organes sont environ-

nes de plus de mystères. Je ne parlerai point ici de

ailes qui tiennent à des lésions organiques ou à des

nces originaires de conformation
,
parce quelles ne

“clament ordinairement que les secours manuels de la

Ihirurgie ou de la mécanique. D’ailleurs, on trouve

ans Morgagm
,
Ruysch

,
et dans plusieurs auteurs

,

es observations qui suffisent à cet égard
;
et M. Pinel

:n a fait le sujet d’un mémoire qui a été consigné parmi

l<eux de la Société médicale d’Emulation. Je ne traiterai,

m conséquence, dans cette section, que des affections

ni sont le résultat d’une altération nerveuse des parties

énitales considérées dans le sexe masculin.

Parmi ces altérations, il en est une dont les gens de

art se sont particulièrement attachés à approfondir la

aature, parce qu’elle se reproduit à chaque instant parmi

tes peuples civilisés. Il est peu d’auteurs physiologistes

jui n’aient disserté sur les causes déterminantes de

impuissance. Stalil s’est occupé de ce sujet intéressant.

I observe que parmi les parties qui concourent à l’acte

Je la génération, les unes sont destinées à l’élaboration

le la semence, et les autres à l’éjaculation de cette

liqueur. L’altération profonde des premières de ces
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parties produit la stérilité

5
l’impuissance virile est

1 effet des vices des dernières: le défaut d’élaboration 1

i

de la semence provient souvent de la lésion ou de l’ab- ;

sence des testicules
,
qui ôte jusqu’au désir des plaisirs l

de l’amour. Mais c’est principalement de la flaccidité!

du membre viril que dépend l’impuissance proprement'
dite. Les enfans et les vieillards sont impuissans; les

premiers, parce quils n ont point encore les forces né- 1

cessaires
;
les seconds

,
parce qu’ils les perdent. Toute-

j

fois, le tempis où les enfans et les vieillards sont capa-

bles d érection
,
n est pas déterminé. Ce temps est su-

bordonné à 1 état des forces individuelles
,
et à la nature

1

du tempérament.

Ce qu il y a de positif
,
c’est que l’abus des plaisirs de

lamour bâte beaucoup la perte de cette faculté; et c'est
1

avec raison que les anciens ont dit : Intemperans et luxu- ü

riosa juventus effetum corpus tradit senectuti. Stahl dit ;

qu’une nourriture succulente est un excellent moyen
pour l’entretenir. L’impuissance peut résulter de beau- r

coup d autres causes: elle survient quelquefois après

1 opération de la taille qui a été mal exécutée
;
elle peut

résulter de la compression des nerfs qui vont se distri- 1

buer au membre viril
,
d’un défaut de proportion dans t

cet organe, de son imperforation, d’une trop longue
|

équitation
,
d’un froid rigoureux dont les parties ont 1

été soudainement saisies, etc., d’un excès d’intempé-
|

rance
,
des grandes évacuations

,
des hémorrhagies im- if

modérées, de certaines passions, telles que la honte et

la terreur. Une joie excessive
,

la tristesse
,
les travaux :

de 1 esprit
,
etc.

,
mille autres accidens peuvent énerver

ou détruire absolument la puissance virile. L’action dé- :

lélère des poisons produit aussi quelquefois le même 1

phénomène
;
et M. Fodéré dit avoir donné des soins à
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i homme devenu impuissant à la suite d’une asphyxie

rcasionnée par la vapeur du charbon. Enfin
,
les causes

orales de tout genre, quand elles sont affaiblissantes ,

léantissent aussi cette faculté.

C’est pour remédier à cette déplorable situation de

nomme
,
qu’on a proposé

,
dans quelques ouvrages de

latière médicale, une classe particulière de médica-

ens connus sous le nom d aphrodisiaques. Mais Cullen

’Dserve très- judicieusement qu il n existe réellement

as de remèdes qui remplissent dune manière particu-

ère cette indication. 11 existe, il est vrai, des sub-

ances qui

,

introduites dans 1 économie, irritent d une

tanière spéciale les organes de la génération
;
mais,

ndépendamment de l’incertitude de leurs effets
,
quels

iconvéniens doivent résulter de leur usage ! Du temps

u maréchal de R***
,
devenu très célèbre en France

<ar ses aventures amoureuses
,
on distribuoit à Paris

.es pastilles où entroit la poudre de cantharides, et

ont l’abus produisit des effets très-violens chez cer-

ttins individus. Parmi les observations médicinales pu-

1 liées par Henricus-Ab-Heers ,
on cite l’exemple d’un

ieillard qui
,
pour ranimer en lui l’appétit vénérien ,

vala des cantharides incorporées dans un sirop. La

uit

,

chatouillement à l’extrémité de l’organe viril
,

; iolent prurit
;
le lendemain

,
pissement de sang, stran-

urie véhémente. On administra des topiques relaehans

ur les parties génitales
;
on lui fit prendre la décoction

ile nymphéa
,
des clystères émolliens, etc.; et ce fut avec

«eaucoup de difficulté qu’on parvint à tempérer les ac-

idens qui avoient failli emporter le malade. Cabrol
,

célèbre chirurgien d’autrefois
,

rapporte aussi la fin

malheureuse d’un pauvre Provençal
,
qui

,
pour avoir

tris un aphrodisiaque trop énergique, fut atteint d un

priapisme si extraordinaire
,

qu’il succomba. On ne
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finiroit pas, si 1 on vouloit raconter toutes les catastro-
phes survenues à la suite des violens remèdes que l’artl

a inventés pour ranimer la puissance des organes sexuels.).

La Thérapeutique ne sauroit donc admettre désormais
toutes ces recettes plus ou moins stimulantes

,
et prô-

nées par des charlatans cupides qui profitent de l’espèce

de honte attachée a une semblable affection
,

pour
abuser, à leur profit

,
des hommes crédules qui se con-

fient à leur ignorance.

Il est néanmoins des cas d'impuissance dont les causes

déterminantes peuvent être surmontées par les moyens?
de notre art. Un homme d une constitution nerveuseï
et ti ès-irritable

,
passionne pour 1 étude de la métaphy-!

sique
,
sahandonnoit avec excès à des méditations très-"

piolongees. Il tomba dans un marasme effrayant, et

épiouva les accès périodiques dune maladie convulsive!
qui 1 affoiblit au point de le priver de la faculté d’en->

gendrer. Il éprouvoit seulement, durant la nuit, et

sans élection préalable
,
des émissions spermatiques qui >

ajoutoient de jour en jour à son épuisement. Cethomme ,1

bien conseillé, changea totalement son régime de vie. Il

s abstint sévèrement de tout travail intellectuel
,
même

de la lecture
;
il fit un usage assidu de l’extrait de quin-

quina
,
qu il faisoit fondre dans du bouillon très-res-

>

taurant. Il prit un exercice modéré
;
on ne lui procuroit*

que des distractions douces
,
riantes

,
qu’on varioit à I;

chaque instant. Avec du temps, de la persévérance, et|>

des soins affectueusement continués, cet homme, dontc
la situation alarmoit tous ceux qui le connoissoient

,
P

airiva à un entier rétablissement. Il put même, dans la

suite
,
reprendre les affaires, et exercer une fonction

publique qui lui fut confiée par son Gouvernement.

Les organes sexuels de l’homme, même quand lin- I
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5

vidu jouit d’une santé très-robuste en apparence,

?uvent être affectés d’une aberration singulière qui les

five de la faculté d’engendrer. Le cas qui suit n’a peut-

tre pas d’analogue dans les fastes de l’observation et

i l’art, et j’ai été assez heureux pour y remédier : Un
.une homme, élevé dans une pension

,
contracta dans

n enfance l’habitude de l’onanisme. Le livre que Tissot

•écrit sur ce sujet, ayant été mis entre ses mains,

ffraya sans le corriger entièrement. Cette lecture le

»rta néanmoins à plus de modération
,
et il ne se livra

fla triste volupté de la masturbation qu’à de longs in-

ævalles
,
et lorsqu’il y étoit excité par des désirs très-

nlens. Cette attention fit que son tempérament n’en

t point du tout altéré. Il demeura robuste
,
et ses fa-

ltés morales conservèrent toute leur énergie. Mais

ffreuse habitude qu’il avoit contractée empêcha qu’il

:se développât en lui le moindre germe du penchant

ai attire un sexe vers l’autre. Il étoit parvenu à trente

s, et ses sens n’avoient jamais été émus par la vue d’une

mme
;
ils n’étoient vivement provoqués que par de vai-

-s images, ou des fantômes que lui créoit son imagina-

on déréglée. Il avoit de bonne heure étudié le dessin, et

s’en étoit toujours occupé avec ardeur. La beauté des

irmes de l’homme dans ce beau idéal des peintres,

«e la nature n’a jamais réalisé, le frappa, et finit par

a inspirer une émotion extraordinaire
,
une passion

gue et bizarre dont il disoit lui-même ne pouvoir se

indre compte
,
et sur laquelle il répugnoit à s’appe-

mtir. 11 est nécessaire, néanmoins, d’avertir que cette

ssion n’avoit aucun rapport avec les goûts des sodo-

iistes, et quelle ne pouvoit être provoquée par l’aspect

aucun homme vivant. Telle étoit la situation aussi

range qu’accablante dans laquelle se trouvoit cet in-

’vidu
,
lorsqu’il réclama mes conseils. Il n’offroit alors,
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je le répète

,
à l’extérieur aucun symptôme physique

d’impuissance. Il étoit sain et bien constitué, et n’avoir

point été, à cet égard, maltraité par la nature
;
niais i|l

avoit tellement interverti l’usage de ses dons, qu’il né

connoissoit plus les moyens de les ramener à leur véri/

table but. Le malade, d’ailleurs, connoissoit et sentoil

vivement son état. « Il n’est aucun effort, m’écrivoit-ili

» que je ne fusse prêt à faire pour sortir de mon ignomiji

« nieuse situation, pour arracher de ma pensée les infà 1
'

» mes images qui viennent l’assaillir malgré moi : elle:»

« m’ont privé jusqu’ici des jouissances légitimes que pro

» cure l’union des deux sexes
,
et de la faculté dont jouis»'

» sent les plus vils animaux
,
de reproduire leur espèce

« Je me meurs de chagrin et de honte».

Pour ce qui me concerne, je ne vis dans cette ma

ladie qu’une perversion de l’appétit vénérien
,
et

j

pensai que l’indication la plus urgente étoit de replacef

dans son vrai type la nature dévoyée. En effet, l’individl

étoit très-robuste à lepoque où il me consultoit. Depui'

long-temps il ne s’étoit livré qu avec une extrême ré*

serve aux plaisirs solitaires, surtout depuis la lectur

de l’onanisme de Tissot; d’ailleurs, comme je l’ai déj

dit, la beauté des formes idéales de l’homme excito:

en lui des sensations voluptueuses, à l’approche des'

quelles les organes de la génération s’érigeoient et éja

culoient
,
ce qui devoit faire présumer un état ré<

d’éner<?ie dans les forces radicales de son économie, i

D

n’y avoit donc ni destruction
,
ni altération essentiel

dans la sensibilité physique, mais plutôt fausse dire

tion de cette faculté de l’organisme : voici en eonsél

quence le traitement que je proposai. J’ai déjà dit qu

l’individu dont il s’agit aimoit passionnément le dessi

et qu’il s’appliquoit à ce genre d’occupation ,
avec cet

ardeur dévorante qui distingue les grands peintres, e
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i est le plus sûr garant du succès. J’exigeai de lui qu’il

une étude approfondie des formes du sexe féminin,

ur les reproduire par son talent. Il lui en coûta sans

ute de rompre la chaîne de ses habitudes, et de re-

incer à l’Apollon du Belvédère
,
pour la Vénus de

édicis. Mais, peu à peu, la nature plus forte que tous les

nclians factices, reprit ses droits. Dès qu’il fut parvenu

préférer des bras foibles, mais gracieux, à des bras

usculeux et redoutables
;
dès qu’il se plut à content-

er l’élégance des formes et la mollesse des contours,

*rs sa guérison commença à s’opérer. Après s’être fait

modèle imaginaire, il le chercha dans le monde
ysique. Il fallut du temps, de la persévérance

;
mais

se rétablit entièrement.

Au surplus, les accidens que nous venons de rapporter

peuvent tenir, pour la plupart, quà un défaut d’é-

irgie nerveuse dans les organes de la génération. Mais

•contraire peut arriver. Les propriétés vitales de ces

ganes peuvent, dans quelques circonstances, s’exalter

un degré excessif, comme il survient quelquefois dans

satyiiasis. Cette maladie, non moins déplorable que

^puissance, a été fort bien décrite par quelques au-

inrs anciens. Mais M. Duprest-Rony
,
médecin de l’école

Paris, a présenté sur ce point une dissertation qui a

saucoup d’intérêt. Il a judicieusement rapproché les

tions éparses, et éclairé par le flambeau de l’analyse
,

vrai caractère de cette affection, qui s’annonce ordi-

iirement par des érections continuelles et doulou-

tses
;
les images les plus obscènes viennent assaillir

nagination des malades, soit dans la veille, soit dans

sommeil. Quelquefois à un délire tranquille succè-

nt des transports maniaques qu’on peut à peine con-

nir. Un homme âgé de soixante ans, très- connu dans

usieurs sociétés de Paris, aimoit éperdument une jeune
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clame. Dans une circonstance, il fut pris d’un tel accèi

de priapisme, qu’il se précipita sur l’objet de ses feux)

et outragea scandaleusement sa pudeur. Une fièvre brui

lante
,

à laquelle l’individu succomba, fit place à ce!i

état extraordinaire de fureur et d’aliénation. Les par 1

ties génitales furent successivement frappées de phlegl

masie et de gangrène. Les auteurs citent des cas sem ;

blables
,
et Arétée

,
ce grand observateur, regardoit l|j

pronostic de cette maladie comme presque toujoun

alarmant et fâcheux.

J’ai rapporté plus haut l’observation particulière d’un

cas d’impuissance, accompagné d’une aberration trèt

singulière des facultés mentales. M. Duprest-Rony rap

porte un fait tout aussi remarquable par ses phénomt

nés. Il a bien voulu me montrer le malade, pendar

qu’il lui donnoit ses soins. C’étoit un jeune homme d

vingt ans, d’une constitution assez \igoureuse, qui

d’après son rapport, s’étoit livré, dans son enfance, au

excès de la masturbation, et avoit prodigieusement a

téré son intelligence et sa mémoire. Mais, depuis deu

ans
,

il avoit totalement renoncé à cette funeste hab

tuile. Sa vie étoit sage et régulière. Il fut placé à Paris

dans une maison de commerce, et il se livroit à ce nou

veau genre d’occupation, avec un zèle et une activii

infatigables. «Chéri de ce négociant et de son épouse

» dont il recevoit tous les jours des témoignages d’a

» mitié (ditM. Duprest-Rony), il s’abusa sur le gem
» d’attachement que la femme avoit pour lui

,
et s’un;

» gina en être tendrement aimé. De son côté, il la payo

« d’un retour sincère. Placé entre la crainte de violer lt

» devoirs de la reconnoissance
,
et le désir de possède

» cette femme, qui cependant n’étoit ni jeune ni jolii

» sa situation devint de jour en jour plus pénible et pli

« embarrassante. Quand, par hasard, elle jetoit un cou
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0 d’œil sur lui
,

il entroit en érection
,
et ne tardoit pas à

1 éjaculer : la nuit, il avoit des pollutions fréquentes. Bien-
. tôt on s aperçut d’un dérangement dans les facultés de
' son entendement. Ce dérangement lui survint après la
lecture de Phedre

,

tragédie de Racine
;
il s’identifia tel-

lementavecles personnagesdecette tragédie, qu’ils’ima-
gina être Hippolyte, regarda sa maîtresse comme Phèdre,
et fit un Thésée de son époux. Plus amoureux qu’Hip-
polyte, et non moins vertueux que lui, il conçoit le
projet bizarre d’aller se jeter aux pieds de Thésée

,
et

de lui avouer ce qui se passoit dans son âme. Il y met
tout le pathétique que pouvoit comporter le sujet :

Thesée, lui dit-il
,

le crime n’est pas encore consomme;
votrefemme n'estpas coupable

; jusqu ici,j’ai résisté a ses
prières et a ses larmes; maisje ne suis plus le maître de
moi-même, et si vous ne m’éloignez de saprésence, ilfau-
dra queje succombe. Il n’est pas besoin de dire quel fut
l’étonnement du prétendu Thésée. 11 prit le parti
d’éloigner le jeune homme. Cet éloignement dissipa
Ue délire

;
cependant les érections

,
suivies d éjacula-

tion de semence, continuèrent. L’estomac et le tube
nntestinal étoient frappés d’atonie. Le malade désiroit
les alimens avec avidité; mais dès qu’il les avoit pris,
tl eprouvoit de la douleur dans la région épigastrique,
2t du malaise dans le reste du corps ». M. Duprest-
ony employa

,
dans cette circonstance

,
le traitement

plus sage et le plus éclairé. 11 fît voyager le malade,
u fit prendre des bains, des boissons rafraîchissantes’
une heureuse association des remèdes caïmans à des

-piques doux, et le jeune homme, quelque temps après.
3lt dans un état parfait de santé.

Existe-t-il des médicamens uniquement propres à
rabattre cette excitation extraordinaire des forces vi-
" es dans les organes reproducteurs, tcdle qu’on l’ob-
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serve dans le satyriasis
,
le priapisme

,
ou même dans

une simple excitation vicieuse de 1 appareil génital ? |i

C est là du moins ce que beaucoup d auteurs affirment,
:

et c’est d’après cette croyance que la plupart d’entre eux:

proposent une classe d cuiti-aphrodisiaques ,
contraires,

j

par leur action, aux aphrodisiaques dont nous avons

i

parlé plus liaut
,
lesquels n’ont point une existencer

mieux fondée dans la matière médicale. S’il est réelle- I

ment des substances qui produisent cet effet, dit Cul-,

len
,
ce phénomène ne peut avoir lieu qu’en remplissant

des indications particulières, et il est aussi peu ration-

nel que peu exact de les désigner par un terme géné-

rique. Qu’on parcoure les divers moyens employés con-

tre le satyriasis, et on se convaincra de cette vérité. Dans

quelques circonstances, les malades ont dû leur saints

des saignées copieuses et réitérées
,
à leur immersiot

dans des bains tièdes, à l'application topique de quel-

ques cataplasmes relâchans, à une diète austère, etc

D’autres fois, il a fallu recourir à l’opium, au nymphéa

ou à d’autres remèdes de ce genre
;
on a vu les voyage

produire une diversion très-favorable, en éloignant tou

ce qui peut déterminer les symptômes extraordinaire

de cette affection. L’exemple que je viens de citer plu

hauten est une preuve. Enfin
,
très-souvent un traitemer

purement moral et intellectuel est suivi des résultats h

plus heureux, parce qu’il fait rentrer l’organe encéphal

que dans l’ordre de ses mouvemens et de ses phenomem

accoutumés.A quoi donc peuvent aboutir, en médecin

pratique, ces colonnes particulières où l’on range les ni

dicamens, d’après des vertus qu’on suppose irrévocable

nient déterminées P Je lai souvent dit: cette manièie u-

fectueuse de procéder avoit totalement entravé la ma

che et les progrès de la Thérapeutique.
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1

SECTION DEUXIÈME.

Des Mcdicamens spécialement dirigés sur les pro-
priétés vitales de l'appareilgénitalde lafemme.

Je dois principalement considérer ici l’appareil géni-
ital de la femme sous le rapport de sa fonction men-
struelle

;
car, présenter tous les phénomènes qui dépen-

dent de l’action physiologique de l’utérus, ce seroit en-
treprendre 1 histoire entière du sexe féminin, puisqu’il
m est aucun système de l’économie animale qui ne soit

subordonné à 1 influence de cet organe. Je ne chercherai
point, en conséquence

, à approfondir les savantes dis-

putes qui se sont élevées parmi les anatomistes au sujet
de sa structure physique. Les uns ont admis des fibres

musculaires pour expliquer ses contractions. Les autres
n’ont vu dans sa texture qu’un grand amas de lacunes
fongueuses et d’innombrables vaisseaux tortueux. Quel-
ques-uns, enfin, ont trouvé un certain rapport entre
son tissu et celui des tuniques fibreuses des artères. Il

aie suffira de renvoyer mes lecteurs à ce qu’ont écrit
sur cette matière Albinus, Hunter, Liéberkühn

,
Wal-

ler
,
Bichat, Frédéric Lobstein

,
etc. Je me contente

d’observer, avec Bordeu, que l’excrétion de la matrice
s’opère par un mécanisme analogue à celui des autres
glandes que, par une loi primordiale de la nature, elle
i»e réveille, se ferme

,
se dilate

,
se remplit, ou se vide à

oropos et à des temps déterminés.

Ce qui est surtout digne de remarque pour le méde-
cin physiologiste, ce sont les modifications qu’éprou-
entles propriétés vitales de ce viscère, pendant la gros-

sesse. M. le docteur f rédéri c Lobstein a ingénieusement
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comparé ces modifications à l’état d’un organe atteint

d’une phlegmasie lente ou chronique. L’autopsie des ca-

davres démontre, en effet, dans la matrice, les princi-

paux caractères de l’inflammation. Elle devient plus

rouge
,
plus spongieuse

,
et acquiert plus de volume.

Ainsi, le fœtus s’y développe par un véritable mouve-

ment de fluxion
;
et sa sortie

,
ainsi que les lochies qui

lui succèdent, ne sont que la crise favorable qui ter-

mine ce mouvement. Au terme de la gestation
,
le mé-

canisme de l’expulsion de l’enfant a donc une sorte

d'analogie avec la contraction systaltique d’un vaisseau

artériel qui se désemplit par une hémorrhagie active.

Cette idée
,
bien approfondie

,
jetteroit peut-être du

jour sur les maladies de l’appareil vasculaire, ainsi que

sur celles de l’appareil utérin.

Quant à la théorie de la menstruation, qui est l’objet

spécial dont le thérapeutiste doit s’occuper, elle avoit

été expliquée, jusqu’à Bordeu, d’après des idées vagues

et défectueuses. Mais l’auteur du Traité des Glandes dé-

voila bien mieux, comme je l’ai dit plus haut, la rai-

son véritable de ce grand phénomène, en l’assimilant

aux autres excrétions de l’économie animale. En effet,

de même que le dévoiement de la membrane muqueuse

intestinale suspend l’action des exhalans cutanés, et

'vice versa ; de même que des sueurs excessives arrêtent

les déjections alvines
,
de même on voit des évacuations

trop fortes, provoquées dans d’autres systèmes organi-

ques, suspendre le cours du flux menstruel, etc. De la

vient que les femmes qui n’ont pas leurs règles
,
devien-

nent bouffies, œdémateuses, etc. Bordeu regardoit les

perles de la matrice, tant les blanches que les rouges,

comme une espèce de dévoiement semblable à celui

qui survient aux glandes des intestins, à la salivation,
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à une exhalation de la peau, trop abondante et trop

prolongée.

On explique avec facilité, par ce rapprochement, les

aberrations particulières de 1 écoulement menstruel. Il

peut arriver quelquefois que l’utérus
,
par le défaut

.d’énergie de ses propriétés vitales
, cesse d’appeler le

sang dans sa cavité. Alors, selon la juste pensée de

Stahl
,
qui a écrit une intéressante dissertation sur cet

objet, le molimen qui prépare les règles, se détourne

vers un organe quelconque, si la nature n’a point de

partie fixe par laquelle elle ait coutume de produire

des évacuations. Les voies les plus usitées par lesquelles

la nature supplée au défaut de la menstruation, sont

l’estomac, le poumon, les vaisseaux hémorrhoïdaux, etc.,

et tous les systèmes d’organes qui sont du département

de la veine- porte. Nous avons vu à l’hôpital Saint-Louis

une femme qui étoit réglée par le nombril. Les mouve-

mens qui précèdent ces excrétions sanguines, attes-

tent toujours l’intention de la nature, puisqu’ils succè-

dent régulièrement à la suppression des règles
,
et que

l’évacuation qui les suit calme les symptômes.

Aussitôt que l’excrétion menstruelle souffre le moin-

dre obstacle, la nature se tourne plus volontiers vers

les couloirs qui lui sont déjà connus, que vers des par-

ties qu elle n’a pas encore mises en usage, tant est grand

l’empire des habitudes dans l’économie animale
;
mais

;alors la moindre résistance peut la porter à quitter un

émonctoire pour revenir à un autre qu’elle avoit quitté,

ou du moins la rendre flottante entre deux organes
;
ce

>qui, d’après Stahl, ne manque jamais de donner lieu à

beaucoup d’incommodités. En effet, si les organes vers

lesquels elle se tourne, ne lui présentent pas des routes

ouvertes, la congestion a toujours lieu; si c’est la tête
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,r
' f affectée

, dos migraines, des maux d’yeux, des
1

1

oreilles
,
de dents

,
d’épaules

,
des flux séreux,

i u ux, etc. en sont les résultats ordinaires. Si la poi-

trine est le siège de l’afflux sanguin, la respiration de-

vient difficile
;
il se manifeste des oppressions, des toux

,

des suffocations, qui sont l’indice infaillible de l’état

de réplétion de ce viscère. Deux phénomènes prouvent

que ces accidens ont un rapport intime avec les déran-

gemens de la menstruation
;
en premier lieu, parce que

ces dérangemens sont toujours suivis de semblables ac-

cidens, et, quoique ceux-ci ne suivent pas toujours

l’ordre des menstrues, iis sont cependant plus marqués

dans les temps où les règles avoient accoutumé de cou-

ler. En second lieu, c’est qu’il n’est pas rare de voir des

hémoptysies, et d’autres évacuations destinées à rem-

placer les règles, répondre exactement, par leur retour,

à la période menstruelle; et, lorsque cette exacte cor-

respondance manque de s’effectuer, il est vraisembla-

ble que la mesure de la nouvelle excrétion a rompu cet

accord.

On trouve dans des auteurs surannés de matière mé-

dicale
,
une liste nombreuse de médicamens que I on

suppose propres à faciliter les évacuations ordinaires de

la matrice. Les uns sont adaptés à l expulsion du fétus

et de l’arrière-faix
;
d’autres, à ce qu’on prétend, sont

plus favorables à l’écoulement des lochies; enfin, il en

est auxquels on attribue la faculté de provoquer effica-

cemer. t la menstruation. Ces derniers sont ceux dont

les gens de l’art admettent le plus communément 1 effi-

cacité, et sont d’ordinaire qualifiés du titre d emmcna-

gogues. Mais leur action doit être envisagée comme

étant infiniment douteuse, et I on ne peut certainement

pas assurer qu’il existe des substances médicamenteuses
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,
qui excitent d’une manière directe l’écoulement des

irègles, en agissant, par une propriété spéciale
,
sur les

inerfs ou les vaisseaux tic l’utérus. 11 importe donc de

mettre des bornes à la croyance du vulgaire sur cet objet

de Thérapeutique.

Je répéterai, relativement aux substances réputées

icmménagogues ,
ce que

j
ai dit de tant d autres classes

de remèdes, que
,
pour entendre convenablement leur

mode d’action
,
il faut préalablement étudier et bien ap-

profondir toutes les causes qui peuvent interrompre le

cours des menstrues. Mille obstacles peuvent s’opposer,

en effet, à l’abord du sang vers l’organe utérin. Or,

d’une telle différence d’obstacles doivent nécessairement

résulter des modes divers de curation. Qu on ne s étonne

donc pas si les auteurs de matière médicale l'apportent

à une même classe des substances souvent opposées

par leurs propriétés ! Ainsi
,
quand la suppression de

l’excrétion menstruelle provient de l’atonie des forces

vitales
,
il n’est pas douteux qu’il ne faille recourir à des

moyens stimulans ou toniques, pour donner aux vais-

seaux le degré d’action qui leur est nécessaire. Si
,
au

contraire
,

le même phénomène a lieu par une trop

vive irritation de l’utérus ou de quelque autre système,

il est manifeste que les règles ne peuvent reprendre

leur cours qu’à laide des sédatifs et des adoucis-

sans.

Les causes productrices des suppressions menstruelles

ont été exposées avec autant de clarté que de précision
,

par M. le docteur Royer-Collard. Ce praticien a dé-

montré ce que peuvent sur cette maladie la constitu-

tion générale de 1 individu
,
la constitution particulière

des organes utérins
,
l’éducation

,
le genre de vie

,
etc.

Pour ce qui me concerne, j’ai fréquemment observé
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que les femmes qui en sont le plus affectées

,
sont par-

ticulièrement celles dont le tempérament est caracté-
risé par la foihlesse relative du système lymphatique.
L’inertie de la matrice est, dans ce cas, un obstacle

auquel il est très-difficile de remédier. Elle se manifeste
chez des personnes énervées par le luxe

,
la mollesse et

1 oisiveté. D autres fois
,
nous voyons dans les hôpitaux

1 absence des règles provenir d’un défaut de nutrition.

Enfin
,
dans d autres circonstances

,
et par un effet tout

contraire, la rétention des menstrues peut tenir à une
énergie trop vive de la matrice; ce qui arrive fréquem-
ment aux jeunes paysannes vigoureuses : aussi Tissot

recommande t-il de les traiter par les saignées du pied,
les bains

,
les boissons nitrées et rafraîchissantes

,
etc.

;

ce qui est très-ordinaire dans la classe du peuple. Il faut

tenir compte aussi dune multitude de causes acciden-

telles qui agissent d une manière prompte et inattendue,

telles que les frayeurs, les passions tristes, les longues

privations
,

les alternatives atmosphériques
,
l’ivresse

,

labus des liqueurs fortes
,

les veilles opiniâtres, les

coups
, les chutes

>
les hémorrhagies et autres évacua-

tions excessives, etc,

J en ai dit assez, je pense
,
pour démontrer la diver-

sité extrême des moyens qu’on peut employer pour ré-

tablir l’excrétion menstruelle. Il est des alimens et des

boissons qui donnent au sang une qualité meilleure
,
et

qui, ranimant ainsi les forces physiques, peuvent exciter

avec le plus grand avantage le cours des règles; les exer-

cices du corps et de la gymnastique, les promenades en

voiture
,
les danses, les chants, les récréations de tous

les genres
,
peuvent agir comme emménagogues

,
quand

on n en abuse point. Il faut en dire de même des pas-

ssonsagréablesde lame, qui déterminentune plus grande
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quantité de sang vers l’utérus
,
lorsque de violens trou-

bles moraux ont déjà arrête le cours des menstrues. Je

appelle ici l’exemple d’une dame qui m’a consulté, et

jjui n’a vu reparoître ses règles que lorsqu’elle a obtenu

,a grâce qu’elle sollicitoit pour son mari
,
détenu dans

une prison. On peut attribuer la même propriété aux

fictions faites sur l’hypogastre
,
sur le pubis

,
les han-

ches
,
les cuisses, les jambes

,
à l’aide de la flanelle ou

ll’un linge rude
;
les ventouses appliquées plusieurs fois

uu sacrum, l’application des sangsues, la saignée du

sied
,
les vapeurs tièdes rendues médicamenteuses

,
et

Hirigées vers la matrice
,
des fomentations sur le bas-

centre, des bains partiels ou universels produisent quel-

quefois le même résultat.

On a indiqué plusieurs procédés mécaniques, entre

jutres des ligatures qui, comprimant les vaisseaux des

“uisses
,
forcent le sang à s’accumuler en plus grande

quantité dans la cavité utérine. Mais de tels procédés

ont insuffisans ou périlleux. J’ai déjà eu occasion de

aarler des avantages qu’on pouvoit retirer en pareil cas

lie l’électricité médicale, et je renvoie de nouveau au

mémoire que Mauduyta inséré sur ce point parmi ceux

He l’ancienne Société royale de Médecine. Depuis en-

iron deux ou trois années, on emploie de préférence

«e galvanisme. J’ai eu occasion de voir à Paris une jeune

demoiselle dont la menstruation avoit été très-labô-

ieuse
,
et qu’on assuroit avoir été guérie par ce moyen,

ai plusieurs fois répété cette expérience à l’hôpital Saint-

.jouis. Elle n’a point eu des résultats favorables. 11 seroit,

lu reste, peu philosophique de vouloir trop généraliser

£s préceptes que l’on doit suivre, pour faire cesser les

mppressions menstruelles et leurs accidens.Ces préceptes

ont surtout relatifs aux divers tempéramens des femmes
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qui en sont atteintes. C’est ainsi que les saignées con-

viennent aux tempéramens sanguins; les toniques, aux

tempéramens lymphatiques; les caïmans, aux tempé-

ramens nerveux, etc. Ces préceptes sont également rela-

tifs aux symptômes qui se manifestent, et exigent fré-

quemment une habile combinaison de moyens divers.

En un mot, comme il est peu d’affections qui recon-

noissent une aussi grande variété de causes détermi-

nantes
,

il en est peu qui réclament une aussi grande

variété de secours
;

toute méthode qui ne porteroit

point sur ce fondement
,
ne seroit tout au plus que

palliative.

Jusqu’à présent, nous ne nous sommes occupé que

des moyens propres à rétablir l’excrétion menstruelle
;

mais la matrice est sujette à une multitude d’autres

altérations qui réclament impérieusement les secours

d’une Thérapeutique éclairée. Telles sont, par exemple

,

celles qui se manifestent à l’époque de la vie où cet

organe cesse ses fonctions
,
et sur lesquelles j’ai été à

portée de recueillir beaucoup de faits à l’hôpital Saint-

Louis. Parmi ces altérations, les plus fréquentes m’ont

paru être les dégénérations squirrheuses ou cancéreuses

de l’utérus. Déjà Dionis avoit eu occasion de faire une

semblable remarque. Cet auteur assure s être convaincu,

par ses propres observations, que sur vingt femmes at-

teintes de ce genre d’affection
,
quinze au moins se trou-

voient entre la quarante-cinquième et la cinquantième

année de leur à^e. Les médecins se sont livrés à des
u

conjectures hasardées sur les causes prochaines, qui

produisent ou favorisent ces funestes dégénérations
;

mais les moyens thérapeutiques sont encore insuffisans

et peu nombreux.

J'ai souvent observé la marche du squirrhe de 1 utérus,



PT; THÉRAPEUTIQUE. 53 ()

Hans l’intérieur de l’hôpital Saint-Louis
;
les malades

ressentent comme un corps étranger ou un poids consi-

dérable dans le bassin
,
surtout lorsqu’elles se tiennent

debout. La partie affectée est rénitente et dure au tou-

cher. Elle est plus ou moins indolente
,
suivant que ie

tissu glanduleux de la matrice est plus ou moins com-

plètement obstrué. La matrice éprouve des tiraillemens.

11 y a suppression ou désordre de la menstruation, sou-

vent des ménorrhagies ou des leucorrhées abondantes;

jl y a bouffisure ou œdème des extrémités inférieures
,

ninsi que des organes de la génération. La région hy-

pogastrique est fréquemment tendue et douloureuse
,

et supporte à peine l’approche de la main. Le corps en-

ier éprouve
,
à la longue

,
un amaigrissement considé-

rable.

Les caractères du cancer utérin ont été tracés avec

rop d’exactitude parles anciens et par les modernes,

oour qu’on puisse se méprendre sur son existence. La

«naïade est ordinairement tourmentée par des douleurs

ancinantes
,
pongitives ou même brûlantes, qui crois-

sent à mesure que cette horrible affection fait des pro-

grès
,
et qui se portent, comme par fusées, vers les or-

ganes voisins, principalement vers la région inguinale,

«œrs le pubis et les lombes. Ces douleurs sont précédées

d’un sentiment d’ardeur et d’érosion intolérable. Lors-

qu’on explore la matrice, on trouve que des chairs iné-

gales, tuméfiées, fongueuses, s’avancent, en manière

le végétations, des bords et du fond même de l’utérus.

I s’en écoule continuellement une sanie âcre
,
ron-

geante, d’une odeur fétide et cadavéreuse, qui pénètre,

corrode les vaisseaux utérins, et donne lieu à des hé-

morrhagies fréquentes. L’insomnie, le marasme, la fiè-

're hectique, etc. s’emparent de la malade. Tels étoient
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surtout les symptômes qu’éprouvoit une femme de cin-

i

qualité ans, dont parle Forestus, et dont la mort fut 1

précédée par la plus déchirante des agonies.

J’ai observé que les squirrhosités de la matrice sont
,i

quelquefois stationnaires durant le cours de toute la

vie. Tantôt elles se convertissent en cancers; tantôt
,|

seulement elles participent à quelques caractères de ce

dernier genre d affection. Les dégénérations cancéreu- i

ses doivent aussi être distinguées d’un état d’ulcération i

simple qui peut affecter la matrice ou le vagin, à l’épo-

que de la cessation des règles. Cette affection
,
qui

,
dans

les circonstances dont il s’agit, doit communément son

origine à un abcès ou à un dépôt critique dans quelque ;

partie de 1 organe utérin
,
à la suite des congestions san-

guines qu amène le retour de l âge
,
est facile à recon- t

noître par le caractère particulier des douleurs qu elle !

occasionne. Ces douleurs, selon lobservation d’Hip- i

pocrate
,
peuvent se manifester dans les lombes, à l’os If

sacrum, au bas-ventre, aux aînés, se propage même
jusqu’aux épaules et aux clavicules

;
il y a des frissons et

des redoublemens de fièvre hectique, qui se déclarent i

principalement le soir. Une matière purulente s’écoule i

en très-grande quantité de l’intérieur de l’utérus.

Les lumières de la véritable expérience ont appris i

depuis long-temps que la seule indication à remplir 1

dans le traitement des squirrbes et des cancers de l’uté- c

rus,étoit de calmer ou de modérer l’intensité des symp-

tômes qui se manifestent. C’est surtout dans une épo-

que aussi orageuse que celle de la cessation du flux
i

menstruel
,
qu il importe de se méfier de ces topiques

réputés fondans et résolutifs, qui ne servent souvent

qu’à irriter la violence du mal
;
de ces dépurans spéci- I

fique s
,
tant préconisés par le charlatanisme

,
pour se '
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mer (le la crédulité humaine. Il faut aussi regarder

om me impraticable le conseil que donnent quelques

médecins, d’opérer l’extirpation de l’utérus devenu

juirrheux ou cancéreux dans 1 âge avancé :
quand bien

même il seroit vrai qu une semblable opération ait pu

voir lieu dans certaines circonstances ,
comme l’ont

rétendu des hommes de l’art
,
rien n atteste quelle a

u être faite une seule fois sans danger
;
et ce motif

ml doit empêcher de l’admettre
,
malgré l’insuffisance

te l’art.

Dans les maladies dont il s agit, il est neanmoins quel-

mes moyens qui
,
réunis à toutes les ressouices de 1 hy-

üène, peuvent arrêter les progrès du mal
,
et procurer

ai moins quelques intervalles de soulagement. Nous en

’vons essayé un très grand nombre dans linteiieurde

hôpital Saint-Louis, où tant de maux de ce genre se

ont observer. C’est à l’expérience à nous faire appré-

cier ce que peuvent opérer, dans plusieurs cas sembla-

„les
,
les injections laites avec les différentes eaux ther-

males, conseillées par quelques praticiens
,
avec divei ses

nibstanees antiseptiques, telles que le vin ou le quin-

-juina
5
c’est à nous d expérimenter sans cesse ce que

«eut lemploi de 1 opium
,
des differentes piepaiations

le ci°uë , de morelle
,
de jusquiame

,
ou autres plantes

narcotiques, etc. Chaque auteur a, pour ainsi due,

oroposé son remède. Il en est qui ont conseillé lem-

oloi de l’acide carbonique
,
etc. Galien avoit indiqué

administration de la vapeur du vinaigre
;
mais un

oareil remède seroit manifestement inutile ou perni-

jieux.

Pour pratiquer ces injections dune maniéré plus cei-

ïaine et plus commode, on a propose 1 appareil suivant,

qui a été exécuté par MM. Triayre et Jurine
,
et qui çst
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d une application simple et peu compliquée (voy.pl. 2).

Cet appareil se compose d’un vase (A) qui contient l’eau

médicamenteuse que l’on veut employer, et qui doit
;

être en faïence ou en bois. A ce vase vient s’adapter un

conduit (13) en étain fin, lequel se termine par un tuyau i,

(C) dégommé élastique
,
qui est assujetti par un anneau !

creusé dans un support (D). L’appareil est d’ailleurs fixé it

sur un trépied de bois (E)
,
auquel on donne une élé- i

vation convenable (F). J’ai eu occasion de l’employer

dans plusieurs cas de ma pratique
,
et il m’a paru d’un

usage aussi sûr que commode.

Je pourrois aussi rappeler quelques autres affections <

utérines
,
qui se manifestent le plus communément après 1

la cessation des règles
,
c’est-à-dire, à une époque où la 1

matrice se trouve sans énergie et sans action. Telles

sont, par exemple, les .concrétions calculeuses de la

matrice, que constatent les observations d’une foule de

praticiens. Mais, ainsi que l’avance Louis
,
dans un mé-

moire qu’il a écrit sur ce point de pathologie, rien n’est

plus équivoque que les signes rationnels de ce genre

d affection. En effet, tantôt les malades éprouvent la

sensation d’un poids incommode dans la cavité de l’uté-

rus
,
avec des douleurs à la région lombaire, ainsi qu’au

haut et à la partie antérieure des cuisses
,
des déman-

geaisons à la vulve
;

tantôt la distension qu éprouvé la
'

matrice
,
par la présence du calcul

,
devenu trop volu- J

milieux, porte le trouble dans toutes les fonctions. Les
|

concrét ions utérines peuvent quelquefois, surtout quand ^

elles sont en grand nombre, susciter une inflammation
,

11

et par suite des ulcérations dans cet organe
,
ce qui §

donne lieu à un écoulement de matière purulente. La I

présence des concrétions utérines dans la matrice peut |

;
.

rendre difficile 1 émission des urines
,
ou même lent- Il
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jcher totalement. 11 peut arriver aussi que ces corps

ranoers
,
quoique volumineux ,

se développent, et se

nservent plus ou moins long-temps dans la cavité

«érine
,
sans donner lieu à aucun des symptômes déjà

tioncés ,
et sans causer la moindre incommodité.

Enfin, l’organe de la matrice prend lui-même, dans

nelques circonstances, l’apparence et la dureté des con-

,étions qui se forment dans son intérieur. Louis rap-

arte
,
d’après le Commère . Utter. de Nuremberg ,

1 1ns-

ire d’une femme âgée de quarante ans, qui d abord

PO it éprouvé de violens accès d’hystérie. Ses accès

urent remplacés par la sensation d'un corps dur dans

cavité de l’abdomen ,
qu’on jugea être l’utérus. Ses

.aies ayant cessé ,
elle fut prise d’un flux hémorrhoidal ,

ah dura vingt années
,
au bout desquelles elle succomba

"épuisement et de consomption. L’ouverture du cadavre

t voir l’utérus considérablement augmenté de volume,

somme pétrifié dans ses parois
,
et plein d’un pus épais

tt lactiforme. Ou doit désirer que le flambeau de lana-

yse chimique nous éclaire quelque jour sur la nature

nés élémens qui constituent les concrétions utérines.

„e travail de Fourcroy et de Yauquelin ,
sur les calculs

Je la vessie humaine
,
donne lieu de présumer que

e nouvel objet de recherches fournira des résultats

vantageux aux progrès de l’art. Je pourrois me livrer

. d’autres discussions sur les maladies dont 1 utérus est

usceptible; mais je dois me renfermer dans mon sujet.
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Des Substances que la Médecine emprunte du régné végé.
tal

,
pour agir sur les propriétés vitales de l’apparei

génital de lafemme.

On trouve clans les auteurs une quantité prodigieuse
de plantes

,
qu’une sorte de superstition médicinale a

depuis long-temps consacrées comme emménagogues.
J ai cru devoir n’en conserver qu’un très-petit nombre,
la plupart n étant que dune ressource stérile pour le

traitement des aménorrhées, ou des autres affections de
l’utérus.

Matri Caire. Herba Matricaria.

Cette plante étoit plus employée autrefois quelle ne l

lest de nos jours.

Histoirenaturelle. Plantequ’on rencontre fréquemment i

le long des murs
,
près des décombres : c’est la Matri- S

caria parthenium de Linnæus
( syngéinésie polygamie r

superflue
) ,

famille des corymbifères de Jussieu.

Propriétés physiques. Odeur vive, saveur amère et nau- i

sceuse. Par la dessication
,
elle perd beaucoup de son t

principe aromatique.

Propriétés chimiques. La plante et les fleurs soumises à

'

la distillation
,
fournissent une huile essentielle bleuâtre.

|

Propriétés médicinales. Tous les praticiens s’accordent
pour lui reconnoître la propriété d’émouvoir l’action de
1 utérus

,
et de provoquer le cours des menstrues • mais,

|

malgré les suffrages unanimes qu’elle obtient, on seroit
j,
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1 peine de citer des observations qui constatent d’une

.anière précise son efficacité. De quel poids poujrroit

ire le témoignage de Simon Pauli et de beaucoup
autres !

Mode d'administration. Il est des médecins qui don-
ent la matricaire en infusion théiforme

;
on en met

îe pincée dans une pinte d’eau bouillante. Le suc de
plante s’administre à soixante-quatre grammes (deux
•ces). Les Allemands la pulvérisent et la prennent

ins du vin. Huit grammes (deux gros) suffisent pour
^ litre (une pinte) de ce liquide.

Aristoloche. Radix Aristolochiœ.

La réputation de l’aristoloche se soutient mieux que
lie de la matricaire. Cette plante est plus souvent

nployée.

Histoire naturelle. Elle est abondante dans le midi de

Europe. Linnæus en désigne deux principales espèces,

ont on fait usage en matière médicale : Aristolochia

tunda, Sp. PI. Aristolochia longa (gynandrie hexan-

ue, Linn.). Ces plantes appartiennent à la famille

rs asaroïdes de Jussieu.

Propriétés physiques. La racine de la première de ces

jpèces est ronde
5
sa surface est rugueuse et de couleur

une. A l’intérieur, elle est fauve. La racine de la se-

nde espèce est longue
;
elle est jaune en dedans. Ces

'•ux aristoloches sont amères, nauséabondes, un peu
ires, et ont une odeur forte.

Propriétés chimiques. Les deux aristoloches dont il

git, traitées chimiquement par l’alcool, fournissent

u extrait résineux très-abondant. Cet extrait est d’une
ir. 35
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grande amertume, et d’une odeur aloétique. L extrait

que l’on retire par l’eau, peu abondant, est, dit-on,

d’une saveur salée
,
amareseente

,
et d’une odeur de

sureau.

Propriétés médicinales. Le nom que porte cette plante

prouve que, dans tous les temps, on lui a reconnu lo

propriété de favoriser le cours des lochies. Aujourd’hui

on a cessé de croire
,
avec raison

,
à une semblable

vertu. On a tout dit, quand on a énoncé que laristo-i

loche jouit d’une vertu stimulante assez énergique. Lai

réputation de cette plante, pour le traitement de la

goutte
,
n’est pas mieux fondée.

Mode d'administration. La racine d’aristoloche est ra

rement employée seule dans les prescriptions de l’au

On met quelquefois quatre grammes (un gros) de s

poudre en décoction dans un litre (une pinte) d eai

commune
;
mais

,
en général, cette plante n’enlre qu

dans les recettes
;
on ne la donne pas isolément. On ei

fait une essence avec l’alcool, dont on prend cinquante

ou soixante gouttes de temps en temps. Qui n’a pas en

tendu mentionner la fameuse poudre du duc de Porl 1

land! Cette poudre se compose avec parties égales d

racine d’aristoloclie ronde, de gentiane
,
et de sonna

tés de chamædris, de chamæpitis et de petite centaure»

On en donne quatre grammes (un gros) tous les matin:

dans un verre de vin. 11 vaudroit mieux, je pense, in

corporer la moitié de cette dose dans une conserv

agréable, et l’administrer en bol. Il y a beaucoup d ai

très formules dont je m’abstiendrai de parler, parc

qu elles ne sont d’aucune valeur médicinale.

JH

I
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Sabine. Folia Sabinœ.

1 Cette plante a été l’objet d’une multitude de contes

lus ou moins absurdes chez les anciens. Il faut néan-

.oins que nous en parlions
,
parce qu’elle jouit d’une

tivité marquée sur l’utérus.

Histoire naturelle. C’est un petit arbrisseau qu’il faut

pporter à la famille des conifères de Jussieu : Junipe-

s sabina, Linn. (dioécie monadelphie). On le trouve

n Suisse, en Italie, en Portugal
,
et dans tout l’Orient.

Propriétésphysiques. Feuilles d’une odeur forte et ré-

nieuse, d’une saveur amère et chaude.

Propriétés chimiques. Elles contiennent une grande
"oportion d’huile essentielle.

- •** 'T

Propriétés médicinales. L’action de la Sabine sur l’uté-

üs est si énergique
,
que les femmes en usoient

,
dit-on

,

itrefois pour provoquer l’avortement. On cite des faits

li constatent cette propriété funeste. Heureusement
our l’humanité

,
cette plante manque souvent son effet,

il faut se garder de croire ce qu’on a débité avec
nt d’exagération à cet égard. Quant aux qualités ern-

énagogues de la sabine
,
les bonnes femmes racontent

ncore qu’il suffit d’en mettre dans la chaussure des

unes filles
,
pour provoquer le cours des menstrues,

uns parler ici de l’usage extérieur et très- ordinaire

a en font les chirurgiens pour réprimer les chairs

•ngueuses
,
je dois dire qu’on a beaucoup célébré

emploi intérieur de la sabine contre la gangrène et le

incer; mais je n’ai aucune observation authentique à

léguer. C’est un anthelmintique renommé.

Mode déadministration. La sabine, en poudre et en
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substance, est administrée depuis six décigrammes (douze

grains

)

jusqu’à deux grammes (un demi-gros). Il est des

médecins qui ont recours à une dose plus forte. Si on la

donne en infusion ou en décoction
,

il faut mettre le

double de la dose. Il y a
,
dit-on

,
une huile de Sabine

très-usitée chez les Anglois, et dont ils emploient les

gouttes comme emménagogues. Quant à nous
,
nous

avons l’eau distillée de Sabine, dont nous usons fort

rarement. L’extrait n’a point une grande vertu.

* •
. . . 1 1 * . I

*

Armoise. Flores Artemisiœ.

Plante très-usitée chez les anciens.

Histoire naturelle. L’armoise abonde dans les jardins.

On la rencontre le long des chemins et des fossés : c’est

YArtemisia vulgaris de Linnæus (syngénésie polygamie

superflue), famille des coryrnbifères de Jussieu.

Propriétés physiques. On trouve deux variétés de l’ar-

moise : l’une a la tige et les fleurs de couleur purpurine
;

l’autre a la tige et les feuilles blanchâtres
;

les feuilles

sont couvertes d’un duvet cotonneux; la saveur en est

amère; l’odeur en est douce. Dans la Chine et le Japon,

on a recours à l’armoise pour la confection du moxa.

On se sert de la partie supérieure de la plante desséchée,

ou des feuilles contondues et purgées de toutes leurs

fibres. Il ne reste que la partie lanugineuse.

. .
.

. i<

Propriétés chimiques. L’infusion aqueuse de l’herbe

récente est d’un rouge obscur orangé
;

elle noircit

par l’addition du sulfate de fer.

Propriétés médicinales. Ce n’est pas le témoignage de

Dioscoride que je citerai pour prouver l’action de l’ar-

moise sur l’utérus. Celui d’Hippocrate a plus de valeur.
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ieite plante est particulièrement recommandée sôus

e point de vue dans son ouvrage De Mc/rbis nlttliènuri.

tome a expérimenté ses propriétés efficaces dans les

ccès hystériques. De Meza a consigné dans les Mémoires

e la Société royale de médecine de Copenhague
,
une

Ibservation intéressante sur les propriétés emménago-
aies de l’armoise. Je vais la rapporter ici. Une dame
e condition, d’un caractère gai

,
et d’une bonne consti-

ition
,
qui avoit naguère perdu son mari, fut réduite

vivre d’aumônes; sa santé se détériora bientôt par ie

éfaut de soins et par la mélancolie
;
il y eut une .sup-

pression totale de menstrues. On administra à la ma-
nde les apéritifs, les pédiluves, les. léni tifs rçlâ.çlians

,

es frictions. Les toniques, les anti-spasmodiques et les

imménagogues
,
furent aussi employés avec prudence

,

lais sans aucun effet. On attendit la belle saison,; et on
onna à la malade une , infusion d’armoise. Comme ce

•emède lui plaisoit, on le continua pendant trois- se-

maines. Au bout de ce temps, les règles parurent
,

.ét

oulèrent régulièrement depuis cette époque.

Mode cVadministration. On donne l'armoise en infiision

tans du vin blanc. On ajoute de la teinture de Mars
uitansee et de 1 eau de cannelle. La dose est de trente-

<eux grammes (une once). Le sirop d’armoise est d’Uu
ès-fréquent emploi. On le fait entrer dans un grand
•ombre de médicamens composés. Ifïome donnent les

milles en poudre, à la dose de quatre gramin es '(un
vos), plusieurs fois le jour. Galien en usoit extérieure-
ment pour faire des fomentations sur la région utérine.

Rue. Folia Rutæ.

C’est encore une plante plus employée autrefois que
£ nos jours.
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Histoire, naturelle. Petit arbrisseau que l’on trouve

dans tous les pays chauds. On le cultive dans les jardins

de la France, de l’Espagne, de la Suisse, etc. La rue est 1

désignée sous, le nom de rata graveolens. Linn. (pentan- i

drie monogynie), Elle a donné son nom cà la famille 1

des rutacées..

Propriétés physiques. Plante très odorante, fétide, sur-

1

tout quand elle croît sans culture. Elle est d’une saveur i

1

âcre, chaude et stimulante. Elle excite un certain prurit I

sur les mains, quand on brpie quelque temps ses

feuilles.

Propriétés chimiques. L’extrait qu’on prépare par l'eau ,$

est plus abondant que celui que l’on obtient par l’alcool.
||

Mais ce dernier est plus âcre et plus actif. Lorsqu’on

distille la rue par beau
,

il s’élève une huile d’une cou-

leur jaune et brunâtre
,
d’une odeur un peu moinsi

désagréable que celle de la plante', d’une saveur mé-i

diocrement âcre, mais en très-petite proportion.

, -.AV'.O l-.: .V>|

Propriétés médicinales. Cette plante a une grandeactionl

sur le système nerveux, et particulièrement sur le sys-jf

tème utérin. Beaucoup de femmes en prennent dans les'

menstrues laborieuses. On l a administrée dans beaucoup!

d autres maladies, telles que 1 épilepsie, 1 hystérie, etc.!

Mode cVadministration. Quand on veut faire prendre!

la rue à l’intérieur, on en met infuser une txès-petitejl

pincée dans de l’eau tiède. On donne aussi la décoction:,

de rue en lavement ou en épithême. il y a un vinaigre!

de rue, qui sert contre la peste. La conserve de rue est!

une préparation avantageuse. On use pareillement del

l’huile distillée de cette plante, à un très-petit nombre del

gouttes.
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Safran. Crocus sativus.

55

1

Les Arabes ont introduit les premiers cette plante en

Espagne
;

c’est un des plus intéressans remèdes que

ous offre la matière médicale. On a les plus amples

étails sur son histoire : nous ne ferons que les abréger.

Histoire naturelle. Cette plante est le crocus sativus de

ft triandrie monogynie de Linnæus. Elle appartient à

» famille des liiiacées de Jussieu. Les voyageurs attes-

sntqu’elle vientspontanémentsur les montagnes et dans

es vallées de la Perse
;
mais tous les peuples européens

a possèdent. Les François la cultivent dans le Gati-

ois
,
etc. Elle demande un sol sec, montueux et sa-

vonneux.

Propriétés physiques. On n’use que des stigmates et

es longues portions du style; on rejette le reste de la

fleur comme inutile. Le safran récent répand une odeur

irès-forte. 11 a une saveur amère
,
aromatique et très-

cre. Toutes ces qualités physiques sont plus actives

tans le safran oriental. Le bon safran doit être d’une

couleur rutilante : il est d’une texture très-tenace
;
on

e pulvérise très-difficilement, quand il n a pas été prea-

ablement bien desséché. Quand on le mâche
,
la salive

rend la couleur d’un jaune foncé.

Propriétés chimiques. On peut extraire par l’eau les

oropriétés médicinales du safran
;
mais l’alcool paroît

être le menstrue le plus convenable. C’est là tout le ré-

sultat qu’on a pu tirer des travaux chimiques entrepris

sur cette plante.

Propriétés médicinales. Il n’est aucun auteur qui n at-

teste les propriétés emménagogues du safran. Je doute

qu’une expérience judicieuse les confirme. Cette plante
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paroit avoir de 1 analogie avce l’opium. A grande dose,

i.

elle stupéfie le système nerveux
,
procure l’assoupisse-

}

ment et quelquefois la mort. M. Alexandre a tenté des
J

expériences qui n’ont donné aucun résultat décisif. M. le

professeur Ungarelli s’est déclaré en faveur de sa pro- »

priété débilitante.

Mode d'administration. Il faut craindre de donner le 1

safran à une trop grande dose. Murray raconte qu’une

femme ayant voulu en prendre une quantité excessive, i)

éprouva une perte utérine qui détermina sa mort. On
!

administre ce médicament réduit en poudre
,
depuis six li

jusqu’à douze décigrammes (vingt- quatre grains). On )

fait une teinture en laissant macérer le safran dans l’es- ;

prit-de-vin rectifié. La dose est de vingt à trente gouttes, i

L’extrait de safran préparé à l’eau se donne à six déci-
|

grammes (douze grains). On compose avec la plante un
sirop agréable dont on peut administrer seize ou trente-

f

deux grammes (une demi-once ou une once) aux enfans. Le (

safran fait partie du laudanum liquide de Sydenham
,
et

de beaucoup d’autres préparations pharmaceutiques.

Myrrhe. Myrrha.

Nous parlons de cette substance
,
quoique depuis

long - temps son usage soit fort négligé en médecine
pratique.

Histoire naturelle. L’arbre dont on retire la myrrhe
n est pas encore parfaitement connu. On soupçonne
quil appartient au genre mimosa. On nous l’apporte,

comme autrefois, des rivages de l’Arabie-Heureuse
,
et

du pays de 1 Abyssinie situé près de la mer Rouge.

Propriétésphysiques. La bonne myrrhe se présente dans

le commerce sous forme de larmes concrètes, fragiles»
7 0 '
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u volume d’un gland ou moindres, inégales par leur

urface, d’une cassure brillante, d’une odeur forte,

lais agréable
,
d’une saveur amère et un peu aromati-

ue. Elle adhère, d’une manière très-sensible, aux

ents, lorsqu’on la mâche. La salive en devient comme

uctescente.

Propriétés chimiques. Il paroît que la myrrhe contient

Bus de parties gommeuses que de parties résineuses,

•ette substance contient en outre une huile essentielle

iui surnage dans l’eau dont on s’est servi pour la dis-

llation. Cette huile s’y trouve en très-grande propor-

on.

Propriétés médicinales. La myrrhe a paru avantageuse

ans les aménorrhées qui tiennent à un défaut d’énergie

^s propriétés vitales de l’utérus. Biais on ne peut as-

arer que cette substance ait une action particulière

l spéciale sur cet organe. Je ne fais pas mention des

litres emplois de la myrrhe : on la combine quelque-

ais avec les martiaux
,
pour le traitement de beaucoup

e maladies chroniques
,
qui

,
pour la plupart

,
tien-

ent à une altération des glandes ou du système lym-

liatique.

Mode d’administration. La dose est de douze decigram-

îes [vingt-quatre grains). Quelques médecins en clon-

ent jusqu’à deux grammes [un demi gros). La myrrhe

mtre dans une multitude de préparations, soit offici-

ales, soit magistrales, dont il faut purger la Théra-

eutique. On mêle l’huile retirée de cette substance

vec du sucre
,
pour en former un oleo-saccharum. d’une

fficacité médicinale très-marquée. On néglige la tein-

ure de myrrhe, qui pourvoit avoir de grands avantages.
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Gomme ammoniaque. Gummi ammoniacwn.

La réputation de la gomme ammoniaque s’est con

stamment soutenue dans la matière médicale.

Histoire naturelle. On attribue la gomme ammoniaque

à une espèce d om bel li 1ère qui n’a pas encore été déter-

minée par les botanistes. On en juge ainsi par les se-

mences avec lesquelles on la trouve mêlée
,
et qui res-

semblent beaucoup à celles de l’aneth. Cette substance

arrive, dit-on
,
du royaume de Barca

,
partie de l’Afrique

qui est au couchant de 1 Egypte
,
et où Jupiter Ammon

avoit autrefois un temple. De là vient sans doute le nom
sous lequel on la désigne.

Propriétés physiques. La gomme ammoniaque est en

forme de grosses masses
,
de larmes ou de grumeaux

d’une couleur roussàtre
,
offrant des points d’une cou-

leur blanchâtre
,
lorsqu’on la gratte avec les ongles. On

dit même que sa qualité est d’autant meilleure qu elle

offre des grains laiteux dans l’intérieur de sa substance.

Elle a une odeur fétide
,
une saveur douce et nauséa-

bonde. Elle s’amollit par la chaleur des doigts, et y ad-

hère par l’action du froid. Elle tend à se durcir et de-

vient fragile.

Propriétés chimiques. La gomme ammoniaque n’est point

une véritable gomme; c’est une gomme-résine. Le prin-

cipe gommeux s’y trouve en plus grande abondance que

le principe résineux; mais l’un et l’autre de ces prin-

cipes sont tellement unis
,

qu’ils se dissolvent égale-

ment bien dans l’eau et dans l'alcool.

Propriétés médicinales. La gomme ammoniaque a une

qualité stimulante
;
c’est dire assez dans quelles mala-

dies elle peut convenir. Je crois qu’on a beaucoup trop

préconisé son usage intérieur, qu’on commence main-
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enant à abandonner. .Te ne la recommande donc pas

(oninie emménagogue ,
quoique plusieurs praticiens la

onseillent. Elle n’a pas plus cette vertu que les autres

6distances fétides
,
pareillement très-van tées en pareils

as. Elle convient mieux en topique. Les pharmaciens

n font entrer dans la composition de plusieurs ern-

làtres.

Mode d'administration. Avant d’administrer la gomme

mmoniaque, on la purge de toutes les immondices

ui l’infestent. On l’ordonne sous forme de pilules
,
en

associant à l’aloës. Ces pilules sont fatigantes par leur

ctivité. La dose ordinaire à laquelle on peut prendre

^ gomme ammoniaque ,
est depuis six décigrammes

douze grains

)

jusqu'à quatre grammes (
un gros). La

"Oinine ammoniaque est une des drogues dont on abuse

e plus
,
puisqu’elle entre dans une grande quantité de

préparations pharmaceutiques.

Galbanum. Galbanum .

Le galbanum a un reste de réputation qui fait qu’on

i’a pas osé l’exclure encore du rang des substances mé-

dicinales. On le trouve dans une multitude de prescrip-

tions anciennes ,
dont il est un des ingrédiens les plus

considérables.

Histoire naturelle. Le galbanum est extrait d’une plante

:qui vient spontanément en Afrique
,
et que Linnæus a

désignée sous le nom de bubon galbanum
(
ientandrie

idigynie), famille des ombellifères de Jussieu. Ce suc

découle de la plante, ou spontanément, ou par inci-

sion
,
tons les trois ou quatre ans : il nous arrive de la

Turquie.

Propriétés physiques. Suc concret
,
tenace

,
d’une cou-

leur blanche lorsqu’il est récent, flavescent et roussâtre
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,
etc.

loisquil est vieux. Ce suc est marqué par des taches
blanches d’une odeur forte et énergique, d’une saveur
chaude et amère. Il est apporté sous forme de larmes,
souvent mêlées aux petites tiges et aux semences de la

plante. On admet aussi celui qui est en masse, pourvu >

qu’on y remarque de petites particules blanchâtres, il

iaut rejeter le galbanum impur, qui a une couleur li-

vide
,
rousse

,
et qui a l’épaisseur de la cire. Le galba- i

num sophistiqué a une odeur foible : il est sans éclat et

sans couleur; n’est point tacheté.

Propriétés chimiques. Le galbanum contient plus de i

paities résineuses que de parties gommeuses. Lewis ob- i

seive que cest mal à propos qu’on a avancé que le gai- i,

banum le plus pur peut se dissoudre entièrement dans
j,

le vin
,
le vinaigre

,
etc. Il pense que le meilleur men- i,

strue est un mélange de deux parties d’eau-de-vie et

d une partie deau. Le galbanum se dissout aussi dans le

jaune d œuf et le mucilage de gomme arabique
,
etc.

Propriétésmédicinales.On a regardé le galbanum comme i

très-utile pour favoriser l’évacuation menstruelle. Je n’ai
|

v aucune observation précise à alléguer à cet égard
,
et

j ajoute peu de foi a celles que l’on trouve dans les livres.

Mode d administration. On fait entrer le galbanum
comme ingrédient dans les pilules. La dose est de deux i.

ou trois décigrammes
(
quatre ou six grains'). Paracelse

laisoit dissoudre le galbanum dans l’huile de térében-
thine. Cest la préparation connue sous le nom de gaî-

banetum Paracelsi
,
préparation aussi insignifiante que

mille autres. Le galbanum entre dans les emplâtres, et

certes, on ne peut pas dire qu il y soit un ingrédient très-

utile
,
malgré tous les éloges qu’on lui a prodigués.

FIN DES ÉLÉftlENS DE THERAPEUTIQUE.



NOUVEL ESSAI
SUR

;art de formuler.

PREMIÈRE PARTIE.

)ans la première partie de cet Essai
,
je traiterai des

incipes généraux de l’art de formuler. La seconde sera

nsacrée à l’exposition des formules particulières qui

issent sur les propriétés vitales des différens systèmes

ganiques du corps humain. Cette méthode me paroît

ire celle qui est la mieux adaptée à l’état actuel de nos

nnoissances physiologiques.

SECTION PREMIÈRE.

ONSiDÉRyf Tions générales sur l'Art de formuler.

' I.

L’art de formuler a pour but de combiner ensemble

:s propriétés des diverses substances médicamenteuses,

our en assurer, accroître ou tempérer les effets. C’est

,

ns contredit
,

la partie la plus importante et la plus

de de la matière médicale
;
mais c’est peut-être celle

d a le plus besoin de réformes. On sait combien elle

•été compliquée jusqu’à nos jours, par l’ignorance et

ir les préjugés.
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II.

À quoi sert la philosophie
,
disoit Galien

,
s’il ne faut

que des drogues pour réussir auprès des malades P

Qu’est-ce
,
en effet, que la médecine pratique aux yeux

de la plupart des hommes? C’est, répond Zimmermann,

le bonheur de posséder une recette pour chaque incom-

modité que l’on éprouve. On tient à peine compte des

signes et des symptômes morbifiques
;
on néglige l’exa-

men des causes
,
des tempéramens

,
des âges

,
des sexes,

des habitudes
;
on ne fait aucune étude des indications

thérapeutiques
;
on nomme ou on qualifie à la hâte l’af-

fection qui se présente
,
et on prodigue des remèdes au

hasard. N’est -il pas humiliant pour l’humanité qu’un

empirisme aussi aveugle obtienne toujours la généralité

des suffrages
,
et que tant de prétendus guérisseurs ne

doivent leur faveur populaire qu’aux préjugés dont ils

sont imbus !

III.

Ainsi
,

la plus sublime des professions est journelle- 1

ment profanée par un charlatanisme audacieux. Savez- $

vous toutefois pourquoi de tels médicastres prévalent si J

souvent dans le monde, et remportent même, dans^

certaines circonstances, sur des praticiens très-éclairés ?

C’est que leurs raisonnemens absurdes ont un rapport

plus direct avec ceux du vulgaire, et que leur langage

bas et trivial les met mieux à la portée de l'ignorant qui

les juge. C’est là, du reste
,
ce qui arrive pour toutes

les branches des connoissanees humaines. 11 y a un tas

d’esprits faux et subalternes, qui n’admirent que les

conceptions médiocres, ne pouvant s’élever jusqu aux

chefs-d’œuvre de l’art. Que voulez-vous que le peuple

comprenne à la marche méthodique
,

et quelquefois
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l’inaction savante d’un médecin profond et expéri-
1

lente !

IY.

« Donnez-moi une recette contre mon mal *>, tel est le

scours ordinaire de la multitude. Qu’est-il arrivé ? Les

artisans des remèdes se sont accrus de toutes parts. On

(aimé la polypharmacie comme on aime l’erreur
,
et

irt s’est encombré de formules. C’est là ce qui faisoit

re si plaisamment à Bordeu, qu’il y avoit souvent dans

tête de certains médecins plus de drogues que dans

1 cabinet d’histoire naturelle.

Y.

En effet, la fureur de médicamenter a été si univer-

11e
,
que la Thérapeutique a envahi jusqu’aux objets

s plus dégoutans de la nature. On a été jusqu’à mettre

contribution les excrémens du chien
,
sous le titre

stueux d 'album, grcecum

,

ceux de l’hirondelle, etc. On
recherché les choses les plus extraordinaires et les

lus bizarres, et ce délire ne s’est point encore ralenti’

3S médicastres, ainsi que les garde-malades, n’ont pas

-aint de recommander l’administration intérieure d’un

unède aussi hideux que les poux et les punaises, pour

guérison de la fièvre quarte, celle des lombrics intes-

maux contre les ascarides, l’urine de chevreau confie

calcul de la vessie, la laine du scrotum d’un agneau

ontre la surdité, le sang menstruel contre l’épilepsie,

: cérumen des oreilles contre la colique, etc. Par une
ste dérision, le bon et naïf Montaigne disoit des méde-

1

ns de son temps : « Le choix mesme de la plupart de

fleurs drogues est aucunement mystérieux et divin
;
le

(pied gauche d’une tortue, l’urine d’un lézart
,
la fiente
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« cl un éléphant, le foie d’une taupe, du sang tiré sous
» laile droite cl’un pigeon blanc : et pour nous autres

coliqueux (tant ils abusent dédaigneusement de notre
« misère), des crottes de rat pulvérisées, et telles autres

» singeries qui ont plus le visage d’un enchantement

» que cl une science solide ». Laisserions-nous ces hon-
teuses entraves a la médecine

,
aujourd’hui quelle

prend un essor philosophique ?

YI.

La plupart des recettes superflues dont il faudrait

purger la Thérapeutique, sont nées du sein de l’alchi-

I

mie, et portent l’empreinte de son jargon. Paracelse en

inventa un grand nombre : les meilleures étoient alors)

les plus incompréhensibles. Plusieurs ont dû quelque- i

fois toute leur renommée aux titres ridiculement ambi-|
lieux dont on les qualifioit; telles étoient les pilulespo-i

lychrestes
,
les pilules sine quibus

,
les pilules cochées

,
la

poudre de sympathie
,
la poudre dejoie

,
la poudre univer

-

ü

selle

,

la poudre des trois-diables
,
Xélectuaire de chasteté ,1

les tablettes mâles ou de magnanimité
,
Xonguent des apô- 3

très
,

1 emplâtre de manus Dei
,
les catholiques doubles

,
les

catholiques simples
, etc. Avec cet attirail de recettes vaines

et séduisantes, les empiriques s’attachoient à combattre

les symptômes les plus grossiers et les plus apparens.

L art s est bien appauvri
, ce me semble

,
par tant de fas-

tidieuses inutilités.

Y II.

Par une fatalité abstirde, ce n’étoit point la sagacité

du médecin qui déterminoit les applications particu-

lières des remèdes. Des traditions confuses et incertaines

enseignoient leurs propriétés, et dictoient leur emploi.

Combien de gens croient avoir atteint le faîte de la

tft
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1

clence
,
lorsqu’ils ont appris vaguement clans les livres

ue telle plante est vulnéraire
, détersive

, désobstruante ,

ypéritive
,
quelle est hépatique

,
quelle brise le calcul de la

tessie, qu ellefacilite Vaccouchement, qiCelleprévient Favor-

tement
,
qu'elle diminue les régies trop abondantes

,
qu'elle

uloucit Fdcreté de la pituite
,
quelle guérit la morsure des

erpens
,
quelle dispose a la gaîté

,
aux plaisirs de Ké-

sis

,

etc. Tel est encore clans ce siècle le verbiage sco-

istique et suranné de plusieurs graves docteurs de
otre art.

VIII.

Si, pendant qu’ils argumentent d’après des principes

défectueux
,

la nature résiste à leurs propres mé-
lodes

,
et triomphe du mal dont ils sont les témoins

,

s s’attribuent son succès et s’en applaudissent. Un de
os plus célèbres littérateurs a consigné dans ses Mé-
moires l'anecdote suivante, qu’il racontoit de vive voix

tout le monde. Depuis long-temps
,

il étoit en proie

lix vives douleurs d’un clavus périodique. Il se con-
ia aux soins du docteur Malouin

,
homme de mérite

ailleurs
,
mais plus Purgon que Purgon lui-même. Ce

ernier imagina de lui faire prendre
,
par la voie des

vemens, une infusion de plantes vulgairement appe-
es vulnéraires. Ce remède n’eut pas d’action

;
mais le

avus disparut au bout de sa période accoutumée, et

ailà Malouin qui, tout glorieux d’une cure de cette

îportance
,
gronde Marmontel de ce qu’il se permet des

aisanteries contre la médecine, et de ce qu’il semble
Duter de son suprême pouvoir. Tels sont justement les

acteurs que Molière tournoit en ridicule.

IX.

Mais ce n’est pas uniquement paf leurs erreurs que

«• 36
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les médecins ont prêté à rire aux gens du monde. Leurs

contradictions, leurs disputes scandaleuses, ont souvent
:

égayé les philosophes de tous les âges. On connoit, à

ce sujet, la phrase épigrammatique du bon Montaigne:

« Si votre médecin ne trouve bon que vous dormez, que
i

» vous usez de vin ou de telle viande
,
ne vous chaille

: je

„ vous en trouverai un autre qui ne sera pas de son avis»,
jj

Comment s’accorder, en effet, dans une matière depuis
|

si long-temps obscurcie par l’épais nuage des plus chi-

mériques hypothèses l

X.

La routine, qu’on prend trop souvent pour l’expé- >,

rience, est une maîtresse aveugle qui n’en conduit pas
j)

moins les hommes ,
et particulièrement les médecins, t

C’est la routine qui lutte contre le perfectionnement des Ij

arts et des sciences. On a pu s’en convaincre à l’époque
,

où la chimie a fait ses nouvelles découvertes. Cepen-

dant, puisque le temps change tout, il peut aussi chan- i

ger la face des connoissances humaines, et cest la ce

que l’homme devroit continuellement se dire à lui- .1

même.

xi:
J' > .

; s

Pourquoi tenir avec tant d’obstination aux idées

qu’on nous a transmises, quand elles sont susceptibles:

d’être perfectionnées? «Il passe pour certain, disoit Bor-.i

* deu, que nos remèdes, notre émétique, notre quin-i

ii quina, nos saignées, nos vésicatoires, nous donnent,

„ sur les anciens médecins
,

le même avantage que les

» armes à feu donnent auxjuilitaires pour le siège des

» places. Nous avons changé la médecine
,
comme on

« a changé la guerre ». C’est
,

ce me semble
,
une

modestie coupable, que celle qui lait que nous nous
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“gardons comme inférieurs à nos aïeux, et que nous

voyons à certains remèdes, uniquement parce qu’ils y
royoient.

XII.

Hippocrate, dans son livre de VArt, parle avec lahaute

«gesse qu’on lui reconnoît, de l’usage avantageux ou

uisible des remèdes : «Ceux qui sont utiles, dit-il, le

sont à cause de l’administration bien ordonnée que l’on

•en fait; ceux qui sont préjudiciables le deviennent

parce qu’on en abuse ». Ainsi le bon emploi des mé-

icamens est lame de la pratique, et les secours les

lus convenables peuvent devenir dangereux par une

nauvaise application. Un bon remède n’a d’action contre

ne maladie, qu’autant qu’il est administré par un

omme habile. C’estainsi que la massue d’Hercu'ie n’étoit

edoutable que dans ses mains.



564 NOUVEL, ESSAI

SECTION DEUXIÈME.

Règles fondamentales de l'art de formuler.

Première réglé.

Avant de tracer une formule, examinez d’abord s’il

convient de prescrire des médicamens
;
car il est des

circonstances où le meilleur des remèdes est de n’en

faire aucun. Arétée remarque que plusieurs maladies ne

guérissent que lorsque les médecins se retirent. « Je ne

« rougis pas d avouer, disoit Sydenham
,
que, dans le

» traitement des fièvres, lorsque je ne voyois pas assez

« clairement la conduite que je devois tenir, j’ai souvent

» cru agir avec prudence
,
autant pour le malade que

»> pour moi, en me tenant dans l’expectation. En effet.

« pendant qu’en cherchant la maladie, je cherchois aussi

« le meilleur moyen à lui opposer, souvent elle s’est gué-

» rie insensiblement d’elle-même, ou elle est revenue f

» un type qui m’a évidemment démontré quelles étoien

» les armes qu’il me falloit prendre pour la combattre»

D’ailleurs, il est de fait que le médecin ne doit pas tou

joui’s tendre à guérir; et il est des occasions où un trai

tement indiscret produit quelquefois un plus grand ma

que celui que l’on cherche à éviter. « J’aimerois mieux

» ajoutoit Sto ü, que l’on ne tentât aucun moyen
,
que d

» recourir insensément à ceux qui ne répondent poin

» au caractère de l’affection, et qui troublent les elfort

» salutaires de la nature-».

Deuxieme réglé.

Dès qu’une fois i indication d’agir est manifeste, fait*

un bon choix des remèdes qui doivent faire partie de 1
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irnmle. Parmi les substances, soit simples, soit com-
tsées, et la plupart exotiques

,
que l’on emploie

,
il en

:t qui sont adultérées , corrompues ou mal conservées:

; là vient qu’on attribue souvent à l’inertie de la na-

ire ce qu’il faut rapporter à la mauvaise qualité des

•sédicamens. De là vient aussi qu’on voit différer entre

des les opinions des hommes les plus recommandables

notre art. Ajoutez à cet inconvénient celui de pro-

rer au malade des dégoûts, des nausées, et de susci-

r de nouveaux symptômes
,
etc.

Troisième réglé.

•Si la nature du médicament a fait voir qu’on pouvoit

mêler avec un autre
,
au lieu de l’administrer dans son

ut de simplicité
,

il faut prendre garde que les sub-

-nces qu’on y ajoute ne donnent lieu à quelque erreur;

qui est très-ordinaire. En effet
,

il est des substances

_i ne peuvent souffrir aucune combinaison
;

il en est

tutres qui ne peuvent s’allier que d’après une certaine

«portion
,
pour agir utilement et avec efficacité. En-

u
,
plusieurs subissent une entière décomposition

,
ou

iquièrent des propriétés nouvelles
,
etc. Il n’est pas

re de voir des praticiens
,
par une suite de cette inad-

u'tance
,
composer des prescriptions ridicules

, parce

’ils ignoroient entièrement les substances qui se con-

snnent entre elles.

Quatrième règle.

Dans le choix des substances qui doivent servir à la

nfection de vos formules
,
préférez communément

indigènes aux exotiques
, lorsque d’ailleurs leur

xtu est la même
;
car alors on a moins à craindre

elles aient été altérées par l’amour du gain, comme
a arrive à tous les instans pour le quinquina, l’opium,
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le musc
,
et pour beaucoup d’autres remèdes d un très-

haut prix.

Cinquième réglé.

Lorsqu’un remède est introduit pour la première fois

dans la pratique de l’art
,
un médecin ne doit en user J

qu’avec une grande réserve, pour ne compromettre ni

la vie du malade
,
ni sa propre réputation. On ne peut

ignorer les inconvéniens qui ont suivi labus du phos-
O A

phore
,
du muriate de baryte, etc.

Sixième réglé.

Suivez la règle de Gaubius
,
qui recommande d’em-

ployer de préférence des remèdes qui coûtent peu,

lorsqu’ils égalent d’ailleurs
,
par leurs propriétés

,
les

remèdes qui coûtent beaucoup : toutefois
,
comme le

remarque ce célèbre médecin
,

il faut avoir de la con-i

1descendance pour le luxe des riches, qui n ont pas de

foi aux substances qui seroient de peu de valeur. De là)

est venu l’usage médicinal et si ridicule des émeraudes l

de là
,
l’invention des pilules dorées, etc.

Sept\ieme règle.

Cherchez à corriger l’odeur et la saveur des remède:

qui inspirent un certain dégoût aux malades
;
changez-

en même le nom
,
pour ne pas contrarier les répu-

gnances naturelles
;
mais n’altérez point leurs qualité

médicamenteuses. Les médecins les plus exposés à corn

mettre cette faute
,
sont ceux qui sont attachés au ser

vice des grands : trop indulgens pour leur mollesse, il

cherchent plutôt à flatter leurs caprices qu’à leur pro

curer la guérison.
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Huitième réglé .

Examinez, par des expériences suivies et réitérées,

i la substance que vous employez réussit mieux en

îoudre ou en extrait, en infusion ou en décoction
,
etc.

outes ces formes, en effet, ne sauroient être indiffé-

entes pour développer plus ou moins les qualités mé-

iicinales des remèdes.

Neuvième règle.

Livrez-vous particulièrement à l’étude des doses, qui

ont tantôt trop fortes
,
tantôt trop foibles. Combien de

abstances sont sans action lorsqu’on les donne en pe-

te quantité, et qui deviennent néanmoins très-éner-

iques lorsqu’on les administre à la quantité requise !

bservons
,
de plus, que les médecins négligent trop

“augmenter progressivement les doses; il n’est pas rare

•e voir qu’ils abandonnent un remède quand ils l’ont

mployé une ou deux fois sans succès. Il y a cependant

-lie substance qui n’a d’effet sur l’économie animale,

ne lorsque l’usage en a été plus ou moins long-temps

ontinué.

Dixième règle.

Mettez la plus grande simplicité dans vos formules,

“étalage de beaucoup de drogues ne convient qu’aux

i larlatans
,
dont le vil métier est de tromper les hommes,

ionnoissez mieux la dignité de votre profession. Enon-

üz avec clarté et brièveté vos ordonnances; qu’il n’y

t rien d équivoque ni d’incertain !

Onzième re°le.O

Toutefois
,
ayez soin de multiplier les prescriptions

(
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médicinales, alors même qu’elles sont superflues; cette

précaution rassure des malades alarmés
,
et l’humanité

commande qu’on les console quand on n’a pas l’espoir

de les guérir.

Douzième réglé.

Consultez quelquefois les appétences particulières du

malade, pour vous mieux fixer sur le genre des sub-

stances que vous devez employer. Il est assez ordinaire

de voir la nature se tourner d’elle-même vers le remède
:

qui peut lui être le plus favorable
;
mais c’est au mé-

decin à juger de cet instinct et de la valeur du remède :

vers lequel elle se porte.

Treizième règle.

Quelque convenable que soit un remède
,
n’allez pas

le prescrire dans une saison où il est sans énergie et

sans vertu. Une étude profonde de la botanique a dû »

vous apprendre quels sont les temps de l’année où ili

importe le plus de prescrire les racines, les tiges, lèse

sommités et les fleurs
,
les feuilles

,
les sucs propres des a

végétaux, les gommes
,

les résines, les huiles essen-8

tielles, etc. Ces notions ne sont pas uniquement du

ressort du pharmacien qui met en œuvre les substances

médicinales
;
mais elles intéressent encore le médecin

qui les ordonne.

Quatorzième réglé.

Lart de formuler exige pareillement que
,
lorsqu on

prescrit une substance médicamenteuse ,
soit végétale

;

soit minérale, soit animale, on connoisse bien la nature

de son action physique ou chimique sur les vases ou

réservoirs qui la contiennent. 11 faut aussi que la lhé-
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ipeutiqueaitappris au médecin quelle estla consistance

ie chaque remède
,
quel est son volume, pour lui dou-

ter
,
comme l’a fort bien remarqué Gaubius, la forme,

mesure, l’excipient, le véhicule, etc., qui lui con-

iennent le mieux. On voit des praticiens prescrire des

annules rebutantes pour le malade
,
et qu’il est impos-

ble d’exécuter.

Quinzième réglé.

La forme que I on doit donner à un remède est sou-

vent relative à son mode d’action sur l’économie ani-

îale. J’ai expérimenté
,
à l’hôpital Saint-Louis

,
que le

itrate de potasse ne provoquoit les urines que lorsqu’on

e donnoit dans une boisson. Prescrit en bol
,
il étoit nul

*u fatiguoit le malade. Les substances qui agissent sur

a contractilité musculaire du conduit intestinal
,
telles

jue la manne, les sels composés, conviennent égale-

ment bien mieux quand on les fait fondre dans un

'éhicule aqueux, qu’en les administrant dans une con-

istance solide. On peut en dire de même de celles qui

xcitent les exhalans cutanés. Pour ce qui est de celles

gui agissent plus ou moins énergiquement sur les fa-

cultés du système nerveux
,
par leurs qualités narco-

iques ou stimulantes
,
elles sont mieux prescrites en

oilules ou sous toute forme solide
;
d’autant que la

olupart blessent l’organe du goût par leur amertume,

ou l’organe de l’odorat par leur fétidité.

Seizième réglé.

Il est des médecins qui, pour faire un vain étalage de

fleur habileté et de leur instruction
,
compliquent leurs

(formules
,
et adaptent, pour ainsi dire, une drogue à

tchaque symptôme de la maladie. Mais ce procédé est

illusoire
;
car souvent les substances se neutralisent par
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leur alliage
,
leur mélange ou leur combinaison. D’ail-

leurs
,
songez d’abord aux causes dont la destruction

entraînera celle des symptômes morbifiques. Telle est

la maxime d’Hippocrate et de tons les grands maîtres

de l’art
,
que vous devez prendre pour modèles.

Dix-septieme réglé.

Ayez égard à la saison pour la prescription de vos

remèdes. En général, le printemps et l’été sont les temps

les plus favorables pour l’action de la nature
,
surtout

dans le traitement des maladies chroniques. Les pro-

priétés vitales éprouvent des variations à chaque révo-

lution de l’année. Tous les physiologistes ont fait cette

remarque.

Dix-huitCeme réglé.

Ayez égard au climat: dans les pays chauds, on fait

un plus grand usage de l’opium et des autres narcoti-

ques
,
parce que la susceptibilité nerveuse s’y trouve

naturellement plus exaltée. Par un motif contraire
,

dans les pays froids, où les forces vitales sont dans la

torpeur
,
l’instinct commande l’emploi des plus forts

drastiques
,
et des drogues les plus stimulantes. Des

substances qui
,
pour nous

,
sont des poisons prompts

et violens, telles que 1 huile de nicotiane
,
les prépara-

tions arsénicales
,
etc.

,
ébranlent à peine le canal intes-

tinal des Lapons
,
ou des peuples de la Sibérie et de la

Courlande
,
chez lesquels « il semble

,
dit Barthez, qu’un

» voile de matière plus épais rende le principe vital

» moins accessible ».

Dix-neuviemc réglé.

Ayez égard aux âges, pour donner une juste propor-

tion à vos formules. Diminuez les doses pour l’enfance



SUR j/ART HE FORMULER. B'] l

pour la vieillesse : les deux extrémités de la vie se

^semblent plus qu’on ne le croit communément.

Vingtième réglé.

Avez égard au sexe. La femme est communément plus

msible et plus mobile que l’homme
;

la considération

cet état des propriétés vitales est nécessaire pour

aduer convenablement la quantité des substances qui

nt la matière des formules. La disposition particulière

» l’utérus apporte d’ailleurs des modifications conti-

lelles dans la prescription des médicamens ,
selon 1 eiat

2 grossesse, de menstruation, etc. N’oubliez jamais

t aperçu physiologique d Hippocrate : Maher propter

crum tota morhus est.

Vingt-unieme règle.

Ayez égard au tempérament
,
dont la connoissance est

ndée sur la prédominance des différens systèmes orga-

uques; on doit être traité diversement, selon que l’on

t sous l’empire du système sanguin
,
du système mus-

daire
,
du système nerveux, du système lymphatique,

e peuple médieastre ne connoît rien de tout cela,

urce qu’il est dans une ignorance honteuse des sciences

hysiologiques.

Vingt-deuxieme réglé.

Cullen
,
qui tient un des premiers rangs parmi le petit

ombre des médecins philosophes
,
recommande de

nire une étude fort attentive de ce que les thérapeutistes

omment idiosyncrasie. J’ai vu des malades dont l’esto-

aac ne se contractoit jamais par l’action du tartrate

ntimonié de potasse; j’en ai vu d’autres qui tomboient

n convulsion par un seul grain du même remède. Quel
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est le praticien qui n’a pas fait une remarque aussi com-
mune ?

Vingt-troisieme réglé.

Faut-il vous rappeler l’empire particulier de l’habi-

tude ? Galien, Vallesius, Roderic-à-Castro
,

etc., ont

particulièrement insisté sur ce dogme fondamental de la

médecine pratique. Variez donc les formules auxquelles

vos malades sont déjà trop accoutumés. Interrompez

quelquefois 1 administration diin remède, pour le re-

prendre dans un autre temps.

Vingt-quatrième règle.

Enfin, n’adoptez point, comme les guérisseurs rou-

tiniers, une ordonnance pour chaque maladie que vous

aurez à combattre
;
souvenez-vous qu’il n’en est aucune

qui réclame une formule exclusive. Je me plais à le

répéter : c’est l’habileté du médecin clinique qui dirige

lapplication de chaque remède, et qui détermine son

succès. Un empirique qui n’a que des recettes
,
a été jus-

tement comparé à un aveugle armé d’un bâton : il frappe

au hasard et indistinctement la maladie ou le malade.
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SECTION TROISIÈME.

Du Mécanisme des Formules.

Première considération.

i°. Les praticiens cliniques sont convenus de ranger

*ns un certain ordre, et d’exprimer, par des caractères

“terminés, les remèdes dont le mode d’action leur

uroît propre à remplir telle ou telle indication mé-
cinale. C’est à cette disposition méthodique qu’ils

annent généralement le nom de formule. Elle étoit

utrefois surmontée d’une inscription qu’on mettoit au

aut de la page, et qui exprimoit un sentiment pieux

1 religieux. La plupart des médecins la négligent

ajourd’hui
,
mais ils commencent constamment la

'entière ligne de la formule par la lettre (rçz), qui

«nifie la même chose que recipe. Ce signe est pour le

narmacien
,
comme pour l’avertir des drogues dont il

ait effectuer le mélange ou la préparation.

Deuxieme considération.

2°. Une seconde considération relative au mécanisme

.as formules
,
et qui n’a point été oubliée par Gaubius,

t;t de ne pas écrire de suite et sur une même ligne, les

uvers médicamens qui forment la matière de la pres-

fiption. On place immédiatement les unes au-dessous

«s autres, les substances qui sont analogues par leur

attire ou par leur espèce; celles qui sont ordonnées en

lus grande quantité
,
doivent se trouver à la tête. Ou

«ut encore les disposer dans l’ordre de leur énergie mé-

ücamenteuse
,

et mettre les plus actives au premier

ang.



Troisième considération.

3°. Plusieurs ingrédiens composent ordinairement 1;:

formule; ces ingrédiens sont la base
,
Xauxiliaire, lt

correctif et Xexcipient. La base est celle des substance I

prescrites que le médecin a principalement en vue'

Elle prédomine d’ordinaire sur les autres, par l’inten

sité de ses propriétés. L’auxiliaire est destiné à aide

ou à favoriser l’action de la base. Le correctif diminu

son activité
,
ou masque son odeur et sa saveur. L’excii

pient la reçoit et lui donne la consistance requise, f

prend le nom de véhicule

,

s’il est sous forme liquide, t

Quatrième considération.

4°. Comme il importe de s’exprimer avec la pli

grande concision et d’éviter les mots inutiles, quand o

doit prescrire une quantité égale d’un certain nombr

de substances médicamenteuses
;
par exemple

,
deu.

gros de sulfate de soude
,
deux gros de séné, etc.,

est superflu d’écrire deux fois et séparément le carai

tère qui exprime cette quantité. On a adopté le mot an

ou aa, qu’on place au milieu d une accolade qui rei

ferme tous les ingrédiens de la manière qvii suit :

De sulfate de soude
, (

rx , - <ana,3y.
De sene, j

7 J

Par ce signe de convention
,
on devient plus courfi

et par conséquent plus clair.

Cinquième considération.

5°. Les ingrédiens une fois fixés, on met au bas il

la formule la souscription, qui indique au pharmacien
|

manière dont le remède doit être préparé et administi

au malade; ainsi, on termine par la lettre (/’), ou Ici
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it, par exemple, FIAT infusio
,
faites une infusion

,
etc.

les ingrédiens que l’on prescrit ont besoin detre

ulablement mélangés
,
on commence par la lettre

l), qui veut dire misce, mêlez. Ainsi, on dira briève-

nt M. F., apozema vcl decoctum, etc., mêlez, faites

tapoz'eme
,
une décoction, etc. On ordonne ensuite, si

tefois on le croit convenable, de partager le tout en

certain nombre de doses ou de tractions, et de les
»

-e prendre au malade de demi-heure en demi-heure,

quart-d heure en quart-d’heure, etc. Enfin, au-dessous

lia souscription dont nous venons de parler
,
on met

ettre (S), ce qui est la même chose que signature
,

bien la lettre (/) ,
qui veut dire en françois instruc-

s. Nous donnerons plus bas des modèles de diverses

mules, ce qui rendra dune clarté absolue les prê-

tes que nous donnons ici relativement au mécanisme

prescriptions médicales.

Sixième considération.

An s’est parfois disputé sur la langue dans laquelle

onvient de prescrire les médicamens que réclame

dication. Nous pensons qu’il faut communément

férer la langue du pays où l’on vit, pour ne donner

ai à aucune méprise de la part des pharmaciens ou des

rsonnes employées au service des malades. C’est d’a-

es cette considération qu’on se sert fort rarement des

mes abrégés que nous allons faire connoître, et qui

dent si fréquemment employés par nos prédécesseurs,

inconvénient des méprises est trop funeste en matière

édicale, pour ne pas les éviter par tous les moyens qui

nt au pouvoir du praticien. Toutefois, quand ia

édecine et la pharmacie auront repris leur ancien

.tre
;
quand

,
par la plus utile et la plus noble des
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alliances, ces deux arts sauront habilement combine
leurs procédés réciproques, on reprendra ces signes

qui ont pour la pratique journalière de notre professioi

le double avantage de la clarté et de la célérité. Que
ques médecins ont proposé de les remplacer par d’autre

qui, pour être plus modernes, n’en sont pas plus con

modes, en sorte quil est probable que les anciens pn

vaudront toujours dans les formulaires médicinaux.
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SECTION QUATRIÈME.

Des Mesures usitées pour la confection des
Formules.

I.

-art pharmaceutique met en usage
,
dans son état

uel
,
deux sortes de mesures

,
les anciennes et les

avelles
;
nous faisons connoître les unes et les autres

,
attendant qu’une convention médicale

,
présidant

rédaction d’un nouveau Codex, ait définitivement
firmé 1 adoption de ces dernières.

A.

HS des tiennes mesures de poids
, et caractèrespar-

ticuliers qui les expriment.

es praticiens cliniques reconnoissent :

La livre médicinale, contenant seize onces. .

"°. L’once
,
qui vaut huit gros

|
Le gros

,
qui pèse trois scrupules

Le scrupule, composé de vingt-quatre grains. £
. Le grain, qui ne se divise qu’en deux parties, g

uand on veut partager les mesures des poids en deux
rtiés, on a recours au signe suivant fÇ, pour exprimer
s demie : il en est de meme pour les mesures de
icité.

37
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B.

Noms des anciennes mesures de capacité, et caractères par-

ticuliers qui les expriment.

Les mesures qu’emploient les médecins clinique*

s’appliquent, ou aux matières liquides, ou aux matière;

sèches. Ils les expriment de la manière qui suit:

1 °. La brassée, qui contient douze poignées, ou tou

ce qu’on peut renfermer sous le bras
(
Fasciculus ve

/asc.]

2 °. La poignée, qui indique ce que la main peu

contenir, et qui équivaut à la quantité de quatre pincée

(Manipulus vel M.

3°. La pincée
,
c’est-à-dire, la quantité que l’on peu

saisir à l’aide du pouce et des deux premiers doigts d

la main (Pugillus velpug.

4°, Le verre
,
qui tient environ une once et demie (Ç/c

thus vel ejath.

5°. La cuillerée, ou la demi-once (Cochlearium v

cochl.

6°. La goutte, qui répond au grain des substances solkl

(Gutta vel gut.

IL

Noms des nouvelles mesures.

Les médecins doivent connoitre le nouveau systèn

des poids et mesures, puisqu il est probable qu ils sero

tenus un jour de l adopter. Je ne ferai connoitre ici q

ceux dont la pharmacie a un besoin spécial
;
car !

mesures agraires et pour le bois de chauffage ne rega

dent aucunement l’art de formuler.

/
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A.

579

Noms des mesures de poids.

Les médecins
,
pour exprimer les quantités qui entre-

tint dans leurs formules, pourront, en conséquence

,

annuler d'après la nomenclature qui suit :

i°. Kilogramme, qui répond à Deux livres.

2 °. Demi -kilogramme Une livre.

3°. Gramme y/. . . Dix -huit grains.

4°. Demi-gramme Neufgrains.
5°. Deux grammes Un demi-gros.

6°. Quatre grammes Un gros.

f. Trente-deux grammes Une once.

8°. Décigramme Deux grains.

9
°. Demi-décigramme Un grain.

io°. Un décigramme et demi Trois grains ,

B.

Noms des mesures de capacité.

i°. Litre Une pinte.

2 °. Demi-litre Une chopine.

3 e
. Quart de litre Un demi-setier.

4°. Huitième de litre Un poisson.

5°. Seizième de litre Un demi-poisson.

On conserve d’ailleurs la cuillerée à bouche
,
qui

iquivaut à quatre gros; la cuillerée à café, qui contient

eux gros; et la goutte, qui répond au grain.

Les raisons de cette nouvelle division des quantités

tont exposées très au long dans l’ouvrage publié par la

Commission des nouveauxpoids et mesures
,
auquel je dois

lécessairement renvoyer les lecteurs qui réclament de

•lus amples détails. En général
,
tout le système nou-
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vellement adopté repose sur deux mesures : l’unité

fondamentale et le diviseur. L’unité fondamentale est

la distance du pôle à l’équateur; le nombre dix est le

diviseur unique. On sait que l’arc du méridien qui

traverse la France a été mesuré avec toute l’exactitude

que peuvent offrir les instrumens et les méthodes les

plus modernes. On a conclu de cette opération
,

la

distance qui se trouve du pôle à l'équateur, et c’est par

suite de cette opération que les géomètres ont rapporté

à la grandeur de la terre toutes les mesures de longueur,

de capacité, de poids
,
etc.

,'.ÛU Îi\\'v5 . .

v V . j .

" ' -v. , . . J

.an :

il) <

c.IK
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SECONDE PARTIE.

ja seconde section de cet Essai doit être consacrée à

exposition des espèces particulières de formules. Mais

ous imiterons les géomètres
,
qui

,
api'ès avoir établi des

“gles générales
,
proposent des problèmes dont la solu-

on met notre esprit à même de pouvoir en résoudre de

ouveaux
5
nous nous bornerons, en conséquence, à

ter quelques exemples. Ce n’est point d’après des insti-

Btions de Thérapeutique
,
mais d’après l’état des forces

taies
,
que le praticien philosophe doit tracer ses pre-

-riptions. Le génie médical ne souffre aucune con-

ainte
;

il conserve toujours une liberté sage etnaturelle.

SECTION PREMIÈRE.

Jes Formules ou Mèdicamens composés que l’art

dirige particulièrement sur lespropriétés vitales

du système des voies digestives .

Dans cet article
,
je comprends les formules qui agis-

snt sur la contractilité fibrillaire de l’estomac et du

onduit intestinal, ainsi que celles qui mettent en jeu

contractilité musculaire de ces mêmes organes. J’y

«poserai, par conséquent
,

les préparations toniques,

métiques
,
purgatives, vermifuges et anti-vénéneuses,

insi que celles qui sont administrées par la voie des la-

æmens. Je renvoie les gens de l’art au premier volume

•e ces Elémens, pour tous les principes généraux que

iai établis sur le mode d’action physiologique des mé-
ûcamens simples qui produisent de semblables effets.
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ARTICLE PREMIER.

Des Formules ou Médicamens que l'art dirige par-

ticulièrement sur la contractilitéfibrillaire de l'es-

tomac et du conduit intestinal.

Infusion tonique. Infusum tonicum.

Poudre d’écorce de quin-

quina
,
quatre gros

;— de canelle. ... un gros
;

Eau commune, lana, douze
Vin de Bardane, J onces :

Laissez en digestion pendant
vingt-quatre heures

; agi-

tez souvent le vase
;
passez.

La dose est de deux verres

par jour.

Pulveris corticis peruvia-
ni , drachmas quatuor ;—cinnamomi,drachmam

unam ;

Aquce conmiu-
nis

Vini barda-
nœ

Digerantur per
ginti quatuor
vas agitando ; colentur.

Dosis : cyathi duo de die.

ana , un
cias duo-

decim :

horas vi-

s cepià.

s

Décoction tonique. Decoctum tonicum.

j$t. Ecorce de quinquina pulvé-
risée une once

;

Eau pure de fontaine
,
douze

onces :

Faites bouillir pendant une
demi-heure

;
passez.

La dose est de deux verres

par jour.

Tisane astringente.

$£. Racine de grande consoude ,

une once
;

Eau commune de fontaine,

quatre livres
;

Roses rouges , une pincée :

Faites bouillir un instant

,

pour la confection d’une

-p/.. Corticis périt viani pulve-

rati , unciam unam;
Aqucepuræfontanœ, un-

cias cluodecim :

Coque per horam climi-

diam ; cola.

Dosis : cyathi duo de die.

Ptisana astringens.

ty. Raclicis symphyti majoris
unciam unam.

Aquce commuais fonta-

nœ, libras quatuor

.

Rosarum rubrarum ,
pu-

gillum unam
Ralliant per horœ punc-

tum s colaturœ addantm
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tisane, à laquelle vous ajou-

terez trois gros d’eau de

Rabel.

On en donne un ou deux

verres dans la journée.

FORMULER. 583

aquœ Rabelii drachme»

très.

Unus aut aller cyathus

bibatur in die.

Décoction blanche de

Sydenham.

^2. Corne de cerf ï

calcinée , I ana. . . . deux

Mie de pain
J

onces ;

très-blanc , J

Faites bouillir dans eau corn -

mune trois livres :

Édulcorez avec quatre onces

de sucre blanc ,
et donnez-

en deux ou trois verres par

jour.

Decoctum album
Sydenhami.

. -, c'A -

'•

152. Cornu cervi

usti [and, un~

Micœpunis al-

1

cias duos ;

bissimi. . . .
. )

Bulliant in aquœ commu-
ais ,

libris tribus :

Edulcora cum sacchari

albi unciis quatuor ,
et

duos vel très cyathos de

diepropina.

Décoction amérc.

Si. Racine de gen-'

tiane rouge.

.

Fruits d’oran-

ges amères . .

ana
,
quatre

gros
5

Sommités d’absin-
^

the. .......... I

— de millefeuille , V • .

— de chardon bé-l ^ ’

nit J

Vin de France,! ana, seize

Eau de fontaine, J onces:

Faites bouillir pendant une

demi heure; passez.

Administrez par verres.

Decoctum amarum.

92. Radicisgentia~^ana
næ rubree. . . f

Fructuum au-\
ÿ

rantiorum
/MOr;

amarorum. . . )

Summitatum ab-
)

Smthu.y.; .... I ü_— millefolu . . . . . > F j>um— cardui benedic-

1

, I UfLLlflb •

ti J

Eini gallici,
j

ana , un-
Aquœ fonta-\ cias sede-

nœ j dm :

Bulliant per semihoram

;

colentur.

Cyathus ex intervallo pro-

pinetur.

Potion cordiale.

ty. Eau de scorso-l

nère (ana, quatre

— de mélisse f onces ;

simple
'

Potio cardiaca.

sf..Aquœscorso^\

neræ I ana, uncias

— melissœ
j

quatuor ;

simplicis. .

.

'
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Eau de fleurs)

d’oranger. . . i
ana

» une

Sirop d’œillet,]
once

;

Confection alkermès.

.

. . un
gros :

Faites une potion à prendre
par petites cuillerées.

Potion de Jussieu contre les

crachemens de sang.

ty. Eau de plantain, 1 ana
,
deux— de buglosse

, J onces;

Sirop de grande eonsoude,
un gros

;

Essence de Rabel
,
trois gout-

tes
;

Eau de fleurs d’oranger, un
demi-gros :

Mêlez
; faites une potion à

prendre en deux doses.

Teinture stomachique.

ty. Calamusaroma-
ticus ana

, une
Racine de gen-j once;
tiane

Quinquina pulvérisé
, deux
onces

;

Oranges sèches,

Sommités de pe-
tite centaurée

,

Graine de char-

don bénit

ana , deux
onces;

Limaille de fer.. . une once;

Vin blanc huit livres:

Mêlez; faites digérer pen-
dant trois jours

;
filtrez.

A prendre par petites cuil-

lerée*.

ana, un

-

ciam
unam ;

siquœ jlorurn\
aurantii. . . . (

Syrupi caryo-{
phyllorum, '

Confectionis alkermes

,

drachmam unam :

Fiatpotio, parvis cochleur
ribus sumenda.

Potio Jussiæi contra san-
guinis sputationes.

Aquœ planta-] ana
gmis

j- uncias— buglossi I duas;
Syrupi symphyti majoris,

drachmam unam ;
Essentiæ Rabelii, guttas

très ;
Aquæfloruni aurantii . .

.

drachmam dimidiam :

Misce ; fiatpotio , dosibus
duabus sumenda.

Tinctura stomachica.

içt. Radicum calami I ana . . .

aromatici
|
unciam

— gentianœ . . . .
j unam ;

Cinchonœ pulveratœ, un-
cias dliass

Corticum auran-
tiorum siccafo-

rum
Summitatum
centaurii mino-i ,

ris !

cluas »

Seminum cardui
|

benedicti J

Limaturœ ferri , unciam
unam ;Fini albi libras octo:

Mixta digerantur per tri-

cluum ; filtrentur ; fiat
tinctura cochleatim su-
menda.

ana . .

.

uncias
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Élixir stomachique.

lÉcorce de quinquina ,
qua-

tre onces
;

ftacinedegentiane, 1 ana, une

icorce d’orange , J once :

«aites infuser dans quatre

livres d’alcool
,

pendant

quaire jours au bain de

sable
;
passez.

FORMULER.

Elixir stomachicum.

. Corticis peruviani, uncias
quatuor;

Radicisgentianes
, j

ana. . .

Corticum auran- > unciam
tiorum j unarn;

Digerantur per quatri-

duum , arence halneo , in

alcoolis libris quatuor f

colentur.

Obs. Les élixirs, ainsi que le remarque un chimiste

èbre, doivent être rangés parmi les teintures, dont

diffèrent très-peu. Il y a de la difficulté à les allier

des véhicules aqueux et composés
,

qui amènent

<e précipitation nuisible dans beaucoup de circon-

nces.

mme de vie de Le Lievre, Balsamum vitæ Le Lièvre
,

ou Élixir de Spina. sive Elixir DavidisSpinæ.

Agaric blanc 1 ana . . .

•tacine de zédoaire, > deux

Myrrhe ]
gros

;

Aloès suceotrin. . une once
;

lAhubarbe six gros
;

ètacine de gentiane
,
quatre

gros;

Safran deux gros :

-7aites digérer toutes ces

substances pendant huit

jours
,

dans deux livres

d’eau-de-vie
;
passez

;
ajou-

tez à la colature quatre on-

ces de sucre et une once de

thériaque; et après huiL

autres jours
,
filtrez.

vlAgancialbi .

. )
Radicis zedoa-

dra
'

hma(i
™œ -: duos sMyrrnœ J

ALots succotrinœ, unciam
unarn ;

Rhabarbari.

.

. . drachmas
sex ;

Radicis gentianœ, drach-
mas quatuor ;

Croci
,

drachmas duas :

Omnia digerantur per oc-

tiduurn in aquæ vitæ li-

bris duabus , cola ; adde

colaturce sacchari uncias

quatuor et theriaeæ un-
ciam unarn ; iterumque

oclo elapsis diebus filtra.

!
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Elixir alkermés des Italiens. Elixir alkermesltalorum.

Vf.. Noix muscades.
. }

Girofles
[
ana, deux

Cannelle I gros:

Macis |

On concasse toutes ces sub-

stances
,
et on les fait ma-

cérer pendant six à sept

jours dans huit livres d’al-

cool.

Ensuite on fait fondre quatre

livres de sucre dans huit

livres d’eau
;
on mêle ces

deux liqueurs; on les colore

avec le sirop d’alkermès ,

ou avec un gros de coche-

nille et un gros et demi
d’alun

;
on filtre

, et l’on

conserve pour l’usage.

Elixir américain

(de Courcelles).

Vf. Feuilles de millepertuis
,

huit livres
;

Fleurs de sureau, cinq livres;

Feuilles d’oranger, six livres
;

Racines d’aunée, seize livres
;

— de canne de Provence,

deux livres
;

Graines de genièvre, deux
lis res

;

Fleurs de tilleul
,
deux livres

et demie;
— de romarin

,
deux livres

;

Feuilles de menthe
,
quatre

— livres;

Racine d’asarum
,
une livre

;

i)2. Nucum inoscha-
j

tarum fana.

.

Caryophyllorum ' draci

aromaticorum
, j

nu
Cinnamomi .... 1 dwn
Macis )

Contusa macerentur p-

sex vel septem dies in a
coolis libris octo.

Postea solvantur saccha

librœ quatuor in aqu
libris octo ; ambo liqu<

res misceantur , colore

/

tur ope syrupi alkermei

seu coccinillœ drachm
unius et aluminis clrac/

mee unius cum dimidü
filtra, et ad usuni serva

Elixir americanum.

fy:.
Foliorum hyperici, libr

oct

Florum sambuci ,
libr

quinqu
Foliorum aurantii , libr

se:

Radicuni enulœ camp
nœ , libras sedecin

— arundinis donacis

,

<

bras dua
Baccarumjuniperi , libr

dua
Florum tiliœ ,

libras du
et dimidiar.

— roris mariai , lib/

dua
Foliorum menthee , lib

/

quatuc

Badicis asari libre

unai
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lOpium deux livres
;

Alcool, deux cent quarante

livres
;

Eau, quantité suffisante pour

que la liqueur ait vingt-

quatre degrés. On fait un

élixir que l’on colore avec

la teinture de cachou.

Élixir antiscorbutique

de Boerhaave

.

FORMULER. ^87

Opii libras diias ;

Alcoolis , libras ducenas
et quadraginta ;

Aquœ ,
quantum satis ut

liquorgradus viginti qua-

tuor indicet. Hat secun—

dum artis régulas élixir

,

cui colorem tinctura cci-

techu subministrat.

Elixir anliscorbuticum

Boerltaavii.

ana, une

once ;

. Semences de mou-

tarde

— de raifort. . .

— de roquette.

— d’érysimum.

— de cresson . .

Feuilles de co—

\

chlearia |ana,deux

— de passerage. . t poignées ;

— de raifort. ...
*

Pilez-les dans un mortier de

bois, et ajoutez :

Fleurs de houblon ,
une

once
;

Alcool
,
quantité suffisante :

Distillez.

^4. Seminum sina-
j

pis .......... I ana , unr.

raphani ....
y c£am

erucœ ......
1 unam •— erysimi 1

— nasturtii . . . . ;

Foliorum cocfi-)
ana) ma~

leciriœ . I nipulos
lepidn ......

1 duos;— raphani. ... 1

Terantur in mortario li-

gneo , adde :

Florum lupuli, unciam
unam ;

Alcoolis
,
quantitatem suj-

ficientem :

Distilla.

Élixir antiscrophuleux

de Pejrilke.

.ty.
Eau-de-vie commune, deux

livres ;

Carbonate de potasse, un
gros

;

Racine de gentiane, un gros :

Faites digérer au bain-marie

pendant plusieurs jours :

l’élixir est d’autant meilleur

que la digestion est plus

prolongée.

On administre deux ou trois

Elixir antiscrophulosum

Bernardi Peyrilhe.

ip. Aquœ vitœ commuais, li-

bras cluas

Carbonatispotassœ, drach

-

mam unam ;

Radiais gentianœ ,
drach-

mam unam :

Digerantur balneo mariai

plures per dies : quo cliu-

tiùs protrahitur cligestio

,

eo melius est élixir.

Dosis : bis vel ter de die
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fois par jour une cuillerée à
bouche de cette teinture.

hujus tincturœ cochlea
uiium exhibetur.

Essence aleacipharmaque

de Stahl.

Essentia alexipharmaca
Stalilii.

tre gros
;

15:. Racines d’impé-

ratoire

— de carline. . . (an a, qua-— d’angélique . .

—de pimprenelle

blanche ....— d’asclépiade
,— d’aunée .....

— de dictame
blanc

— de contraver-,
va

— de valériane

sauvage

ana . une
once :

Alcool rectifié
, vingt-quatre

onces :

Faites digérer
,
et filtrez.

iy. Radicum im-
j

peratoriœ . . . cina ....— cariinas ( drcich— angelicœ. . . / mas qua—pimpinellœ
j

tuor
aibœ j

'

— viticeloxici

,

— enulœ cam- I

panas I

—dictamni al-\ ana, un
bi

— contrayer-
vœ
— valerianœ
sylvestj'is. . .

Alcoolis rectificati, uncia
viginti quatuor

Post convenientem diges-

lione?n filtra.

cian

unam

Vin chalybé. Vinum chalybeatum.

ri. leiuture de mars tartarisée, K. Tincturœ martis tartari-
deux onces; satœ uncias duas

Cannelle lana, quatre
®bicis J gros;

Cinnamomi,
\

a^rach
Macis

V in du Rliin, quatre livres :

Mêlez
;
faites macérer pen-

dant un mois
;
passez.

On prend cette teinture par
petites cuillerées.

mai
quatuor

P ini rhenani librcu

quatuor,
Misce ; macéra per men-
sem ; cola.

Dosis : perparva cochlea-
ria propinalur.

P in amer. Vinum amarum.

ty. Teinture de gentiane, six 1y. Tincturœ gentianœ
gros

; drac/imassex

;

Vm rouge deux livres. Vini rubri . . . libras duas.
La dose est d’une once. Rosis : bibitur ad unciam

unam.
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J in antiscorbutique.

Racines fraîches de raifort

sauvage six gros
;

Ratissez-les ,
coupez-les par

petits morceaux , et failes-

les infuser pendant douze

heures dans deux livres

d’excellent vin de Madère.

Ajoutez deux gros d’esprit

de cocliléaria.

* Vin cordial.

Vinum antiscorbuticum.

1y. Radicum recentium ra-

p/iani rusticani. . . drach-
mas sex ;

sibrasœ , frustillatimque

inc.isœ
,

digera/itur per
)ioras duodecim in vint

maderensis optimi libris

duabus. Adde spiritûs

cochleariœ drachmcis
duas.

Vinum cordiale.

Vin rouge. . . . deux livres
; 31. Fini rubri. libras

duas ;

Peinture de cannelle, six gros; Tincturœ cinnamomi. . . -

drachmas sex.

La dose est d’une once. Rosis : uhcia unica.

iObs. Feu M. Parmentier
,
dans son travail sur les vins

ëdicinaux
,
a démontré l’inconvénient qu’il y avoit à

; composer comme on l’a fait jusqu’à ce jour
,
par la

rmentation, par la macération ou par la digestion. On

abandonné
,
en conséquence

,
ces trois modes de pré-

iration
;
et la méthode actuelle consiste à mettre dans

l’excellent vin vieux une teinture alcoolique
,
préa-

ilement chargée des principes du végétal que I on se

opose d’administrer. Cette mixtion s’opère à l’instant

Çme
,
et à mesure qu’on en a besoin. Il est démontré

,

effet
,
dit M. Parmentier

,
que la première cause de

détérioration des vins médicinaux, réside dans la dé-

ïtuosité des procédés pour les préparer
;
que le moyen

plus puissant de priver le vin de ses parties les plus

:dves et les plus agréables, c’est de l’appliquer imrné-

latement aux végétaux dépouillés même de leur humi-

îté surabondante
;
qu’il ne peut s’enrichir de leurs

fopriétés
,
sans s’appauvrir d’autant de celles qui le
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caractérisent dans son état naturel
,

et qu’enfin
,
pot

lui conserver sa vertu tonique
,
cordiale et apéritive,

faut, dans les préparations de ce genre
,
faire servir 1

vin de véhicule au principe opérant, et non de di;

solvant.

Vinaigre, thériacal. Acetum theriacale.

Ig. De l’excellente thériaque de
Venise deux livres;

Fort vinaigre.. . . six livres :

Mêlez
; faites digérer pen-

dant trois jours à la douce
chaleur du bain-marie;
passez.

Ce vinaigre s’administre par
gouttes

;
on l’ajoute aux

diverses potions cordiales.

ig. JSximiæ theriacæ F~em
tas. librcis duai

Acetioptimi. . . librasse.\

Mixta cligeranturper tr

duum leni balnei mari
calore ; colentur.

Dosis : guttatim exibetu

variis potionibus cardu
cis immixtum.

Obs. On use beaucoup du vinaigre thériacal dans L

épidémies de fièvres putrides.

Apozemefébrifuge .

Ig. Quinquina concassé
, trois

onces
;

Faites bouillir dans quatre
livres d’eau

;
passez.

La dose est de six onces

,

trois fois le jour.

Apozeme antiscorbutique.

ig. Racine fraîche de raifort

,

coupée par petits morceau x,

une once
;

Faites infuser douze heures

dans une livre d’eau com-
mune :

Passez
;
ajoutez sirop anti-

s.corbutique, . . . une once.

Apozema febrifugum.

R!. Corticis peruviani crus

contusi ... uncias fret

Bulliant in aquœ libr

quatuor ; cola.

Dosis : unciæ sex ter <

die.

Apozema antiscobuticun

ig. Jïadicis recentis rapha.
minutim incisœ. ... ut

ciam uttan.

Infunde per horas ditodi

dm in aquœ commun
librd und :

Colaturœ adde syrupi at.

tiscorbutici uncia.

unar.



iacinede raifort

,

Builles de co-
f

nhléaria \ana, une

-de cresson. • • • l
once :

-de beccabunga, J

n laisse macérer pendant

ringt-quatre heures ,
dans

an vaisseau clos
,

et on
nasse.

sur l’art de formuler. 5gr

Bi'ere stomachique. Cerevisia stomachica.

Sière deux livres
; ty.

Cerevisia? . . . libras duas;

ana
unciam
unam :

Jladicum ra-

phani
J'oliorum coch-
leariœ
— nasturtii . .

.

— beccabungæ

,

Macéra per horas viginti

quatuor
,
in vase clauso ;

cola.

ede quinquina, de Mutis, Cerevisia cinchonæMutisii,

stdite prophylactique. dictaprophylactica.

Quinquina rou-

^e
'

.‘

I tre onces :

-gr» s J

-jaune huit onces
;

annelle quatre gros;

uscade une
;

huit livres;

«ère cent livres:

. s. a.

iu. Cmchonce ru- ana , un-
ana

,
qua- r

7 I .

1 brœ > cias qua-
— griseœ J tuor ;
—

•
flavæ. . . . uncias octo ;

Cinnamomi. . drachmas
quatuor' ;

Nucem mosehatam,unam;
Sacchari. . . . libras octo ;

Cerevisiæ, libras centum:
F. s. a.

Dbs

.

Cette bière est destinée aux convalescens
,
à la

e des maladies aiguës.

Bi'ere sapinette. Cerevisia abietina.

-ourgeons de sapin , ou, à

ileur défaut
,

feuilles du
fiême arbre. . . une once;

cacine de raifort sauvage

noupéeen petits morceaux,
quatre gros ;

ailes macérer pendant trois

jjours, dans un vase bien

iclos, avec bonne bière,

quatre livres ;

-a dose est de quatre onces

•eux ou trois fois par jour.

15t. Turionum recentiumabie-

tis , aut , eorum defectu

,

foliorum ejusdem arbo-
ris unciam unam;

Jladicum raphani rusti-

cani frustillatim incisa

-

rum, drachmas quatuor ;

Macerentur per triduum

,

in vaseprobe clauso , cum
cerevisiæ optimœ , ïibris

quatuor.

Dosis : unciœ quatuor bis

vel ter de die.
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Poudre tonique.

ly. Éçorce du Pérou, 1 ana ,
un

Racine de serpen- > demi-

taire de Virginie,] gros
;

Camphre six grains:

Réduisez en poudre très-

fine
,
pour une seule dose.

Poudre corroborante

de Werllioff.

Écorce du Pérou ,
un demi-

gros;

—de cannelle. . six grains:

Faites une poudre pour une

seule dose.

Pulvis tonicus.

yc. Corticls peru-'ïana. .

.

viani I drac,

Jiadicis serpen- > ma
tariæ virgi- 1 din
nianœ J dian

Camphorœ . . . .grana se.

liedigantur in tenuisi

muni pulverem, pro ui

câ dosi.

Pulvis corroborans

Werlhoffii.

PA Corticis peruviani, drac

mam dimidiai
— cinnamomi, grana st

Pulvera , misce, pro u
dosi.

Obs. Werllioff la faisoit prendre aux individus suj(

aux fièvres intermittentes.

Poudre de James.

RA Sulfure d’antimoine, deux
gros

;

Phosphate de chaux calciné

,

un demi-gros;

Nitrate de potasse
,
quatre

gros :

Pulvérisez ;
mêlez.

Pulvis doctoris James.

iy. Sulfureti antimonii. .

.

drachmas duc.

Phosphatis calcarei us

druchmam sem.

JSitratis potassœ
,
drac

mas quatuc

Pulvera ; misce.

Poudre astringente.

91. Poudre de quinquina ,
cinq

gros;

— de rhubarbe. . trois gros
;

— de cascarille. . . un demi-
gros :

Mêlez, pour quatre doses.

Pulvis astringens.

iy. Pulvis cinc/iouœ , drac

mas quinqi
— rhabarbari drac

mas tri

— cascarillœ dra

mam dimidiai

Misce, pro quatuor do
bus.

Obs. Certains praticiens ont donné cette poudre con

le dévoiement de la membrane muqueuse intestinale.
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Pilules roborantes. Pilulæ roborantes.

Extrait aqueux de

myrrhe
— de chardon bé-

nit

— de grande gen-
itiane

«albanum
îirop d’absinthe

,
quantité

suffisante pour faire des pi-

lules de deux gi’ains.

\ ana, un

I 8TOS i

ty. Extractiaquosi
myrrhœ
— cardui bcne-
dicti
—gentianœ . . .

Galbani

ana
clrach-

mam
unam ;

Syrupi absinthii
,
quan-

tum satis utfiantpilulæ,

quarum singula grana
duo pendet.

Hlules bénites de Fuller.

^loès quatre gros;
•éné deux gros

;

issa fœtida

llalbanum

.

Hyrrhe . . .

iulfale de fer six gros;

>afran du Gatinois, 1 ana, un
^ac'is

J gros
;

Huile de succin
,
quarante

gouttes
;

iirop d’armoise, quantité

suffisante,

-a dose de ces pilules est

ordinairement de quatre
grains. On peut augmenter
à mesure qu’on s’y accou-
tume.

Jbs. L’administration cle

tntages marqués
,
et leur

Pilulæ benedictæ Fulleri.

v^ Aloes, drachmas quatuor;
Sennœ

, drachmas duas ;
Assœfœtidœ,

j

ana
Galbani \drachmam
Myrrhœ. . . . . j uncim
Sulfatis ferri drach-

mas sex ;
Croci vasti-

j
ana

niensis clrachmam
Macis

J unam ;
Olei succini

, guttas qua-
draginta;

Syrupi artemisiœ
,
quan-

tum satis.

Harum pilularum una
,

grana quatuor pendens
,

sumitur vulgo pro closi ,

quœ sensim augeripotest,
prout j'equirit casus.

ces pilules a obtenu des

réputation s’est assez sou-
que depuis leur introduction dans la matière médicale,
.utefois

,
elles se ressentent un peu de la polypharma-

du temps où elles étoient en usage.

(
ana

, un

j

gros
;

II.
38
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Pilules toniques de Stoll. Pilulæ tonicæ Slollii.

ty.
Limaille de fer. . i

Extrait de petite! i

,

r lana,deux
cenlauree ,

Gomme ammo-

jy. LbnaturœferriA
!

ana .

.

T drac/i

gros;

maque . . .

Sirop de fumeterre, quantité

suffisante pour réduire en

pilules.

Extracti centau-
rii minoris ....

Gummi am?no-
niaci

Syrupi fumariœ , c/uan

tiun satis utfiant pilule

ma
duos

Pilules toniques de Bâcher. Pilulæ tonicæ Bacheri.

^.Extrait de racine i

d’ellébore noir de
|

Suisse

— de myrrhe à I

l’eau J

Poudre de chardon

l^ana, une
once :

bénit.

trois gros :

Faites une masse
,
pour en

former des pilules d’un

grain.

, Extracti radicis
}

hellebori nigrijana
helvetici . ....../ unciai
— myrrhœ aquo-\ unau
si J

Pulveris cardui benedieti

drac/unas tre,

Misceantur
,

et indè foi

mentur pilulæ
unius ponderis.

grcu

Obs. Je cite de préférence ces pilules
,
parce qu’elli

ont constamment prévalu dans le traitement de l’an<

sarque, et des différentes espèces d’hydropisies. Bâche

qui en fait un si grand éloge dans ses Recherches si

Vhydropisie
,
pense que le succès de ces pilules tient

l’exacte préparation de l’extrait d’ellébore noir. 11 assut

qu’il est de la plus grande importance de bien chois

la plante
;

qu’il faut prendre de préférence l’elléboi

qu’on recueille en Suisse
,
lequel ne doit pas etre cor

fondu avec les divers ellébores du pays
,
et notaminei

avec celui qu’on nomme pied de griffon. Il importe ég

lement d’avoir égard au temps de Tannée pour la récol

de la racine, attendu que celle qu’on retire en sej

tembre ou en octobre contient plus de résine, etc. J ;

souvent tenté l’emploi de ces pilules à 1 hôpital Sam

Louis. Bâcher cite plusieurs cas de guérison dans si
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herches sur Vhydropisie. Je ne saurois les louer avec la

me exagération que cet auteur.

Pilules balsamiques

stimulantes.

Pilulæ balsamicæ
stimulantes.

Extrait de myrrhe aqueux

,

deux gros
;

leurs d’arnica, un demi-
gros;

leurs de benjoin, vingt

grains
;

auine de copahu
,
vingt-

quatre grains :

èlez avec quantité suffisante

de suc de réglisse, pour
"aire des pilules de deux ou
vois grains.

Pilules stomachiques

de Cadet.

Extracti myrrhes aquosi
,

draclimas duas ;
Florum arnicœ . . . clrach-

mam dimidiam ;

Florum benzoes, grana vi-

ginti

;

Balsami copaivœ
,
grana

viginti quatuor :

Misce cufnsucci liquiritiæ
quantitate suf/iciente ut
fiantpilulæ duorum vel
trium granorum.

Pilulæ stomaehicæ
chirurgi Cadet.

-doès huit grains
;

avon médicinal
, vingt-qua-

tre grains
;

iomme ammoniaque
,

six

grains
;

.thiops martial quatre

grains
;

el essentiel de quin-
J
ana . .

.

Ruina i huit

tésine de gayac ... J grains;

Dur douze pilules.

Pdules ou dragées

de Keyser.

acétate de mercure, deux
onces

;

urre six onces;
omme arabique, une once;

mimauve en pou-
Ure I. . .

ïmidon

ana. . .

.

quatre

gros;

ty. dloes grana octo;
Saponis medicinalis

,
gra-

na viginti quatuor;
Gummi ammoniaci, gra-

na sex ;Æthiopis martialis,grana
quatuor ;

Salis essentialis
j
ana .

.

.

emehonæ grana
Resinœ guaiaci

.J octo:
Idant s. a. pilulæ duode-
cim.

Pilulæ vel tragemata
Keyseri.

V- Acetatis mercurii, uncias

duas ;
Sacchari uncias sex ;Gummi arabici

, unciam
unam ;

Radiais althœœ
j

ana •

pulveratœ . . . . >
drac/i-

slmyli, , .

(mas qua-
' J tuor ;
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Mucilage de gomme arabi-

que
,
quantité suffisante :

Faites des pilules de quatre

grains, que -vous roulerez

dans du sucre.

La dose est de deux à quatre

par jour.

Pilules de Rufus.

ty.
Aloès succotrin

,
une once

;

Myrrhe choisie

,

Safran du Gati-

nois

ana qua-
tre gros

;

Réduisez ces substances en

poudre, et ajoutez suffi-

sante quantité de sirop d’ab-

sinthe pour faire des pilules

de cinq grains.

La dose est de deux à quatre

pilules.

Pilules fondantes

de Richter.

Mucilaginis gummi ara-

bici quantum satis:

Fiant pilulœ granorum
quatuor , saccharo cisper-

gendœ.
Dosis : duœ ad quatuoi
pilulœ exhibentur sin-

gulâ die.

Pilulæ Rufi.

ty..
Aloes succotrinœ, unriarr,

unam

.

JVIyrrhœ elec-

,

J ana.œ
drachma
quatuor

Cj'oci vcisti-

niensis
,

Probè pulveratis adde sy

rupi absinthii quantù/

satis utfiantpilulœ gra

noruni quinque.

Dosis :pilulœ duœ ad qua-

tuor.

Pilulæ deobstruentes

Richteri.

jy. Gomme ammonia-'j

que I

Assa fœtida
[

ana . . .

Savon médicinal. . deux

Racine de valéria-
1

gros
;

ne
; \

Fleurs d’arnica. . . . J

Tartrate de potasse antimo-

nié, dissous dans l’eau ,

douze grains :

Mêlez
;

faites des pilules de

quati’e grains.

On en prend quatre tous les

trois jours.

iy. Gummi am-
moniaci

Assœ foetidœ A
Saponis medi- 1 ana.
cinalis > drachma.

liaclicis vale-
r quatuoi

nanœ
Florum arni-
cœ montanœ

,

l'artratis potassœ stibiati

in ciquâ soluli
,
gram

duodecim
Misce ; fiant pilulœ qua

tuor granorum
Dosis
quatuor
lulœ .

singulâ tertiâ du

sumantur p‘
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Pilules savonneuses. Pilulæ saponaceæ.

Savon médicinal
,
deux gros

;

Fiel de boeuf. . . .

Aloès succotrin.

Hrême de tartre,

ana
,

un
gros

;

Sirop des cinq racines apé-

ritives, quantité suffisante

pour quatre-vingt-seize

pilules.

Dn en prend de deux à quatre

par jour.

ïg. Saponis meclicinalis

drachmas duos;
Pellis bovini.. . . i ana . ..

.

Aloes succotri- ' drach-
me

|
mam

Cremoris tartari, ' unam ;

Syrupi quinque radicum
aperientium

,
quantum

satis utfiant pilulæ no-
naginta sex.

JDosis : pilulæ cluæ ad qua-
tuor de die.

Bolfortifiant. Bolus roborans.

Poudre de racine

de serpentaire de

Virginie

— de Contrayerva,

ana, un
> demi-

gros
;

Sel volatil de succin, douze
grains

;

Sirop d'orange
,

quantité

suffisante pour faire deux
bols, c’est-à-dire deux
prises.

Bolfortifiant
de Desbois.

Vfi.Pulveris radi-

cis serpenta-

riœ virginia-

nœ
— Contrayer-
vœ

ana
drachmam

semis;

Salis volatilis succini

,

grana duodecim ;

Syrupi aurantiorinn,quarr-
tùm satis ut fiant boli

duo, quorum singulus
unâ dosi sumitur.

Bolus roborans

doctoris Desbois.

i Poudre de gen-)

tiane ( ana ,
douze

—de zédoaire,. f grains
;—de safran.. . . J

Baume de copahu, deux gros;

Élixir de propriété
,

vingt

gouttes
;

Sirop de menthe, quantité

suffisante pour faire vingt-

quatre bols. On en donne
six par jour, en les parta-

geant en trois doses.

fy. Pulveris gen-
|

tianœ \ana,grana
— zedoariœ . . f duodecim;
— croci J

Balsami copcdvœ , clrach-

nias duas ;

Elixirii proprietatis
,
gut-

i(as viginti ;

Syrupi menthœ, quantum
satis utfiant boli viginti

quatuor
,

ex quibus sex

de die sumuntur , tribus

dosibus divisi.
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Bol stomachique. Bolus stomachicus.

Safran en poudre, six grains; Croci in pulvere
, grai

Cannelle pulvérisée
, trois

grains ;

Magnésie pure , huit grains
;

Sirop de sucre
,
quantité suf-

fisante :

Mêlez
,
et faites un bol.

se:

Cinnamomipulverati, gj
na se:

Magnesiœ parce, grai

OCti

Syrapi sacchari, quantù
sati

Misce : fiat bolus.

Obs. Parmentier, qui a consigné la formule de .

bol clans son Code pharmaceutique, le propose comn
pouvant remplacer, dans quelques occasions, les diff

rentes confections cordiales dont on fait usaee dansu
pratique de l’art.

Thériaque de Vmise.

(Voyez dans la Pharmacopée
de Londres, ou dans celle

de Paris
, la formule de cet

électuaire
,
que l’on con-

serve dans toutes les of-

ficines.
)

Theriaca Yeneta.

( Vide in Lofidinensi i

in Parisiensi Phcirmai

pœâformulant hujus el

tuarii
,
quod in omnib

officiais asservatur.
)

Obs. Quelque bizarre que paroisse la recette de c

électuaire, Parmentier pense, avec raison, que s<

antiquité, autant que ses vertus
,
doivent la rendre rt

pectable. « C est un composé monstrueux qui dure e

core
,
et qui durera toujours

,
dit Bordeu, qui toujoii

sera 1 écueil de tous les raisonnemens
,
de tous les sy

tèmes
,
et qu’on ne bannira jamais

;
elle est

,
pour air

dire, suivant le cœur, suivant l’instinct
,
ou suivant

goût de tous les hommes. Il me semble
,
ajoute Borde

que la thériaque, qui tient essentiellement des liqueu

spiritueuses
,
et qui ne peut être suppléée en partie q

par le vin et ses préparations
,
contient éminemmei

toutes les vertus nécessaires dans les incommodités
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ms beaucoup d’accidens de maladies. Elle console la

tture
;
elle la remet

,
dans tous les cas de langueur

,
de

iblesse, de tristesse
;
elle réveille les fonctions de l’es-

uiac
,
toujours en faute dans les maladies

;
elle excite

ns le corps un tumulte d’ivresse
,

nécessaire pour

lincre les dérangemens de ce viscère important
,
qui

t à tant d’égards un des centres de la vie
,
de la santé

,

de l’exercice de toutes les fonctions; elle réussit dans

ille cas qui semblent opposés
,
parce quelle a mille

Ités favorables à la santé. Elle réunit, pour ainsi dire,

us les goûts possibles-de tous les estomacs». Stalil néan-

oins regarde la thériaque comme un assemblage bi-

irre de médicamens très-divers
,

et il pense que l’on

mrroit obtenir des effets plus constans et plus efficaces

t formant cet électuaire par le simple mélange de la

trpentaire de Virginie
,
du scordium

,
du bol d Armé-

>e
,

et de l’opium
,

etc. Parmentier croit qu il fau-

roit substituer l’extrait aqueux d’opium à 1 opium du

immerce
,
pour la confection de la thériaque

,
en ob-

irvant toutefois les proportions.

Diascordium. Diascordium.

r
oyez encore la formule dans ( Pide hujus electuariipariter

la" Pharmacopée cl£ Paris , ac prœcedentis formulant

ou dans celle de Londres. ) m Pcirisiensivcl in JLondi—

nensi Pharmacopœâ. )

Obs. On a souvent proposé de bannir tous les élec-

taires officinaux de la médecine : on préfère les prépa-

rer à l’instant même avec des poudres que 1 on garde
;

îais on est convenu assez généralement de conserver

i thériaque et le diascordium. Ces deux préparations

seront long-temps usitées. La dose est d’un à deux gros.



6oo nouvel essai

Electuaire de quinquina. Electuarium cinclionæ.

Excellent quinquina rouge t£. Corticis peruviani rubi
pulvérisé une once

; optimi
, unciam unam

de *"reau - • • s,x onces : R°ob sambuci, uncias se*
Melez

,
faites un électuaire. Misce : fiat s. a. electua

rium.

Obs. Cet électuaire a quelque avantage pour releve
les propriétés vitales de 1 estomac. On en prend un gros

que l’on fait dissoudre dans un demi-verre de vin d
Bordeaux.

/

Electuairefébrifuge. Electuarium febrifugum

'Pf-. Poudre d’écorce de quin-
quina jaune.. . . une once;— de fleurs de camomille

,

trois gros
;

Sel ammoniac, trois gros;

Sirop d’orange
,

quantité
suffisante pour faire un
électuaire, dont on use à

la quantité de deux gros

,

et même à une plus forte

dose.

fyt . Pulveris corticisperuviai.

flavi, unciam uncnn
— florum chamomillœ

drachmus très

Salis ammoniaci
, drach
mas très

Syrupiaurantiorum, quai
tum satis utfiat electua
rium

,
quod exhibetur a-

dosim drachmarum duo
rum

, et ampliùs.

Obs. Le quinquina orangé seroit préférable dans le

fièvres purement intermittentes
,

s’il n etoit presqm
impossible de s’en procurer par la voie du commerce
(Voyez

,
dans le premier volume de ces Élémens

,
ce qu.

j
ai dit sur la nécessité de bien distinguer les différente

espèces de quinquina
,
pour remplir les diverses indica

lions médicinales. Voyez aussi mon Traité sur lesfièvre
pernicieuses intermittentes.

)
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Conserve antiscorbutique

du docteur Selle.

Eochléaria . . . .

Cresson de fon- I

• taine I

Trèfle d’eau. . . (ana ,
par-

>uc l’écent de| ties égales;

grand raifort,!

iuc de bigara-l

de J

lucre blanc, quantité suf-

fisante pour faire une con-

serve
,
qui se donne à la

i dose de deux à trois gros

par jour.

Gélatine de Seguin.

.Colle de Flandre
,

vingt

onces
;

Sucre une livre
;

Eau de fleurs d’oranger, deux
gros.

-,a dose pour les enfans est

de deux à quatre gros par

jour avant le paroxysme;
pour les jeunes gens

,
de

quatre à douze gros
;
pour

les adultes, de douze à qua-
rante gros.

Osmazôme
de Thénard.

'Un choisit un muscle sans

graisse
;
on le hache en pâte

très-menue
;
on verse des-

sus, peu à peu, de l’eau

froide
,
et on le malaxe

;
on

passe cette eau à travers

un linge propre, et on la

fait chauffer
;

on écume
quand elle bout

;
on la filtre

Conserva antiscorbutica

doctoris Selle.

rçt. Cochleariœ â

Nasturtiiaquatici, J
rr ri - rr • • 1

ana >1 ri/olu nbrini ..|
.

J
.. \ partesoucci recentis ra- /

'

, • I œquci-
Phanl ; l ies .

Succiaurantiorum\ ’

acidorum )

Sacchari albi
,
quantum

satis ut fiat conserva,

cujus drachmœ duce ad
très de die exhibentur.

Gelatina Armandi Seguin.

rl Glutinis flandrici , un-
cias viginti ;

Sacchari. . . libram unam;
Aquœfiorum aurantii. . .

.

clrachmas cluas.

Dosis : pro pueris , drach-
mœ duœ ad quatuor de
die, ante paroxysmum ;

pro adolescentibus, drach-
mœ quatuor ad duoc/e-

cim ; pro adultis
,
drach-

mœ duodecim adquadra-
ginta.

Osmazoma
professons Thénard.

Jdligitur musculus aclipe

plané des titutus ; in pas-
tain minutissimam inci-

ditur ; sensim superfun-
ditur acqua frigida, quâ-
cum malaxatur ; per lin-

teum munclum colatur
arqua, quœ igni subjici

-

tur
,
et quando ad ebulli-
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ensuite, et on évapore jus-

qu’à consistance d’extrait.

La dose est d’un gros.

On prépare avec cette sub-
stance une poudre nutri-

tive très commode pour les

voyages :

tionem pervertit spuina
tur ; postea Jiltratur, e

evaporutur ad extracl

consistentiam.
Dosis : clrachtna una.
Hujus substantifs ope pa
ratur pulvis nutriens
viatoribus commodissi-
mus :

vq. Osmazôme sec. . ]ana, une
Gélatine sèche. . . / once ;

Gomme arabique, deux gros
;

Cloux de girofle,'!

Poivre concassé
, I ,

c , , t ana,douzeSûmonoo no ou ^ ,
7Semence de cé->

leri

— de carotted grains :

On fait bouillir trois onces de

cette poudre dans une pinte

d’eau
;
on y ajoute un peu

de sel
;
on passe.

Sirop de Bellet.

Osmazomatis sic-

cati

Gélatines sicca-

tee

Gummi arabici . .

ana.
tire

cian

unam
. drach

ci/n

mas duos
Caryophyllorum

J

aromaticorum . . Iana .

.

Piperis contusi.

.

( graru
Seminum apiil duode
duIcis I

— dauci carotcc.

.

)

Omnia redigantur in pul
verem , cujus unciæ tre

ebulliant in aqure libri

duabus; addituraliquan
tulùm salis, et colatur.

Syrupus Isaaci Bellet.

ty. Nitrate de mercure parfaite-

ment pur, un gros et demi
;

Ether nitrique rectifié , un
demi- gros

;

Sirop de sucre blanc, une
livre :

On fait dissoudre le nitrate

de mercure dans un mor-
tier de verre avec le moins
d’eau possible

,
et on mêle

celte solution avec le sirop

froid et l’éther nitrique, en
agitant la bouteil e où l’on

doit conserver cette prépa-

ration.

iy. i\ itralis niercurii purissi

mi. . . . drachmam unan
semis

Ætheris nitrici rectificati

drac/iniant dimidiatn

Syrupi sace!tari a/bi , Zi

brarn unam
Solvatur nitras mercuri
in mortario vitreo, cuti

aliquot aquœ guttis ; so

lutio immisceatur syrup'

frigido et a theri nitrico

agitatâ lagend qua- pree

parationem servarc debei
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[La close est d’une cuillerée à Dosis : exhibeatur marié en -

bouche le matin , dans un ehlear syrupi aquœ semi-

demi-verre d’eau. cyat/io cliluti.

ARTICLE DEUXIÈME.

es Formules ou Médicamens composés que l art

dirige particulièrement sur la contractilité mus-

culaire de l estomac.

Potion émétique Potio emetica

d’ipécacuanha . ipecacuanhæ.

Ipécacuanha pulvérisé
,
dix-

liuit grains
;

Eau commune, quatre onces.

Faites une dose. Si l’on veut

augmenter l’effet de la for-

mule, on ajoute deux grains

de tartre stibié.

• I-

Potion émétique

de tartre stibié.

. Tartrate de potasse anlimo^-

nié trois grains -,

Faites dissoudre dans douze

onces d’eau.

On divise en trois parties

égales
,

qu’on prend de

quart - d’heure en quart-

d’heure.

Infusion émétique.

fy.
Ipecacuanhæ pulveratœ „

grana octodecim

;

yiquœ commuais . . . . un-
cias quatuor.

Uno haustu sumatur. Hu-
jus potionis effectus au-
getur

,
pro casu, additis

tartari stibiatigranis duo-

bus.

Potio emetica

tartari stibiati.

tyt. Tartratispotassœ stibiati ,

grana tria ;

Solve in aquœ unciis

duodecim.
Divide in trèspartes œqua-
les spatio trium horæ cqua-

drantium sumendas.

Infusum emeticum.

Ipecacuanhæ in

un pulverem recluc-

gros : tœ
Tartratispotassœ
aciduli

Faites infuser dans suffisante Infundeper horæ spatium

Poudre d’ipéca- 1

cuanha (ana

,

Tartrate acidulé f

de potasse
}

ana .

.

,

drach—
ma/n

uriam :
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quanlité d’eau
, et dans un

vase clos
, pendant une

heure. On ajoute une demi-
once d’oximel scillitique

pour une dose.

Infusion vineuse

d’ipécacuanha.

fq. Poudre d’ipécacuanlia, deux
gros :

Faites infuser dans une suf fi-

sante quantité devin blanc,

et à la douce chaleur du
bain-marie, pendant toute

la nuit. On décante la li-

queur, et on en fait prendre
quatre onces par dose.

Teinture anisée.

J}?. Poudre d’ipccacuanha
,
une

once :

Faites digérer dans quatre
onces d’esprit d’anis. On
ajoute par fois un peu de
sucre.

La dose de cette teinture est

d’une ou deux onces.

Obs. Cette teinturi

fans
,
parce que

mauvais goûto

fumer avec la badiane.

Potio/i anti-émétique

de Rivière.

iY’ Carbonate de potasse, vingt-

quatre grains
;

Faites dissoudre dans une
demi-once d’eau de fon-

taine. On ajoute, au lit du
malade, quatre gros de suc

in aquee suficiente quan-
titate , et vase clause
sldxle oximellis scillitic

drachmas quatuor pri
und dosi

Infusum ipecacuanhæ
vinosum.

yi. Ipecacuanhæ pulveratæ

.

drachmcts duas .

Infundantur in vini alb,

quantum salis , leni bal
nei mariæ calore , totem,

per noctem ; decantetm
liquor , cujus unciœ qua-
tuor pro dosi exhibentur.

Tinctura anisata.

Ipecacuanhæ in pulverem
extenuatœ unciam

unam

,

Digeratur in spiritûs ani-

si unciis (quatuor,

Paululian sacchari ali-

quoties cidditur.

Dosis : uncia una vel al-

téra.

Potio anti-emetica

Lazari Rivière.

Carbonatis potasser,gmna
viginti quatuor ;

Solve in aquæ fontanœ

,

drachmis quatuor.
Ad ægrotantis leditm su-

perfunde succi citri an-

est très-convenable pour les en

le parfum qui l’accompagne masque 1<

de l’ipécacuanha. On peut aussi la par
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dr citron ,
et quantité suf- demi dimidiam , et sac-

fisante de sucre blanc. Il charialbi quantum salis.

y en a qui préfèrent le sirop Surit qui syrupum tut lu-

tartareux. rositm anteponunt.

\Obs. Cette potion est célèbre pour apaiser les aeci-

ns occasionnés par la trop grande violence des émé-

ues. On en use fréquemment dans les hôpitaux.

Potion émétique Potio emetica

avec l'oximel cum oximelle.

lOximel scillitique ,
une once

et demie
;

Ipécacuanha. . . . dix grains
;

Esu commune ,
quatre on-

ces.

A prendre par cuillerées

d’heure en heure.

(On diminue la dose de 1 oxi

mel ,
si on administre la

potion à des enfans.

Potion émétique

avec le kermès.

Kermès minéral deux
grains ;

Oximel scillitique, une once
;

i Ipécacuanha ,
six grains

;

1 Eau commune, quatre onces.

On administre cette potion

par petites cuillerées ,
et on

en donne un plus ou moins

grand nombre, selon l’âge ,

le sexe et le tempérament.

Émulsion émétique.

Huile d’amandes douces ,

une once
j

Oxirnellis scillitici ,
un-

ciani uncim cum dirnidiâ;

Ipecacuanhæ grana
decetn;

Aquœ commuais , uncias
quatuor.

Singulâ horâ cochleatbn

propinatur.

Quando potio pueris exhi-

betur, oxirnellis dosis mi-

nuitur.

Potio emetica

cum kermete.

iy. Kermetis minercilis ,
gra-

na duo ;

Oxirnellis scillitici . . . un-
ciam imam;

Ipecacuanhæ ,
grana sex;

Acquce communis .... un-
cias quatuor.

Dosis : exhibeturperparva

cochlearia plus minàsve

repetendu juxtct cetatem,

sexum et temperamen-

tum.

Emulsio emetica.

iy. Qlei amygdalarurn clul-

cium . .

.

. unciam unam;
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Sirop d’ipécacuanha

, une

once
;

Kermès minéral
, un demi-

grain
;

Oximel scillitique, une demi-

once.

Potion émétique

pour les enfans.

Ig. Tartrate de potasse antimo-
nié un grain

;

Eau distillée.. . . six onces
;

Sirop de capillaire, une once.

On en fait prendre aux en-
fans jusqu’à ce qu’on soit

parvenu à provoquer le

vomissement.

Poudre émétique

pour les enfans .

Ig. Poudre d’ipécacuanha
,
huit

grains
;

Sucre blanc quatre

scrupules.

On mêle, et on fait une pou-
dre que l’on donne en qua-
tre doses.

ESSAI

Syrupi ipecacuanhæ
, urt

ciam unam
Kermetis mineraiis

,
gra-

num dimidium
Oximellis scillitici , un-

ciam semis

Potio emetiea
pro pueris.

B-. Tartratispotassœ stibiati

granum unum
Aquæ distillatœ . . . uncia.

se.

x

Syrupi capillorum veneris

unciam imam
JExhibeturpueris donecsu
pervendit vomitus.

Pulvis emeticus

pro pueris.

r/. Ipecacuanhæ pulveratœ
grana octo ..

Sctcchari albi scrupu-

los quatuor
Misce;fiatpulvispro qua-

tuor dosibus.

ARTICLE TROISIÈME.

Des Formules ou Médicamens composés que l'an

dirigeparticulièrement sur la contractilité muscu-

laire du conduit intestinal.

Potion purgative. Potio purgans.

ig. Follicules de séné, deux Ig. Folliculorum sennœ
gros ; drachmas duosy :

Sulfate de soude
, trois gros : Sulfiatis sodœ . . . drachmas
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On fait bouillir dans six

onces d’eau commune; on

ajoute une once de sinrp de

nerprun ,
ce qui fait une

dose pour le malade.

Purgation ordinaire.

Manne en sorte, deux onces;

•ulfate de soude, | ana, deux

rollicules de séné, |
gros :

"'ailes infuser le séné dans

une tasse de bouillon a l’o-

seille; ajoutez la manne et

le sel; faites dissoudre et

passez :
pour une dose.

Décoction purgative.

îPulpe de tamarin
,
six gros

;

ITartrate de potasse, deux
gros

;

Eau commune , deux livres :

îFail es bouillir un quart-

d’heure. Pendant que la

décoction est eliaude , ajou-

tez deux gros de séné , et

laissez infuser pendant une

heure. Ajoutez une once de

sirop de violette, et quatre

gros d’eau simple de can-

nelle.

iCelte décoction se prend en

quatre doses
,
et à de courts

intervalles l’une de l’autre.

JBulliant in aquœ commu-
ais unciis sex.

Adde syrupi rhamni., u ri-

da/n unam;
Uno haustu sumatur.

Purgans commune.

ri. Mannœ vulgaris , uncias
duas

;

Sulf'atissodœ,

loliieulorum
sennœ
lnfundalur senna in jus-

culi acctosœ unciis sex ;

adde nianncun et sulfa-
te/n

,
quibus solutis ,

colar

pro unied dosi.

Decoctum purgans.

y.. Pulpœ tamarin,dorum ,

drachmas sex

;

Tartratis potassœ, drach-
mas duas:

Aquœ commuais , librcis

duas:
Bullicint per horœ cqua-

drantem ; decocto adhuc
calido addesennœ, drach-

mas diras ; infuncle per
horœ spatium ; cola: co-

laturœ adde syrupi vio-

larum , unciam unam ;

aquœ simplicis cinna-
momi , drachmas qua-
tuor.

Quatuor closibus, per bré-

via intervalla, sumitur.

J

anajlràch-
mas duas:
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Tisane royale.

ig- Tamarin.. . . . deux onces;

Séné
}
ana, qua-

Sulfate de soude,/ tregros;

Anis. . }

Coriandre (ana, une
Cerfeuil I pincée :

Pimprenelle J

On verse sur le t out une pinte

d’eau bouillante; on laisse

infuser une demi-heure
,
en

ayant soin d’agiter plu-

sieurs fois
, et l’on passe.

Potion purgative.

Vf . Huile de ricin. . .
.
^ana, une

Sirop de limon . .
. / once

;

Dans un verre d’eau de cer-

feuil.

Tisane laxative.

Vf. Pulpe de casse. .
.
jana, une

— de tamarin. ... J
once

;

Tartrale acidulé de potasse,

trois gros
;

Faites dissoudre et bouillir

dans huit livres d’eau com-
mune; ajoutez deux onces

de sirop de roses solutif.

On en prend une tasse dans
la matinée, toutes les heu-
res.

Purgation émulsionnée.

Ptisana regia.

ig. Pulpee tamarindorun,
uncias cluci

Sennæ
Sul/atis sodœ,

Aniai

Coriundri. ; ana, pi

Chœrephylli . . . (

Pimpinellœ .

.

.
. )

llnu/>

[nfundantur per hora.

dimidiam in aquœ bu
lientis

, libris duabui
pluries c/gitato vase ; ci

lentur.

Potio purgans. [

ig. Olei ricini. .
.

j
ana , ui

Syrupi limo- ' cia,

num ...... J unan
In aquœ chœrephylli cyc

tho uno.

Ptisana laxans.

ig. Pulpœ cassiœ,
J
ana— tamarinclo- > uncia,

rum
J unan

i

Tartratis polassœ acidul

drachmas tre.

Solvantur et bulliant i

aquœ commuais , libr

octo ; adde syrupi n
sarum solutivi , uncii

duas.

Dosis : sumitur per sc

phos, singulâ hord, ten

pore matutino.

Purgans emulsivum.

J

anci

drcichnu

quatuo.

T)l. Laitd’amandcs douces, qua- ig. Lactis amygdalaruni du
tre onces

;
cium

, uncias quatuor



SUR L’ART DE

Résine de jalap, huit grains;

Scanimonée six grains;

Sucre blanc six gros
;

Esprit de citron, quantité

suffisante :

Dissolvez la résine de jalap

dans du jaune d’œuf;
Mêlez la scaimnunée et le

sucre; ajoutez le lait d’a-

mandes
,
et aromatisez.

FORMULER. 609
Resinœ jctlapæ

, grand
octo ;

Scammonii. . . .grana sex;
Sacc/iari albi , clrachmas

sex;
Spintus ci tri

,
quantum

satis :

Solve resinam jcilctpœ in
ovi viteUo ;

Mince sccimmonium et
sa.ee/iarum ; acide lac
amygdalarum, tum de-
nique spiritum citri.

Obs. Cette purgation est commode pour les personnes
ni ont une répugnance invincible à se purger avec des
libstances dont la saveur seroit très-désagréable. ^

Purgation ordinaire. Purgans commune.

Feuilles de séné
, trois gros

;

'iManne- choisie
, une once

;

•ISemences de coriandre en
poudre un gros :

{Faites infuser dans deux li-

vres d’eau bouillante
;
pro-

cédez à la colature
,
et ajou-

tez trois gros de sulfate de
magnésie, pour une prise.

iy. Foliorum sennœ
, clrcich-

mas très ;
JMannæ electœ , unciam

imam;
Seminum coriandri pul-
vercitorum

, drachmam
unam ;

y/Jfunde aquæ bullientis
libris duabus ; colaturœ
acide sulfatis magnesiæ
clrachmas très; pro unicâ
closi.

Bols purgatifs .

Rhubarbe en pou- 1 ana , un
dre > demi-

flalap en poudre
, )

gros;
ITartrate acidulé de potasse

,

un gros
;

3irop de chicorée composé,
quantité suffisante pour
faire des pilules de quatre
grains.

'An en prend deux toutes les

ittr.

Boli purgantes.

Pulveris rha-
]
cma

barbari drachmam—jalapce . . .
. J dimidiam;

Tartratis potassœ acitluli
r

drachmam uncim ;
Syrupi cichorii composite
quantum satis ut fiant
pilulœ ponderis quatuor
granorum.
Rosis : singuld horci duo

%
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heures, jusqu’à ce qu’on boli sumantur, donec evt

observe l’effet purgatif. niât catharsis.

Obs. Ces bols m’ont réussi à l’hopilal Saint-Louis

pour les malades qui ne peuvent
,
sans une répugnant

extrême, prendre des purgations liquides.

Pilules écossoises

du docteur Anderson.

ig. Gomme-gutte. ... un gros
;

Aloès succotrin ,
deux gros :

Pulvérisez séparément ces

deux substances; puis mê-

lez les poudres , et ajoutez :

Huile volatile d’anis, trente

gouttes
;

Sirop simple
,
quantité suf-

fisante pour faire des pilules

de quatre grains
,
qu’on em-

ploie très-avantageusement

pour combattre les consti-

pations habituelles opiniâ-

tres.

On donne depuis une jusqu’à

cinq pilules ,
suivant le

besoin.

Tablettes purgatives.

F/. Tartrate acidulé delana...

potasse
J-

six

Résine de jalap .... J
grains;

Daigrède. .
.
quatre grains;

Sucre en poudre, un scru-

pule
;

Essence de citron ,
deux

gouttes :

Ajoutez quantité suffisante

de gomme adragant, et

faites huit pastilles ou ta-

blettes.

Pilulæ scotæ

doctoris Anderson.

ig. Gummi-guttæ, drachmai
unam

Aines succotrinœ , drach

mas chias

Separatim pulverisatis

dein mixtis ,
acide •

Olei volalilis anisi, gutte

trigin ta

Syrupi simplicis
,

quan
tùm satis utfiantpilai

granorum quatuor, qu.

magno cum successu cia

hibentur ad debellandc

constipationes alvi hab,

tiiales rebelles.

Dosis: pilulce duce aclqui/

cque, hordsomniprout a
sus requirit.

Tabellæ purgantes.

ig. Tartratis potassœ) ana.

aciduli !' grar,

Jlesinœ jalapce. . . )
se.

\

jDiacrydii, grana quatuo

Sacchari pulverati , sert

pulum uniw
JEssentiæ citri gutti

chiai

Adde gummi tragacant,

quantum satis ut fiai
|

tabellæ velpaslilli octo. -
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Sucre orangé

purgatif.

Jalap en poudre
,
deux on-

ces
;

încre quatorze onces
;

"artrate acidulé de potasse

soluble.. . „ . quatre gros
;

Huile essentielle d’oranges

,

deux gros :

aites un oléosaccharum
, et

unclez-y le sel et le jalap.

;a dose est de deux à trois

gros qu’on fait fondre dans
aine cliopine d’orangeade

,

pour purger les personnes

à qui les médicameus répu-
gnent.

Pihdes purgatives.

Saccharum aurantiacum
purgaris.

fy. Jalapce inpulverem redac-
tæ, itncicts duas ;

Sacchari
, uncicis qiiatuor-

decim;
Tartratis potassa? aciduli
solubilis

, drachmas qua-
tuor;

Olei essentialis corticum
aurantiormn , drachmas

duas ;

Fuit elœosaccharum
, cui

miscentur sal tcirtarosum
etjalapci.

JDosis : drachmes duce ad
très in aurantiorum succi
aquâdiluti librci unâ,pro
purgandis illis qui médi-
camenta nauseant.

Pilulæ purgantes.

ésine de jalap,!

uriale de mer- fana, un
:ure doux r gros :

avon d’Espagne,
J

• êlez
; aromatisez avec l'es-

sence d’oranges, et faites

fies pilules de quatre grains
chacune

, dont on donne
Ûeux chaque demi-heure.

vt.Resinœ jalapce,
j

JVIuriatis mer-
j

ana - ••••

curiidulcis . . \ c^rac'i -

Saponis hispa-\ mĉ n

nici )
unam •

Misce ; aromatisa ope es-
sentiel aurantiorum, et

forma pilulcis ponderis
quatuorgranorüm

,
qua-

rum duœ singulâ semi-
horci exhibentur.

Pilules mercurielles. Pilulæ mercuriales.

ercure 1 Mercurii
nidre de jalap

,
f ana, qua- Pulverisjalapce,

* de scammo-
j

Ire onces; — scammonii. .

née I

artrate acidulé de potasse
, Tartratispofassœ aciduli,

deux onces; uncias duas ;

J

ana . . . .

uncias
quatuor;
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Sirop de nerprun
,

quatre

onces :

On éteint le mercure avec la

crème de tartre
,

et une

petite quantité du sirop que

nous venons d’indiquer. On
ajoute le jalap et la scam-

monée
,

pour faii’e une

masse pilulaire qu’il faut

pister long-temps. On fait

des pilules de six grains
;
on

en donne jusqu’à la con-

currence de vingt quatre

grains ;
on peut aller jus-

qu’au double de cette quan-

tité.

Poudre purgative.

y.. Mechoacan en poudre
,
qua-

rante grains
;

Diagrède six grains:

Mêlez.

Poudre

du comte de IVarwick.

Diagrède sulfuré
,
deux on-

ces
;

Antimoine diapliorétique
,

une once et demie
;

Tartrate acidulé de potasse

,

quatre gros :

Mêlez. La dose est de douze

à vingt-quatre grains.

Électuaire lénitif.

rçt.
Pulpe de tamarin , 1 ana ....

Tarlrate acidulé de > demi-

potasse j
once;

Sirop de manne, quantité

suffisante pour en faire un
électuaire que l’on prend en

deux doses ou en une.

Syrupi rhammi. . . uncias

quatuor :

Extinguitur mercurius ope
cremoris tartari et parvœ
quantitatis syrupi supe-
riàs indicati. Adduntur
jalapa et scaminonium

,

utformetur massa pilu~
taris dià pistlllo terenda.

Fiu?it pilulce sex grcino-

rum.

Dosis : pilulœ quatuor ad
octo.

Pulvis catharticus.

ty. Mechoacanœ pu îveratœ ,

grana quadraginta;
Diacrydii grana sex :

Misce.

Pulvis

comitis de Warwick.

ty. Diacrydii sulfurati . . . un-

cias duos

;

Antimonii diaphoretici

,

sesquiunciam;
Tartratis potassæ aciduli,

djric/imas quatuor:

Misce; fiat putois cujus

exhibentur grana duode-

cim ad oiginti quatuor.

Electuarium lenitivum.

rçt. Pulpœ tamarin-
j

ana ....

dorum (
unciam

Tartratispotassæ i dimi-

aciduli |
diarn ,

Syrupi mannæ quantum
salis ut fiat electuarium

unicâ vel repetitd dosi su-

mendum.
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ARTICLE QUATRIEME.

Des Formules ou Mèdicamens composés que l'art

dirige particulièrement conüe les effets de la pré-

sence des vers dans ïestomac et le conduit in-

testinal.

Remède contre le tænia.

- Racine de fougère mâle
,

quatre onces
;

Eau commune, trois livres
;

Faites bouillir jusqu’à ce que
la décoction soit réduite à

deux livres; ajoutez:

Sirop de coraline , deux on-

ces.

Telle est la boisson dont le

malade fera usage.

Trois heures après son repas,

on lui administrera un bol

fait avec deux grains de
muriate de mercure doux et

de corne de cerf calcinée,

dans suffisante quantité de
conserve de roses.

Le soir on donne une once
d’huile d’amandes douces.

Le lendemain matin
,
le ma-

lade prend le purgatif ci-

ixidiqué :

Scammonée en poudre
, dix-

huit grains
;

Racine de fougère mâle pul-
vérisée une once;
Gomme-gutte

, fana ,
douze

Mercure doux,! grains.

Ce purgatif est partagé en

Remedium contra tæniam.

Radieinn filicis maris,
uncias quatuor ;

Aquœ commuais, libras

très ;

Bulliant ad remanentiam
librarum duarum ;

Cola, adde colaturœ s y

-

rupi corallinæ
, uncias

cluas
,
pro potu œgrotan-

tis.

Très post pastum horas

,

exfiibebitur bolus ex mu-
riatis mercurii clulcisgra-
vis duobus , totidemque
cornu cervi calcinati, con-
serves rosarum probè im-
mixtis.

Ad vesperam propinatur
olei amygdalarum dul-
cium uncia una.

Postridiè manè capietæger
sequens catharticum :

Pulveris scammonii
,
gra-

cia octodecim ;
Ttadicis filicis maris , un-

ciam unam ;

!

ana . . .

.

grana
duode-

cim .

Dividatur in très doses

,
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trois prises. On sent qu’il

faut modifier le remède
selon que le tænia résiste

plus ou moins à son action,

et on peut en dire de même
de toutes les préparations

anthelminliques.

Rernede de la veuve Nouffer
,

contre le tænia.

Pour toute préparation , le ma-
lade prendra pour souper

,

sept heures après un dîner

ordinaire , une soupe-pana-
de , composée d’une livre et

demie d’eau
,
deux onces de

beurre frais
,

et autant de

pain coupé en petits mor-
ceaux , avec une suffisante

quantité de sel.

Un quart-d’heure après
,

on
donnera au malade deux bis-

cuits et un verre de vin blanc,

pur ou mêlé d’eau. S’il est

constipé, on lui fera pren-
dre, une demi-heure après

son souper, un laveïnent

préparé avec une décoction

de feuilles de mauve et de

guimauve, à laquelle on ajou-

tera un peu de muriate de
soude et deux onces d’huile

d’olives.

Le lendemain matin
, environ

neuf heures après le souper,

on donne au malade trois

gros de racine de fougère

mâle, réduite en poudre très-

fine , délayés dans quatre

onces d’eau distillée de fou-

gère
, ou de fleurs de tilleul.

Si ce remède excite des nau-
sées ,

le malade pourra mâ-
cher un peu de citron confit,

quæ modifieari dehen
juxla vermis pertina
ciam : eadem l'égala pr
omnigenis anthel/ninti

cis valet.

Remedium viduæ Nouffe,

contra tæniam.

Pro unicâprœpciratione, sej

tfim horas post prandiuj
solitum , sumat œger

, loi

cçenœ
,
pulmentum confec

tum ex aquæ librâ unâ <

dimicliâ , butyri recent,

unciis cluabus , totidemqi

panis triti, et muriatis s

dœ quantum scitis.

Horœ quadrante elapso , si

matcoptas duos elcyathui

vini atbi pari , vel aqu
temperati. Si alvus const

patiohé laboret , injiciatu,

senu/iorapost coenam, en

ma exdecoctofoliorum ma
væ et althœce, cumpauxi
lo muriatis soda-, etolei oi

varum unciis duabus.
i i .

•

. ü f.c • * Jri

Postricliè manè , horis cire,

ter novem post coenam, ci

piat œgerjilicis marispu
veratidrac/imas très , aqu
stillatitiœJilicis velflorin

tilice unciis quatuor dih,

las. Si nauseam remédiai

proritet , mandere pote,

œger tcinti/lùm cïtri con

c/iti , vel quod ipsi plus ai

ridet; caveci ttamen ne qui
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ou autre chose d’agréable
;

nais i! observera de ne rien !

ivaler. Si
,
malgré tous ces

moyens ,
il vomit le remède,

.1 reprendra, dès que les nau-

sées auront cessé, une se-

onde dose de la même pou-

dre pareille à la première,

ux heures après
, on lui don-

nera un bol purgatif, com-
iVosé de douze grains de pa-

nacée mercurielle , autant de

.cammonée d’alep
,

et cinq

grains de gomme-gutte , in-

orporés avec une suffisante

juantité de confection hya-
inthe.

médiatement après le bol

•mrgatif, on donnera une

u deux tasses de thé vert

ger, que l’on réitérera de

temps en temps , dès que les

éjections alvines qui pré-

tèdent la sortie du læniacom-
nenceront.

doses que l’on vient d’in-

iquer conviennent à la plu-

art des adultes. On doit,

.ans certains cas
,

les aug—
«enter, et beaucoup plus

auvent les diminuer, selon

âge, l'idiosyncrasie
,
le tem-

érament
,

les forces du ma-
nde.

l'Poudre anthehnintiquc.

Üoraline de Cor-1
ise i ana

emen-contra. . . > parties

Lacine de fou-1 égales:

I gère mâle /

ittèlez et pulvéris<z finement.

ta dose commune est d’un
demi-gros à un gros, dans

FORMULER. G I

r
>

deglutiat. Sin vero , omni-
bus auxi/iis incassum, acl—

Zdbitis , medicamentum rê-

vamat ,
eamclem dosim jili-

cis
,
post nausearum cessci-

tionem , iterùm sumer'e dé-

bet.

Transacto bihorio, bolaspur-
gans exhibeatur , expana-
ceœ mercurialis etscam/no-

nii alepensis , singulorum
granis cluodecim

,
gu/nmi

guttce granis cpiincque , in
boluni redactis ope confec-

tionis hyacinthinœ.

Superbibatur cratera infusi
Levis thece viridis , subindè
iteranda, stathn atque in-

cipiunt alvince de/ectiones

quœ tœniœ exitum prœce-
dunt.

Doses in hac formula indi-

catœ plerisque convèniunt
adultis. Sed aliquoties au-
geri , sœpiùs vero minui
debent

, secundàm œgri
œtatem , icliosyncrasiam ,

temperame/itum , vires.

Pulvis anthelminticus.

ig. Corallinœ cor-
j

sicæ I ana,par-
Seminis contra, > tes œqita-

Jtciclicis filicis i les :

maris )

Misce , et in pulverem mi-

nutissimum extenua.
Dosis commuais : clrach-

ma dimidict ad intégrant -,
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un véhicule approprié

,
ou in vehiculo ctpto , vel sul

incorporé dans un bol. forma boli.

Potion vermifuge. Potio verni ifuga.

Faites une forte décoction de

fougère mâle; mettez dans
une tasse de cette décoction,

un gros d éther sulfurique
,

elfaitps la prendre au malade
le matin

Administrez ensuite un clystère

avec la même décoction
, en

ajoutant deux gros d’éther.

Enfin une heure après, don-
nez deux onces d’huile de
ricin et une once de sirop de
fleurs de pêcher. On répète la

formule pendant trois jours
consécutifs.

Fiat forte clecoctum filicù

maris , cujus scypho instil-

la a theris suljurici drach-

main unam. Hune potum
capiat æger matutino tem-

pore,

Hdministreturpostea c/yste-

rium cum eddem c/ecoctio-

ne , rui addentur œtkerü
draehmœ duce. JSune /ion

elapsd
,
propina olei ricin,

uneias duos , et syrupifo-
rum persici unciam unam
Hcec formula per très die

.

non interruptos iteratur.

Obs. J’ai administré cette potion avec beaucoup de

succès à l’hôpital Saint Louis, et d’autres médecins on

obtenu le même avantage.

Autre potion vermifuge. Alia potio vermifuga.

Ig. Eau de pourpier
,
deux on-

Eau de fleurs d’o-j

ranger -

— de tanaisie.
. J

Sirop de limon . . .

ces :

ana
,
une

une once
;

Coraline. ... 1 ana , vingt-

Semen-con-> quatre
tra

j grains :

Faites une potion à prendre
par cuillerées

, en plusieurs

doses, selon le besoin.

ty.Aquœ portulacœ , uncia.

duas
Ac/uæforum au-

J

ana. . ,

rantii > unclan
— tanaceti ) unam
Syrupi limonum , uncian

unam

f

ana.. .

.

grani
vigint

quatuor
Fiatpotio eochleatim

,
plu

ribus dosibus , sumenda
prout res postulat.
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Vin antkehnintique. Vinum anthelminticum.

Vil écrasé une once
;

’aitcs infuser dans deux li-

vres de vin de Bordeaux
;

ajoutez vingt ou trente

trouttes d'essence d'absiu-
• c
the.

à. prendre par euillerées.

Sirop anthelmintique.

Ail écrasé une livre
;

?aites macérer dans deux li-

vres d’eau bouillante
,
pen-

dant une heure, dans un
vaisseau clos :

3n passe la liqueur, et on
ajoute deux livres de sucre

très - pur. Composez un
sirop dont la dose est d’une

once.

iPilules anthelmintiques.

Aloès succotrin, un gros;

Issa-fœtida ....

•.lyrrhe

üamphre
Sulfate de fer six gros

;

Succin ammoniacal, qua-
rante gouttes

;

Sirop d’absinthe, quantité

suffisante pour faire des

pilules de deux grains.

Biscuits vermifuges.

Sucre en poudre, huit onces;

’arine deux onces;

1y.Allii contusi unciam
unam ;

Infundatur in vini Burdi-

galensis . . libris duabus;

acide essentiœ absinthü,

guttas viginti ad tri-

ginta.

Uibitur cochleatim.

Syrupus anthelininticus.

1y. Allii contusi librain

unam ;

Maceretur per horam , in

vase clciuso , cum aquœ
bullicntis , libris duabus :

Co laturœ ciddantur saccha-

j i purissimi , librœ cluœ.

Fiat syrupus ad unciam
unam prcescribenclus.

Pilulæ anthelminticæ.

1y.Aloes succotrinœ, drach-

mam unam;
Asæ fæticlœ . . 1 anci

Myrrhœ \drachmas
Camphorœ . ... J

cluas ;

Sul/atis ferri .

.

clrachmas
sex ;

Succini ammoniacalis . . .

guttas quadragintci ;

Syrupi absinthü ,
quan-

tum scitis ut fiant pilulæ
granorum duorum.

Crustula vermifuga.

ty. Saccharipulverati, uncias
oclo ;

Farince. . . . uncias duas ;

)

ana
,
deux
gros

;
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Semen-contra en poudre, un

gros
;

® l, fs six
;

Essence de citron, quinze

gouttes:

Pour vingt-quatre biscuils.

On en donne un le matin et

un le soir aux enfans qui
ont des vers.

Scminis contra in pulve
rem extenuati, drachman

uncim
Ova
hissentiœ citri,guttas quin

(lecini

JPîo ci ustulis vigmti qua
tuor

Bonis : unum manè alte-

rumque vespei-è crustu-
lum exhibeturpueris qui
vermibus laborant.

Obs. Il y a beaucoup d autres anthelmintiques
, don

j’ai donné la formule dans le premier volume de cei

Elérnens
,
et que je crois inutile de reproduire ici.

ARTICLE CINQUIÈME.

Des Formules ou Médiccnnens composés que l'art

dirige particulièrement contre les ejfets des poi-

sons introduits dans l'estomac et le conduit in-

testinal.

Obs. Dans 1 état actuel de la science
,
on ne peut assi-

gner des formules pour divers cas d'empoisonnement.
O 11 sait combien celles qui ont été proposées jusqu’à ce

jour sont défectueuses
,

insuffisantes
, et souvent con-

traires au but que Ion veut atteindre. Mais la théorie

des poisons
,
que j’ai exposée très en détail

,
pourra, je

crois
,
mettre à meme les gens de l’art d’appliquer les

secours convenables aux différens cas qui se présentent.

Les poisons qui agissent sur le conduit alimentaire

,

sont ordinairement ,ou corrosifs, ou stupéfians. Les cor-

rosifs sont les alcalis caustiques, les acides minéraux

concentrés
,
les oxides métalliques

,
et les sels suroxigé-

nés. Les stupéfians sont les sucs
,
les fruits

,
etc. de toutes

les plantes narcotiques. Il est évident que ce qui détruit

1 énergie de l’un
,
ne peut rien contre l’énergie de l’autre.
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:cst rare qu’on avale des alcalis caustiques. Toutefois
,

laïul il survient un accident de ce genre, les boissons

adulées en sont le remède. Pour les acides concen-

s
,
on emploie la magnésie, le carbonate de soude ou

potasse
,

et les mucilages. Pour les oxides métalli-

sés
,
on prend les sulfures alcalins

,
ce qui est entière-

ment sans utilité. Pour l'émétique', on ordonne le quin-

• ina
,
qui n’agit pas toujours avec certitude. Enfin

;

ur les sels suroxigénés, on a recours à la base de ces

emes sels
,
ou aux carbonates alcalins. On voit déjà le

and intérêt qu’offre cette matière. Celui qui trouveroit

s formules certaines contre l’action destructive des

•isons
,
seroit le bienfaiteur de l’humanité. Déjà les

nportans travaux du savant expérimentateur M. Orfila
,

nt concevoir de grandes et consolantes espérances.

ARTICLE SIXIÈME.

es Formules ou Mèdicamens composés que Veut

dirige particulièrement sur les propriétés vitales

des gros intestins.

Enema tonicum
et febrifugum.

Lavement tonique

etfébrifuge.

Quinquina rouge en poudre,

une once
;

Faites bouillir dans deux
livres d’eau commune :

Ajoutez un demi-gros de

camphre
,
qu’on aura préa-

lablement fait dissoudre

dans suffisante quantité

d’alcool.

Lavement adoucissant.

Décoction de graine de lin,

une livre :

Ajoutez à la colature, huile

d’olive quatre gros.

vj. Cinclconce riibrœ pulve-

ratæ . . . . unciam unani ;

Uullicit in aquoe coinmu-
nis ....... tibris duabus :

u4dde camphorœ dracfi-

niam dimidiam , conve-

nienti alcoolis quantitatt

solutam.

Enema lenieris.

vj.Decocti seminis Uni , li-

bram unam :

Colaturæ acide olei olioa-

rum ,
drachmcis quatuor.
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Lavement purgatif.

ly. Eau de son. . . douze onces;

Séné une demi-once;
Sulfate de soude, deux gros

;

Miel commun, quatre onces.

Lavement stibié.

Vf, Feuilles de sé-x

[ana, une de-
Sulfatedesou-f mi-once:
de

J

Failes bouillir dans dix onces
d eau

; ajoutez à la cola tu re
tartrate antimonié de po-
,asse douze grains.

Autre lavement stibié.

Vf. Feuilles de séné
, une once

;

Savon de Venise trituré,

deux gros;
laites bouillir un quart-
d lieuie

, dans dix onces
d eau de fontaine

; faites

dissoudre dans la colature :

Sulfate de magnésie, quatre

gros
;

iartrate de potasse antimo-
lue six grains.

Lavement térébenthine.

Vf.Térébenthine deVenise, trois

gros :

Faites dissoudre
, dans suf-

fisante quantité de jaune
d œuf

; versez-y dix onces
d’eau de fontaine; faites-y

dissoudre trois gros de mu-

Enema purgans.

Vf. Aquæ furfuris, and
duodecim

Sennœ, unciam dimidiar,
Sulfatis sodæ

, drachim
duos

Mellis communes
, uncù
quatuo

Enerna stibiatum.

Vf. Foliorum sen ana , ur.

nce ' ciam dim
>Sulfatissoclœ

, j diam

Bulliant in aquæ , unci\
decem ; colaturœ ado\

tartratis potassœ stibiatu

grana duodecinl

Enerna stibiatum alterum.l

\
Vf. Foliorum sennœ , unciarX

unam
f

Saponis veneti triti, dracla
mas ducis I

Bulliant per horœ quai,

drantem in ciquœ fon\
tance unciis decem i

Colaturâ solvantur sulfa-l
tis magncsiœ , drachma

quatuor ,

Tartratispotassœ stibiati,\

grana se.r.

Enema terebinthinatum.

j

Rt. Terebinthinœ venetœ ,

drachmas très :

Solve in vitelli ovi
,
quan-

tum satis ;

Affunde aquæ fontanœ ,

uncias decem ;

Adde maria tis ammonia-

1
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iate ammoniacal cl quatre cctlis

.

. . .drcichmas très ;

•nains de tartre émétique. Tartari stibiuti
,

grana
quatuor.

Lavementde tabac. Enema tabaci.

euilles de nicotiane
,

une

demi-once :

oites bouillir pendant une

demi heure
,

dans douze

onces d’eau de fontaine
;

joutez à la colature deux

»ros de térébenthine de

Denise
,
dissoute dans suf-

fisante quantité de jaune

Tœuf; ajoutez une once de

nuriate de soude.

Lavement vermifuge.

ïaeine de fougère mâle sé-

chée une once:

aites bouillir dans eau com-

mune une livre :

assez; ajoutez huile d’olive,

une once.

iy..Foliorum nicotianæ , un-
ciani dimidiam :

Bulliant per semihoram
in aquæ fontanæ unciis

cluodecim; colaturce adde
terebinthinæ venetœ vi-

teHo ovi solutœ , drac/i

-

mas datas ;

Adde muriatis sodœ , un-
ciam unam.

Enema vermifugum.

1)2. Radicis filicis maris sic-

catæ .... unciam unam :

Bulliat in aquæ commit—
nis librâ unct :

Colaturce adde olei oliva-

rum .... unciam unam.

Lavement d opium. Enema opii.

Veuilles sèches de bouillon iy.Foliorum verbasci sicca-

Iblanc une once :

aites infuser dans eau com-
mune une livre :

assez
;

ajoutez extrait

saqueux d’opium
,

deux
grains.

- prendre en deux fois
,
à

•quelques heures d’inter-

"valle
,
dans certaiues coli-

ques nerveuses.

torum , unciam unam :

Infuncle cum aquæ com-
muais librâ unâ :

Colaturâ solvantur extrac

-

ti aquosi opii
,
grana duo.

Injiciatur cluabus vicibus ,

aliquot horis interjectis 9

in quibusdanî colicis ner-
vosis.
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Lavement anodin

despeintres.

vy. Tètes de pavot
,
deux gros :

On en fait une forte décoc-

tion
, et on ajoute deux

onces d’huile de noix et de

bon vin rouge.

Lavement laxatif,

ïy. Miel mercurial, une once;

Sucre brut
,
une cuillerée :

On fait dissoudre le tout

dans une livre d’eau d'a-

midon.

Enema anodynuni
pictorum.

iy.Capitumpapaveris, dract

mas duas
Probe coquantur in aquci
colaturæ addantnr oh
nucum et boni vini rubt

unciæ dure.

Enema laxans.

vy. Mellis mercurialis , un
ciam unam

Sacchari non purificati

cochlear union
Solve in aquœ ampli, libr,

una
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SECTION DEUXIÈME.

rs Formules ou Médicamens composés que l'art

dirige particulièrement sur les propriétés vitales

des voies urinaires.

Apozème diurétique. Apozema diureticnm.

Racine d’asperge,
]
ana, une

— d’éryngium > once et

— de persil J
demie :

saites bouillir dans suffi-

sante quantité d’eau qu’on
iréduit à six livres,

ers la fin de l’ébullition
,
on

ajoute deux poignées de

feuilles de pariétaire. On
passe et on ajoute à chaque

alose une quantité déter-

minée d’oximel scillitique.

ua dose est de deux onces.

pi. Radicum aspa-\

hni . . J

ana , ses-

quiun-
ciam :

— eryngu
—peroselini

Coquantur in aquœ quan-
tum satis , ad residuas
libras sex.

Sub Jinem ebullitionis aci-

de foliorum parietariœ
manipulos duos. Cola-
turà solve

,
pro singulâ

dosi oximellis sciilitici

plus minùsve juxtci prit -

scriptionem.

JDosis : uncice duce.

Potion diurétique . Potio diuretica.

daeines de chien- 1

fient t
ana ’

un<
:

-de pissenlit. . . j

1Yie -

»n coupe
,
on écrase

, on
ait bouillir pendant une
«cure, dans suffisante quan-
tité d’eau commune. On
«asse

,
et on ajoute trois

gros de tartrate acidulé de

«ôtasse
, et deux onces de

drop des cinq racines apé-
ritives.

udose est d’un verre toutes
-es deux heures.

Vf.. Radicumgrami-) ana , fi-

nis > branî
— tarcixaci ..... J imam :

Incisce et contusæ but-
liantper horam in aquœ
commuais cquantùm sa-
tis. Colaturœ adcle tartra-

tis potassœ acicluli drach-
mas très , et syrupi quin-
que radicum aperientium
uncias ciuas.

Propinatur per cyathos ,

altérais horis.
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Potion diurétique

du professeur Halle.

I^. Eau des trois noix, quatre

onces
;

Eau distillée de menthe, deux
onces

;

Oximel scillitique
,

quatre

gros :

Faites une potion dont le

malade prendra une cuil-

lerée à bouche toutes les

heures.

Autre potion diurétique.

Vf. Eau de persil
,
quatre onces

;

Acétate de potasse
,

deux
gros

;

Extrait de scille
,
six grains

;

Sirop de fenouil, une once.

On en fait prendre au ma-
lade une p«tite tasse par
heure.

Infusion diurétique.

rçt. Feuilles d’absinthe sèches

,

quatre gros
;

Tartrate de potasse, qua-
rante-huit grains;

Eau de genièvre composée

,

deux onces
;

Eau commune, une livre :

On verse l’eau bouillante sur

l’absinthe et le tartrate de
potasse; on ajoute à la co-

la tu re l’eau de genièvre.

A prendre par verres.

Polio diuretica

professons Halle.

If.Aquœ triumnucum , u

cias quatuc

Aquœ distillatæ menth
uncias duc

Oximellis scillitiei , drcc

mas quatm
Fiatpotio cochleatim , s

gulis koris , sumenda.

Alia potio diuretica.

Vf. Aquœ petroselini , une
quatuc

Acetatis potassœ , cirai

mas duc

Extracti scillœ , grc

st

Syrupi fœniculi , unci,

une,

Exhibetur per scyph
singulis horis.

Infusum diureticum.

Vf.Foliorum absinthii sic

,

torum , drachmas q.

tue

Tartratis potassœ
,
gra

quadraginta oci

Affuncle aquœ c ornmu
bullientis , libram una

Colaturœ adde : aquœ ;

niperi composites , une
du

Sttmiturper •cyathos.
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Décoction diurétique. Decoctuin diureticum.

. Racine de persil
, une once

; y.. Radicis petroselini
, un

Graines de carotte sauvage,

trois gros
;

Feuilles depariétaire
,
quatre

gros;
'.Nitrate de potasse

, un gros
;

lEau commune, quatre livres:

IFailes bouillir tous les me—
dicamens ci-indiqués, jus-
qu à réduction de moitié

,

hormis le nitrate de potasse,
qu^on ajoute après la décoc-
tion

; ensuite on passe.

clam unam ;
Seminumdauci sylvestris,

drachmas très ;
Foliorum parietciriœ

drachnuis quatuor :

Coquantur ex ctquœ com-
munis libris quatuor ad
dimidias.

lune adde nitratis potas-
sœ .... drachma?n unam.

Cola.

Vin de cloportes.

• Cloportes vivans
, deux on-

ces
;

Fin vieux une livre:

Zcrasez les cloportes
;
mêlez

;

laissez infuser pendant dou-
ze heures; passez à la cliaus-

:se.

Vinutn inillepedum.

V* Millepedum vivorum, un-
cias duas ;

Triti infundantur hora—
rum duodecim spatio in
vini veteris .... librd unct.
Cola perpannum.

Ibs. Ce vin n’a pas les propriétés qu’on lui attribue
;

audroit y ajouter du nitrate de potasse
,
ou quelque

re substance qui eût une action spéciale sur les voies
maires.

Vm anti-hydropiaue

de Fuller, T
Vinum anti-hydropicum

Fulleri.

ris de Florence, deux gros
;

^
n<^e lana, quatre

c^e
J gros

;

forces de sureau, ] ana , une
-dhièble / once;

fy.Iridis florentinœ, drach-
mas duas;

Enulœ cam-

1

ana, drach-
pcmœ

[ mas qua-
Scillœ

J tuor ;

ana , un-
ciam

unam ;

4o

f-orticum sam-

1

buci i

— ebuli
j
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Écorce de Winter
,

deux
onces

;

Sene ..........
J

Ellébore noir . . . fana, deux

Jalap
|

gros;

Agaric
J

Vin blanc
,

quatre livres :

Faites infuser à froid.

La dose est de quatre onces

le matin à jeun.

Liqueur antinéphritique

du docteur Jdam.

1)2. Têtes de pavot, six onces;

Eau de fontaine ,
deux livres :

Faites bouillir jusqu’à réduc-

tion de huit onces
;
expri-

mez très-fortement, et ajou-

tez à la colalure une once

de nitrate de potasse.

On en donne deux gros ma-

tin et soir, dans un verre

de décoction tiède de graine

de lin ou de racine de gui-

mauve.

TVinterani corticis , un
cicis duos

Sennœ v

JSUebori nigri,
(
cina,dracl

Jalapœ i ?nas duas

Agarici J

J^ini albi ,
libras quatuor

Infundanturfrigide.
Dosis : unciie quatuo

exhibentur manè œgrol

jejuno.

Liquor antinephriticus

doctoris Adam.

iy. Ccipitum papaveris , ur.

cias sex

Aquœ fontanœ , libre

duas

Coque ad uncias octo

deindè liquoreux prelo e.i

pressum cola , et ad<

nitratis potasses uncia.

unam.
Dosis : drachmes duce nu

nè et vesperi , ex cyat/

decocti tepidi seminu

Uni vel radicum alt/icec

Obs. Cette liqueur, tenue secrète jusqu’à présent, e

employée avec beaucoup de succès dans les aüectioi

douloureuses des voies urinaires.

Mixture lithontriptique

du docteur Durande.

iy. Éther sulfurique ,
sept gros

;

Essence de térébenthine ,

quatre gros.

On en prend de douze à vingt-

quatre gouttes le soir dan»

un peu d’eau sucrée.

Mixtura lithontriptica

doctoris Durande.

Ætheris sulfurici , drac

7nas septer.

JSssentiœ terebinthina

drackmas quatu

Dosis : guttœ duodecim

viginti quatuorpropine
,

tur' sub noctem dilu\

paululd aqud sacclui

édulcora ta.
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SECTION TROISIÈME.

s Formules ou Médicamens composés que l’art

dirige particulièrement sur les propriétés vitales

du système de la respiration.

Obs. Les formules ou médicamens composés que nous

ons consigner dans cet article, remplissent diffé-

tes indications qui peuvent avoir pour objet, 1°. de
oriser l’expectoration

;
2
0

. d’apaiser l’irritation qui

ut survenir dans les propriétés vitales du système de
aspiration

; 3 °. de modérer l’excès de la chaleur ani-

le
;
4°* enfin, de corriger la méphitisation de l’air

iiosphérique.

A. Formules expectorantes.

Oximel scillitique. Oximel scilliticum.

Miel blanc
, douze livres

;

inaigre scillitique
,

trois

livres :

aites fondre doucement le

cmiel avec le vinaigre scil-

Hitique
,
jusqu’à ce qu’il soit

iréduit à la consistance de
-sirop; écumez, passez, et

igardez pour l’usage.

-a dose est d'une once dans
•une tasse de petit-lait cla-

irifié
, ou d’un autre yéhi-

'cule analogue.

ï^. Mellis albi , libras duo-
decim ;

Aceti scillitici , libras très :

Cautè solvatur mel aceto ;
coque ad syrupi consi-
stentiam ; despuma, cola,

et ad usum serva.

JDosis : uncia una , dilula
in seri clarificati aliusve
aptati vekiculi unciis tri-

bus.
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Vin scillitique.

ig. Squainmes de scille bien sé-

chées el coupées menu

,

deux onces
;

Mettez dans un matra s; ver-

sez dessus deux livres de

vin d’Espagne : faites ma-
cérer pendant trois ou qua-

tre jours en été, et plus

long-temps en hiver.

Passez; ajoutez deux onces

d’alcool à 35 degrés; fd-

trez la liqueur
,
et eonser-

vez-la dans des petites bou-

teilles bien fermées.

La dose est d’une à deux

onces.

Vinum scilliticum.

ig. Sjuamarum scillœ pro
siccatarum minuthnq

\

concisarum, uncias duo.

In niatratium mitte
,

affunde vini hispam
libras diras : macerenli

per très quatuorve di

œstivo tempore , el diuth

hyeme. Colaturœ ach

alcoolis ad 35 gradus w
cias duos ; filtretur

quor , et servetur in pa.

ois lagenis rectè clciusi

Dosis : uncia una ad a

teram.

Obs. Cette formule est indiquée d’après la nouvel

méthode de M. Parmentier.

Expectorant de Stoll. Expectorans Stollii.

ty.
Gomme ammoniaque ,

dis-

soute dans une suffisante

quantité de jaune d’oeuf,

deux gros
;

Eau de pouliot
,

six onces
;

Sii’op d’bysope, une once:

Mêlez, et donnez par cui!-

lerées
,
toutes les deux heu-

res.
t

Looch kermès.

ig. Gummi ammoniaci , v

telloovi soluti , drachm
duas

Aquœpulegii , uncias sei

Syrupi hysopi , uncia

unau
3/iisce , et exhibe eochle.

tint, alternis horis.

Loeli cum kermete.

Oxide d’antimoine sulfuré

rouge huit grains
;

Eau de pariétaire,

— de fleurs d’o

ranger.

ana, une

once
;

Sirop de li-^

mon
(
ana, une once

— de fram-

boise

et demie j

g . Oxidi stibii hydrosuifun
rubri grand oeti

Aquee paneta- )

l 1 \ana, w
riœ t

n 1
cia.— tlorum au-

1

J
... I uliant

rantn J

Syrupi limo-
j
ana , w

nurn \cia?n una.

— rubi idceiA semis
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iximel scillitique
, une once :

tèlez
;

faites un looch
,
à

prendre par cuillerées.

ïïixir anti-asthmatique.

isprit de vin rectifié, deux
livres

;

eurs de benjoin
,
un gros

;

împhre six grains
;

trait d’opium
, un gros

;

rtrate de potasse
, une
once

;

aile d'anis, un demi-gros
;

xel de Narbonne, quatre

onces :

fait digérer le tout pen-
nnt huit jours

, à une
ouce température. Cet
iixir se prend dans une
fusion d'hysope que l’on

fit comme du thé. La dose
!t de trente gouttes, deux
fis par jour.

•a contre la coqueluche.

oécacuanlia en poudre
,

deux onces
;

unquina concassé
, huit

onces
;

fium brut coupé, deux
scrupules :

'tes macérer ces substances
ns cinq livres d’eau froide,

*ndan t vingt-quatre heu-
K

) et répétez cette macé-
"tion autant de fois qu’il

Ta nécessaire pour les

uiser. Filtrez les diverses
Hatures; fondez-y six li-

;es de beau sucre
, et

formuler. 629

Oximellis scillilici
, un-

ciam unam :

Misce ; fiat loch , cochlea-
tim sume/ulum.

Elixir anti-asthmaticum.

1y. Spiritus vint rectificatif

libras cluas
;

Florum henzoes , drach-
mam unam;

Cajnphoræ
,

grana sex
;

Extracti opii , drachmam
unam ;

Tavtrcitispotcissœ
, unciam
unam ;

Olei anisi , drachmam cli~

midiam ;
.Dfellis narbonensis

, un-
cias quatuor :

JDigerantur per dies octo ,

leni calore ; fiat élixir,

quod sumitur infuso hy-
sopi theiformi dilutum

,

ad dosim guttarum tri-

ginta , bis de die.

Syrupus acl pertussim.

i$z. Ipeccicuanhœ pulveratœ ,

uncias cluas ;
Corticisperuviani contusi,

uncias octo ;

Opii incisi scrupulos
duos :

Mcicerentur per horas vi-

ginti quatuor cum aquœ
frigidœ libris quinque ,

et repetantur macéra-
tiones , clonec omnia ex-
hauriantur activa prin-
cipia. l'iltratis colcituris

solvantur scicchari electi

hbrœ sex :evapoi'a balneo
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évapore* au bain-marie

jusqu’à consistance de sirop.

Ce sirop se donne à la dose

d’une demi-cuillerée matin

et soir, pour les enfans au-

dessous de deux arts, et

d’une cuillerée entière pour

ceux au-dessus de cet âge.

màriæ ad syrupi cons

stentiam.

Dosis : semi-cochlear mai
et vesperè pro pueris no,

dàm bimis , et cochlei

intégrant pro œtate pn
vectioribus.

B. Formules béchiques.

Looch pectoral. Loch pectorale.

i$£. Gomme adragant

Eau de bourache,

— de fleurs d’o-

ranger

. . . . huit

grains
;

ana
,
une

once
;

Sirop de vio-] ana
,

une
lette V once et

— de capillaire,) demie:

Faites un looch pour pren-

dre par cuillerées.

ana , u

cio

uliai

Gummi tragacanthi, gr

na oct,

Aquæ borra-

ginis

—florum au-
rantii . .....

Syrupi violci-

rum
— capillo-

rum veneris.

Fiat loch cochleatim s

mendum.

i ana ,
si

> quiu

l ciai

Julep pectoral.

fy.
Infusion de plantes pecto-

rales quatre onces
;

Gomme arabique en poudre

,

douze grains
;

Sirop de guimauve
,

une
once :

Faites un julep à prendre

par cuillerées.

Mixture pectorale

de Boerhaavc.

Tg. Vinaigre scillilique, six gros
;

. trois

onces ;

Julepus pectoralis.

ig.Infusi plantarum pec

ralium , uncias quatm
Gummi arabici pulvera

grana duodecir,

Syrupi althœæ ,
uncu
unai

Fiat julepus cochleat

sumendus.

Mixtura pectoralis J

Boerhaavii.

1$. Aceti scillitici, dracine
se i

Oximellis scillitici, i

cias ti

Oximel scillitique
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jinlfate de soude ,
un gros;

Oécoction d’orge perlé ,
huit

onces
;

Eau distillée d’hysope

quatre onces.

On donne une once de cette

imixture toutes les denii-

Iheufes.

Crème pectorale.

. Sucre blanc une once;

Sirop de baume de T|

tolu (ana, une
— de capillaire de ( once;

Canada J

Eau commune ,
suffisante

quantité pour donner au

mélange l’aspect et la con-

sistance de la crème.

Crème pectorale

de Tronchin.

FORMULER. 63 T

Sulfatis sodœ , drachmam
unam ;

Decocti hordeiperlati, un-
cias octo ;

Aquoe dlstillatce hysopi ,

uncias quatuor.

Dosis : uncia una singulis

semihoris.

Cremor pectoralis.

rçi. Sacc/iari albi, unciam
unam ;

Syrupi balsami )

tolutani
[
ana , uiv-

— capilli vene- / ciam
ris canaden- 1 imam ;

sis J

Aquce commuais quan-
tum satis ut mixtio a-
spectum et consistèntiam

cremoris offérat.

Cremor pectoralis

doctoris Trônchiri.

. Beurre de cacao, deux onces
;

Sucre blanc
,
quatre gros ;

Siropde baumede
tolu

— de capillaire. .

anà , une
once :

Mêlez.

On prend cette crème par

petites cuillerées.

15Z. Butyri cacao, unciasduas ;

Sacchari albi , drachmas
quatuor ;

Syrupi balsami 1

tolutani .

.

— capillorumÇ
veneris 1

Misce; fiat cremorparvis
coc/ilearibus sïimendüs.

fana, un-

ciam
unam :

Obs. Le docteurTronchin Obs. DoctorTronchin alium

xéparoit une autre crème prœparabat cremorem pecto-

«cto râlé
,
en mêlant par- raiera, miscendo partes œtpui-

-:es égales de beurre de ca- les butyri cacao, syrupipapa.

uo, de sirop de coquelicot, vôris rhæadis ,
aqiue Jloruni

eau de fleurs d’oranger, et aurantii
,
et olei amygdàla-

huile d’amandes douces, rum dulciurn.
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Sirop pectoral

de Bouvart.

Vf. Piaisin de Corinthe
, deux
livres

;

Sucre très-blanc, six livres;

Mous de veau deux
;

Gomme arabique.. . .quatre

onces :

Faites cuire le tout dans douze
pintes d’eau, qu’on réduit

à quatre . au bain-marie.
On donnera une cuillerée à
bouche

, de ce sirop
,
soir et

matin.

Sirop pectoral anglois.

Vf. Dattes .deux livres;

Jujubes

Racine de guimauve
,
quaire

onces
;— de réglisse. . .

onces
;

Capillaire

Semences de pa- [
ana, quatre

vots blancs. . .

' onces
;

Sucre
. huit livres :

Faites un sirop , dont la dose
est d’une once.

Électuaire balsamique astrin-

gent de Barthez.

Conserve de roses
,
quatre

onces
;

Sirop de tolu .... une once
;

—* de pavot deux gros :

Mêlez
; faites un électuaire.

On le donne à la dose de cinq

Syrupus pectoralis

doctoris Bouvart.

Passularum minorwn

,

libras duas ;
SaccJiari albissimi, libras

sex ;
Vitelli pulmones , duos ;

Gummi arabici , uncias

quatuor :

Coquantur ex aquce libris

duodecim
, balneo marice,

ad residuas libras octo.

Dosis : cochlear unum
manè et vesperè.

Syrupus pectoralis anglicus.

ly. Dactylorum , libras duas ;

Jujubarum, librainunam;
lladicuni althœœ , unciasï

quatuor ;— liquiritiœ , uncias octo ;

Capilli veneris

,

1 cma
, un-

Seminumpapa• \cias quct-

veris albi 1 tuor ;

Sacc/iari libras octo :

Fiat syrupus ad unciœ
unius dosim exhibendus.

Electuarium balsamicum i

astringens professons
Barthez.

Vf.. Conserver rosarum, uncias

quatuor ;

Syrupi balsami tolutani,

unciam uruini ;— papaveris
, drachmas

duas :Misce ; fiat electuarium.
Dosis : quinque ad sex
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ù six cuillerées par jour
,

d'heure en heure.
*

Gélatine de lichen.

ILichen d’Islande trois

onces
;

ichthyocolle , un gros et

demi
;

wucre sept onces.

On prescrit cette gelée à la

dose de trois à quatre cuil-

lerées le malin à jeun.

cochlearia de die , singu-
lis !loris .

Gelatina lichenis.

iy.. Lichenis islandici
, uncicis

très ;

Ichthyoeollœ , drachmam
unam semis ;

Sacchari , uncias septem.
Doses : cochlearia tria ad
quatuor manè jejunè.

C. Formules rafraîchissantes

.

Boisson antiphlogistique

de Stoll.

•Orge mondé , deux onces
;

7aites bouillir jusqu’à ce

qu’il soit crevé, dans trois

livres d’eau, jusqu’à la ré-

duction de deux livres
;

ajoutez à la colature un
’gros et demi de nitrate de

]potasse , et deux onces de
•sirop de vinaigre.

*)n en prend une tasse toutes

des heures.

Mixture rafraîchissante.

Zau de fontaine
,
cinq onces

;

iitrate de potasse, un gros;

irop de groseille, une once.

ine petite tasse d’heure en
:heure.

Potus antiphlogisticus

Stoilii.

eu. Uordei mundciti , uncias
cluas ;

Bulliant usque ad crepa-
turam in aquœ lihris tri-

bus , ad reductionem li-

brarum duarum ; cola-

turce adde nitratis po-
tassœ

,
sesquidrachmcun ,

et syrupi aceti
, uncias

duas.

Dosis :propinatur scyphus
singulis horis.

Mixtura refrigerans.

ny. Aquœ fontanœ , uncias
quinqux ;

JSitratis potassce
,
drach-

mam unam ;

Syrupi ribium , uncicnn
unam.

Dosis :parvus scyphus sim
gulâ /tord.
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Jùlep tempérant. Jtilepus temperans.

fy. Eau de laitue
, deux onces

; rçr. Aquæ lactucœ , unci,

dua,
Sirop de nym
phéa.

‘de groseille,

ana
, deux

gros;

Nitrate de potasSè huit

grains :

Mêlez
,

et faites un julep

pour prendre le soir.

Syrupi nym- \ .

phœœ .....
\

ana
’
d™‘

— ribium . . . i
masd^

NlLratis potassée
,

grcti

octc

Miscè ; fiat julepus , ve

pere su/nerldus.

Limonade su/Jhrique. Limonata sulfurica.

Orge mondé et lavé
,
quatre

onces
;

Eau de fontaine
, six livres:

Faites bouillir et crever
;

ajoutez à la colature :

Acide sulfurique
,
un gros

;

Sirop de berbéris deux
onces :

Mêlez.

rçt. Hordei mundati et lot

uncias quatuor
Aquæ fontanœ

, libr

sex

Coquantur culcrepaturan

colaturœ acide :

Aeicli suifunci , drao
mam unan

Syrupi berberum
,
unci

dua
Misce.

D. Formules pour la désinfection de l’air.

Procédé de Guyton-Morveau.

vy. Muriate de soude, sept onces

,trois gros
;

Manganèse ...... une once
;

Eau quatre onces
;

Acide sulfurique à 66 degrés,

quatre onces:

Mêlez l’oxide de manganèse
avec le muriate de soude

dans une capsule
;

versez

l’acide sulfurique, etc.

Fumigatio Guytoniana.

ty. Muriatis sodœ ,
unci

septem et drachmas tre

Mcinganesii
,

uncia
unan

Aquæ ,
uncias quatuoi

Acidi siilfurici ad 6b gr

dus
,

uncias quatuoi

Miscè oxidum mangàn'\

sii cum muriate soda

in capsula ; ajfundè ac

dum sulfuricum ,
etc.

Obs. Les méthodes applicables à l’emploi des moyei

préservatifs et anticontagieux, se trouvent aujourd’hi
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niversellemcnt connues de tous les gens de l’art; je

e fais (]ue les rappeler. Veut-on désinfecter les appar-

tmens d’une infirmerie, les salles d’un hôpital, leS

nphithéàtres de dissection
;
on place dans leur milieu

n réchaud, sur lequel on établit un chaudron de fer,

»ntenant à moitié du sable et des cendres
;
dans cè

aaudron se trouve une capsule de verre plus ou moins

onsidérable, qui contient le muriate de soude indiqué

uns la formule. On attend l’instant où le bain de sable

i de cendres commence à s’échauffer, pour jeter à la

•>is sur ce sel tout l’acide sulfurique destiné à la désin-

i-îction. On quitte ensuite le lieit où s’opère cette fumi-

ation
,
et on en ferme les portes et les fenêtres durant

llusieurs heures. On ne sauroit fixer d une manière

irécise la dose des substances désinfectantes. 11 faut la

iroportionner à l’étendue de l’endroit dont on veut

gsainir l’atmosphère. Au lieu de verser l’acide sulfu-

rique d’un seul jet, on peut le verser successivement,

t en promenant le réchaud dans les lieux infectés. Par

e procédé, qui fait dégager le gaz d’une manière suc-

tessive
,
on n’occasionne aucune incommodité aux ma-

ndes. Le dégagement de l’acide muriatique s obtient

igalement à froid; pour faire réussir la fumigation
,

il

ae faut qu’employer une plus grande proportion de sel.

i.u surplus ,
comme tous ces moyens que nous indi-

uonssont incommodes à pratiquer, on doit employer

le préférence les flacons portatifs qui se trouvent chez

ous les pharmaciens de Paris. Ces flacons, qui facilitent

ingulièrement la méthode désinfectante
,
peuvent se

conserver pendant plusieurs années dans toute leur in-

tégrité
,
comme l’a expérimenté M. Guyton-Morveau

ui-même, qui en a conservé un pendant plus d’un an

ïiur la cheminée de la chambre qu’il habitoit, sans qu’il

en éprouvât la moindre incommodité. Ces appareils sont
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île la capacité d’environ une once; on les remplit au
tiers cl un mélangé combiné de manière à fournir al,on.
damment des émanations gazeuses d’acide muriatique.
Comme ils sont renfermés dans des étuis de buis très-
forts

, surmontés d’une vis du même bois, qui sert à
fixer d’une manière très-solide le bouchon de cristal
dans le flacon

,
on peut les porter, sans aucun risque

en voyage et dans la poche, comme l’ont pratiqué déjà
avec beaucoup d avantage les médecins qui ont voyagé
aux environs de la ville de Malaga, lorsqu’elle fut
infectee par l’épidémie de la fièvre jaune. Quand on se
trouve dans un lieu malsain, on les débouche, et on
s entoure ainsi d’une atmosphère gazeuse qui neutralise
les miasmes délétères. Les pharmaciens font pareille-
ment executer des appareils permanens de désinfection,
propres purifier l’air dans les lieux où beaucoup de
personnes se trouvent réunies, comme

,
par exemple,

cans les hôpitaux, les prisons, les vaisseaux, les ate-
liers, etc. Ils sont composés d’un flacon de cristal épais,
de la capacité d’environ une pinte

,
exactement usé sur

es bords, recouvert par un obturateur formé d’un dis-
que de glace

,
qui les ferme complètement au moyen

d une vis de pression. Ils sont accompagnés de deux fla-
cons, dont l’un contient quatre onces environ d’acide
mtro-muriatique

,
et l’autre dix gros d’oxide noir de

manganèse, etc. Enfin, on a proposé de petits appareils
pour des appartenons moins étendus. On les compose,
comme les précédens, d’un flacon de cristal dont le col
est parfaitement dressé

,
et recouvert par un disque do

glace. On les renferme dans un étui de buis très-fort,
surmonte par une vis destinée à fixer l’obturateur sur
1 ouverture du flacon, et percé latéralement de deux
petits trous par lesquels le dégagement du gaz purifica-
teur a lieu chaque fois qu’on desserre la vis

,
etc.
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SECTION QUATRIÈME.

tes Formules ou Médicamens composes que. l’art

dirige particulièrement sur les propriétés vitales

du sj sterne nerveux

.

I.

Ces formules ont communément pour objet d’apaiser

xaltation trop vive des propriétés vitales du système

rveux
,
et se composent pour la plupart des substances

Ornantes ou narcotiques.

Potion antispasmodique.

Eau de tilleul
, trois onces

;

Eau de fleurs d’o-j

ranger i ana , une
Sirop d’armoise

j
once

;

ou de karabé. . . J

Liqueur anodine d’Hof-

mann vingt gouttes :

faites une potion à prendre
par cuillerées

, toutes les

deux heures.

'Obs. Les potions doivent être communément compo-
sts de cinq onces de véhicule.

Potion antitétanique Potio antitetaniea
du docteur Fournier. doctoris Fournier.

Potio antispasmodica.

ty. Aquœ tiliæ
, uncias très ;

Aquœ floruin
j

aurantii. . . . I ana
, un-

Syrupi cirte- > ciam
misiœvelsuc-\ imam

;

cini /

Liquoris anodyni Hof-
manni

,
guttas viginti :

Fiat potio cochleatun su-
menda omni bihorio.

Musc de bonne qualité
,
un

gros
;

kamphre un gros
;

üau de luee .... deux gros
;

infusion très-forte de fleurs

d’arnica
,

quatre onces ;

f,i. Moschi optimœ notœ

,

drachniam unam ;

t'amphorœ .... drachmam
unam ;

Saponuli ammoniaco-suc-
cinati

, drachmas duas ;

Infusi concentrati Jlorum
arnivæ , uncias quatuor :
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Faites une potion à prendre
par cuillerées

, d’heure en
heure.

On peut ajouter deux, trois

et jusqu’à quatre scrupules

de nitre
,

selon l’état de

l’appareil urinaire.

Fiat polio cochleatim sin
gulis horis sumenda

.

Nitratis potassœ scruput
duo ad quatuor addi pos
surit

,
pro apparatds un

poietici statu.

Obs. M. le docteur Fournier est le premier qui ai

constaté l’efficacité du musc contre le tétanos trauma ,

tique
,
dans son intéressant mémoire couronné par 1

Société de Médecine de Paris.

Potion calmante.

1$:. Eau de laitue, deux onces;

Potio sedans.

Eau de lis. . . .

— de fleurs d’o-
(
ana

,
une

ranger
f once:

Sirop diacode. . .

Faites une portion à prendre
par cuillerées

, le soir
,

d’heure en heure.

Aquœ lactucœ , uncia

duas
Aquœ lilii. . . .

j— ftorum au- fana, un
rantii \ cia?

Syrupi diaco -

1

unam
dii J

Fiat potio cochleatim «|t

menda ad vesperatn
,
sin

gulis horis.

Autre potion calmante.

ty. Eau de valériane, 1 ana, deux
— de pivoine. ... J onces

;

Alia potio sedans.

fy:.
Aquœ valeria- ana , un

cias duas

Sirop de stæchas
,
une once

;

Teinture de castoréum, vingt

gouttes :

Faites une potion à prendre
par cuillerées

,
comme la

précédente.

nœ
—poeoniœ.
Syrupi stœchadis

, uncia?:

unam
Tincturœ castorei, guttc.

viginti

Fiat potio cochleatim
,

i

prcecedens
, sumenda.

Julep calmant

et tempérant.

Julepus sedans

et temperans.

15t. Eau de laitue
,
une once et

demie
;

y..Aquœ lactucœ, uncia

>

unam semis
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Eau de fleurs d’oranger, une
demi-once

;

Sirop diacode. . . lana , un
— de nymphéa..

J
gros

;

Liqueur anodine d’Hof-

mann quinze gouttes.

°our deux doses.

dixtare antiléthargique

du docteur Frank.

Esprit de menthe poivrée,

six onces
;

^audanum liquide de Syden-
ham quatre gros

;

Zther sulfurique
, six gros :

vlèlez et faites prendre au
malade une petite cuillerée

de cette mixture de quart
d’heure en quart d’heure.

Pilules cuivreuses

de Swédiaur.

Sulfate de cuivre ammonia-
cal seize grains

;

Mie de pain
,
quatre scru-

pules
;

Carbonate d’ammoniaque li-

quide
,
quantité suffisante.

On divise la masse en quatre-

vingt-seize pilules, dont
chacune doit contenir un
sixième de grain de sel cui-

vreux.

639

Aquce florum ciurantii

,

unciam di/nidiam

;

Syrupi diaco- k

dii \afia, clrach-

— nym-
J
mam imam;

phææ .. . . )

Liquoris anodyni Hof-
manni

,
guttas quinde-

cim :

Fiat potio duabus propi-
nancla dosibus .

Mixtura antilethargica

doctoris Frank.

i$i. Spiritus menthœ piperi-
tidis uncias sex ;

Laudani liquidi Syden

-

hami , drachmas qua-
tuor ;

Ætheris sulfurici, drach-
mas sex :

Misce ; fiat potio parvis
cochlearibus singulo ho-
ræ quadrante sumenda.

Pilulæ cupratæ
Franeisci Swédiaur.

ifi. Sulfatis cupri ammonia

-

ccilis . . grcina sedecim ;
Mdcœ punis

, scrupulos
quatuor ;

Carbonatis ammoniaeœ
liquidi

,
quantum satis.

Fiat massa dividendci in
pilulas nonaginta sex

,

quarum singula salis cu-
prati sextam grani par-
tem continet.
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PUnies antispasmodiques

de Meglin.

J$. Extrait de jus-

quiame noire,

— de racine de

valériane sau-

vage

Oxide de zinc

sublimé

On fait des pilules d’un grain;
on en donne une matin et

soir.

Pilules de cynoglosse.

Voyez la formule dans
Codex de Paris.

Pilulæ antispasmodicæ
doctoris Meglin.

Extracti hyos- .

cia/ni nigri
, I— radicis va-

1

lerianœ syl-
ana>Part

vestris I

œ<bual^s

Oxidizincis u- \

blimati J

Fiant pilules unici gran
quarum singula manè
vesperè administratur.

Piiulæ cynoglossi.

Vide formulant in Codii

Parisiensi.

ana, parties

égales :

Obs. Ces pilules sont d’un usage très-commode et trè:

avantageux, si j’en juge parles essais fréquens que uou
en faisons à 1 hôpital Saint-Louis.

II.

Il est des formules particulièrement dirigées sur le

névroses qui peuvent affecter les organes des sens : nou
nous bornons à proposer les modèles qui suivent.

A. Formules proposéespour l'organe de la vue.

Pommade anti-ophthalmique. Ceratumanti-ophthalmicuir

Onguent rosat
,
quatre on- ÿ. Unguenti rosati , uncia

Précipité rouge, quarante- Frœcipitati rubrfgmm
huit grains. quadraginta octo

Pommade
de Desault.

ty. Précipité rouge, i

Oxide de plomb, (ana
Tuthie t

Alun calciné. ... J

, un
gros

;

Ceratum
Petri-Josephi Desault.

fy. Frœcipitati ru-
bri

Oxidi plumbi

,

Tuthiœ
|Mluminis usti

,

ana
drach-

mav.

unam,
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ftluriate suroxidé de mer-

cure douze grains:

Le tout broyé sur le por-
phyre ,

et incorporé dans

l’onguent rosat, ou dans du
b cérat non lavé.

On peut colorer celte pom-
made avec une once de

cinabre.

Eau anti-ophthaluiique.

Alun un gros :

Oissolvez dans six onces
d’eau, et ajoutez un gros
d’eau-de-vie.

Collyre résolutif.

Fleurs de mélilot , vin<jt7 o
grains

;

-au bouillante, douze onces;

'assez, et ajoutez, lorsque
la liqueur est refroidie :

.acétate de plomb, un demi-

gros.

llyre du docteur Scarpa.

Acétate de plomb liquide

,

trois grains
;

au distillée de plantin
,

six onces
;

ffucilage de gomme adra-
-gant quatre gros;

-lcool camphré
,
quelques

gouttes.

64*

Muriatis hyperoxidqtimer-

curii
,
granci duodecim :

Supra porphyriten lœvi-
gala probe immisceantur
unguento rosato , ve.l ce-
rato non loto.

Huic compositioni rubedo,
si arridet, conciliatur ad

-

dendo cinabaris unciam
uncun.

Aqua anti-ophthalmica.

iy. ylluminis , drachmam
uncun :

Salve in aquœ , unciis sex ;

Acide aquœ vitce , drach-
mam unajn.

Collyrium resolvens.

iy. l' lorum meliloti
, grana
viginti ;

Aquœ bullientis
, uncias

duodecim ;

Colaturœ refrigeratœ ad-
de :

Acetatis plumbi , drach-
mam dimidiam.

Collyrium doctoris Scarpa.

îy. Acetatis plumbi liquidi ,

grana tria

Aquœ distillatœ planta-
ginis uncias sex ;
Mucilaginis gummi tra-
gacanthi

, drachmas qua-
tuor ;

Alcoolis camphrorctti
, ali-

quoi guttces .

Ibs. Pour bien appliquer les diverses formules sur les

iadies des yeux, il faut lire ce que nous avons dit sur
béorie des ophtlialmies.
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B. Formules proposées pour l organe de l’ouïe.

Formule contre Tôtalgie.

ï^. Huile d’amandes douces,

un gros
;

Baume de Fioraventi ,
un

demi-gros
;

Baume tranquille, un gros:

Agitez fortement.

On en fait des injections pour

apaiser les douleurs de

l’oreille.

Autreformule contre l’otalgie.

Huile de lis deux gros
;

Baume de Fioraventi , un
gros :

Usez-en comme de la précé-

dente.

Formula anti-otalgiea.

t£. Olei amygdalarum du.

cium, drachmam unam
Balsamidïoraveriti,drac

main dimidiam
Balsami tranquillantis

drachmam unam
Probe agita.

Injicilur pro sedandis ai

ris cloloribus.

Alia formula anti-otalgic

îy. Olei lilii, drachmas clua.

BalsamiFioraventi, drac
mam unan

Injicitur eodem modo
in iisclem ccisibus ac pi',

cedens.

C. Formules proposées pour l’organe de l’odorat

Poudre sternutatoire. Pulvis sternutatonus.

^.Poudre de muguet, deux ly. Pulveris lilii convalliun

uncias clua.onces ;

— de bétoine une once
;
— betonicœ uncia

unan

— d’ellébore blanc ,
un — hellebori albi ,

drac.

gros. mam unai

Autrepoudre sternutatoire. Alius pulvis sternutatorii

iy. Feuilles sèches d’a-

sarum
~ de marjolaine

,

Fleurs de lavande,

ly. Foliorum sicca- '

|
a net

,
piana, par- torumasan

lies ega- — majorance , ) tes tsqt

le*es : Florum lavan

dulœ
Béduisez le tout en poudre. Tint pulvis.
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D. Formulesproposéespour

1Pastilles d'ipècacuanha

,

de Cadet.

üpécacuanlia en poudre
,

deux gros
;

•Sucre une livre
;

Mucilage à la flpur d’oran-

ger
,
quantité suffisante.

Pastilles

pour la bouche.

iCaehou deux gros ;

Eorail quatre gros
;

Sucre trois gros
;

Essence de cannelle, dixgout-

tes
;

Mucilage, suffisante quan-
tité pour des pastilles de

dix grains.

Jlitre formule.

Eharbon préparé, un gros
;

ucre une once ;

issence de citron
,

quatre

gouttes
;

Cucilage
,

suffisante quan-
tité.

1Poudre pour les dents.

dagnésie six onces
;

sacque rouge.. . .une once;

Tis de Florence
, cinq onces

;

artrate acidulé de potasse ,

deux onces.

643

l'organe du goût.

Pastilli ipecacuanhæ,
pharmacopæi Cadet.

Vf.. Ipecacuanhæ pulveratæ ,

clrachmas diuts ;

Sacchari
, libra/n aucun;

Munlaginh
, florum au-

rantii odore i/nprœgnati

,

quantum satis.

Pastilli ad corrigendum
oris fetorem.

ig. Catecku
, draclimas duas ;

Corailii , draclimas c/ua

-

tuor ;

Sacchari
, drachmas très ;

Essentiœ cinnamomi
. gut-

las clecem ;

Mucilaginis
,
quantum sa-

tis ut fiant pastilli gra-
norum decem.

Alii pastilli

contra oris fetorem.

ig. Carbonis prœpciratl
}

drcichmcim unam ;

Sacchari unciam unam ;

.Essentiœ citri
,
guttas qua-

tuor
;

Mucilaginis
,

quantum
satis.

Pulvis pro dentibus.

ig. Magnesiæ
, uncias sex ;

Laccœ rubrœ , unciam
unam ;

Iridis florentines , uncias

ctuinque ;

Tartrutispotassœ acicluli ,

uncias duas.



644 NOUVEL ESSAI

Eaudcmadamede laVrilliere} Aqua dom inæ de laVrillièr

pour les dents. pro dentibus.

fyt. Cannelle fine . . . deux onces
;

Girofles six gros;

Écorces récentes de citron,

douze gros
;

Roses rouges sèches, une
once

;

Cochléaria huit onces
;

Alcool trois livres:

On concasse la cannelle et les

girofles
;
on coupe les roses

et les écorces de citron
;
on

écrase le cochléaria
;
on fait

macérer le tout dans l’al-

cool pendant vingt-quatre

heures
;
on distille au baiu-

marie.

Gargarisme adoucissant.

Décoction de guimauve ,

huit onces
;

Miel rosat une once :

Mêlez.

Gargarisme détersif.

iy. Cinnamomi electi, uncii

dua.

Caryophyllorum arom
ticorum , drachmas se.

Corticum recentium citr

drachmas duodecin

Rosarum rubrarum sicc

tarum , unciam iman
Cochleariœ , uncias oeti

/4 Icoolis libras tre.

Contunde cinnamomu
et caryophyllos ; incida

lur rosæ et cortices citr

teratur cochléaria ; m
cerentur omnia in a

coole per horas vigir

quatuor , et postea bain

mciriœ distillentur.

Gargarisma leniens.

xy.Decocti althœœ
,

unci

oci

Mellis rosati ,
uncic.

unan

Misce.

Gargarisma detergens.

1 ana

,

une
pincée

;

vy.. Feuilles d’aigre-

moine
— de ronces. . . .

Faites bouillir dans huit on-

ces d’eau commune ;

Ajoutez à la colature une

once et demie de miel rosat

,

et <le l’acide sulfurique

,

jusqu’à une agréable aci-

dité.

vi. roliorum agri-
j

ana
, /

monice gilh

— rubi 1
unut

Bu!liant leviter in aq\

commuais unciis oci

Colaturœ adde : met

rosati. . . sesquiuncùn

acidi sulfurici, cul gi

tam aciditatem , Pu

tùm salis.
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Gargarisme

antiscorbutique.

Décoction de racines de pa-

tience et de bardane , six

onces
;

Esprit de cochléaria
,

un
gros

;

Miel écume une once;

Ajoutez acide sulfurique
,

jusqu’à l’acidité convenable.

"garisme de Quarin
,
dans

paralysie de la langue.

Racine de pvrètre pulvé—
irisée un gros et demi

;

Iuriated’ammoniaque,deux

gros;
.au de sauge, huit onces;

sprit de cochléaria
, six

gros :

aissez en digestion toute la

muit
;
le lendemain coulez

,

iet ajoutez quatre gros de
unie).

FORMULER. 6/| !>

Gargarisaia

antiscorbulicum.

ty. Decocti radicum lapathi

et bardance , uncias sex ;

Spiritus cochleariœ

drachmam imam ;

Mellis despumati, unciam
unam ;

Adde acidi sulfurici ad
debitam aciclitatem quan-
tum scitis.

Gargarisma Quarini ad
linguæ paralysin.

Radiais pyrethri pulve-
rati , sesquidrachmam ;

Muriatis ammoniacal
,

draclimas duas ;

Aquæ scilviœ uncias

octo ;

Spiritûs cochleariœ, drach-

mas sex :

Digerantur lotamper noc-
tem ; pos triche cola, et
adcle mellis clrachmas
quatuor.
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SECTION CINQUIÈME.

Des Formules ou Médicamens composés cji

agissent sur les propriétés vitales du systèrrk

tégumentaire.

L’action des médicamens composés sur les propriét'

vitales du système tégumentaire
,
doit être envisage

comme celle des médicamens simples. Nous classeroi

en conséquence ici les formules selon quelles agisse;)

sur le système tégumentaire
,
successivement eonsidél

connue organe absorbant, comme organe exhalant, |

comme organe sensible.

A. Formules dirigées sur les exhalans cutanés. 1

Cérat soufré.

- '

1 • \ ; . . 1 . . . .

iy. Cérat de Galien
, une livre

;

' OA ' a . \\\; r.A_\.

Fleurs de soufre non lavées

,

quatre onces
;

Essence de citron
,

vingt-

quatre gouttes :

Mêlez avec soin.

Ceratum sulfuratum. n

îV- Cerati Galeni , /fÆraU

unani
Dioruni su/furis non io,1

riun , uncias quatuo ,

j

hssentiœ citri
,
guttas cil

ginti quatuo\\

Probè misce.

Obs. Je fais un grand usage de ce cérat, contre hj

affections dartreuses
,
à l’hôpital Saint-Louis, et av 1

, succès.

Onguent antipsorique.

iy. Fleurs de soufre non lavées ,

une once
;

Muria te d’ammoniaque,deux
gros

;

Graisse de porc

,

deux on-

ces :

Unguentum antipsoricurj

B4. Florum suifuris non clj

forum y unciani imam
JJuriatis ammoniaeen

drachmcis dua\

Axungiœ porcinæ, unem
dlicvé
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iMtîlez ,
et faites un onguent

,

dont on fait des frictions

sur la peau.

Pommade bontre la gale

.

i Carbonate depo-A

tasse (ana
,
trois

(Fleurs dis soufre
J

groâ;

non lavées .... J

(Incorporez dans trois onces

de graisse de porc ,
et com-

posez une pommade dont il

faut spécialement user pour

frotter les mains , les aissel-

les et les, jarrets une fois

par jour.
*. » A

Onguent napolitain

.

I

, \ V' ‘ v \ '

Mercure très-pur, 1 ana ....

Axonge de porc'V parties

préparée j égales :

Triturez aveG beaucoup de

soin
,
jusqu’à ce que le mé-

tal soit entièrement éteint.

Pommade
de turbith minerai.

6/17

Misce ; fiat Unguentum
profrictionibus cutaneis.

Unguentum ad scabiem.

ig. Carbonatispo-^i
tassœ . I ana

lîoruni suifu- \drachmas
loto- 1 très :ns non

mm
Accuralè
axungiæ

incorporentu r

unciis tribus *

Fiat unguentum bpœialiits

adhibendum profrictio—
hibus ad manus , axillas

et poplités, semel de die.

ana . . . .

partes

œquales:

Unguentum napolitanum.

ig. Mercuriipuris-
]

simi
j

Axungiæ suit i

læ præparatœ,
1

Accuratiss'imè trituren-

fur , usquedum globuli
mercuriales plané clispa

-

vuerint.

Unguentum
turpethi mineralis.

Turbitli minéral, deux on-

ces
;

Axonge de porc, deux livres :

Un réduit en poudre très-

Hne le turbith minéral ;

on fait fondre l’axonge aune
très-douce chaleur; on y
incorpore la poudre , et on
remue avec un bistortier

jusqu’à ce que la graisse soit

entièrement refroidie; on

ig. Turpethi mineralis
,
un-

cicts duas

;

Axungiæ suillœ , li.bras

duas :

In pulverem minutissi-
mum extenuetur 'miné-
rale turpethum , et tune
immisceatur axungiæ le-

ni calore liquejactœ; agi-

ta pistillo ligneo usque
ad perfectam refrigera-

tlonem ungenti
,

quod
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I

]a met alors clans un pot de in vasefaventino servatu
faïence, et on la conserve acl usum.
pour le besoin.

Obs. Cette pommade a obtenu des avantages marqué:;

contre certaines espèces de dartres
,
à l’hôpital Sainti

Louis - elle a été manifestement nuisible dans d’autre,:

espèces. De là vient la nécessité de bien classer ces affecl

fions, et tel est, principalement, le but du grand ou

vrage que j’ai entrepris sur cette matière
(
Voyez Descrip

don des maladies de la Peau observées a /’hôpital Saint

.Louis
, et exposition des meilleures méthodes il suivre poiu

leur traitement ; avec figures coloriées).

Pommade oxisénéeO
d'dIjron.

R. Axonge de porc purifié
, une

livre
;

Acide nitrique à trente-deux
degrés. deux onces :

faites fondre la graisse
; ver-

sez-y peu à peu l’acide, en
agitant vivement avec un
tube de verre

;
tenez le mé-

lange sur le feu jusqu’à
ébullition; laissez refroidir,

et conservez pour l’usage.

Pommade stibiée.

R:. Tartrate de potasse antimo-
n *é deux onces

;

Axonge de porc, deux livres :

Mêlez, et faites une pom-
made

,
en procédant comme

ci-dessus.

Unguentum oxygenatum
Pétri Philippi Alyon.

Ri- Axungiæ suillce purifié
catœ .... libram unam jJ

Leni igné liqutfactœ adde u

Acidi nitrici ad gj-cidu]

triginta duos , unciaX

duos (

Massani ighi expositan
tubo vitreo diligen ter agi
ta donec ebullire eoepérit

.

dein ab igné remotam
agitareperge uscpie ad re-

firigerationeni ; serva p/t

usu.

Unguentum stibiatum.

£• Tartratispotasser stibiati

uncias duas ,
i

Axungiæ suillce , librrn

duas .
|

Jlfisce
, fiat unguentum

modo superiùs inclicato.

Obs. Je fais un fréquent emploi de cette pommade :

parmi les résultats varies qu elle produit sur les proprié-
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; villes du système tégumentajre, on remarque quel-

ltefois un effet purgatif très-prononcé. Est-ce par Ja

ie des absorbans que ce phénomène s opère ou bien

•citation de la peau se transmet-elle au canal intes-

aal par voie de sympathie ?

Pommade cinabrée.

Sulfure rouge de mercure,

deux onces
;

Graisse de porc ,
deux livres :

Alelez ,
et faites une pom-

made, en procédant comme
ci-dessus.

Ungnentum cinabarinum.
u

b/. Sulfureti rulri mercurii ,

uncias duas ;

Axungice sidllæ , libras

ducis :

Misce ; fiat unguenLum.

doive aol • ••"••.mi

\Obs. Cette pommade a réussi contre les poux de corps

i s engendrent avec tant d'abondance dans le prurigo

ülis, maladie que je crois avoir décrite le premier en

ance avec une certaine exactitude.

tommade contre la teigne.
Ah

[ t)

. /:

Unguentum ad tineam.
i EdOii fi :

*
• ("J C • 1 • 1

•Soude bien puf-
j

vérisée . fana, trois

•Sulfure de po- f
,

gros: 7

tasse en poudre,
|

Incorporez dans trois onces

d’onguent rosat.

On frotte la tète des teigneux

avec cette pommade tous

les jours , et pendant un
long espace de temps , après

qu’011 a préalablement fait

tomber les croûtes ou les

écailles teigneuses par des

cataplasmes réitérés. On
aura soin de couper les

cheveux très-près de la tète.

On augmente la dose des

I)?. Sodœ

.

j
ana. . . . . .

Sulfureti po- > draclimas

:,tassœ j très:

In subtilem pulverem re-

dcïctàprobe innnisceantur

unguenti rosati unciis

tribdSi <
1

'

‘
•

Quotidie et per longum
temporis spatium hoc ce-

rato inungitur caput. pue-

rorum tineti laborantium,
post prœviam crustarum
vel squamarum tineosa-

rum expulsionem
,

ope

cataplasmatum itercito-

ru)n. Quant strictissimè

ad cuti/n tondantur ca-

pilli ; et. si débiliter cigat
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ingrédiens

, lorsque la pom-
made n’agit point avec as-

sez d’énergie et d,'efficacité.

ceratum, augeatur ingn
dientium dosis.

Pommade purgative. * Unguentum catliarticum

% Toudre de jalap
,
quarante rçt. Pulveris jalapæ

,
gran

grains
;

Scanunonée
, vingt- quatre

grains
;

Mercure doux
, douze grains

;

Stic gastrique de chouette
,

quantité shffhànle pour
incorporer les poudres in-
diquées.

quadraginta
Scammonii, grana vigin

quatuor
Mercurii dulcis

,
gran

duodecim
Succi gastrici noctuœ
quantiim satis lit incor

porentur pulveren sape
riùs indicati.

Obs. Je me suis servi de cette pommade avec beaucou
de sùccès, à l’époque où j’ai été chargé de faire des exjië

riences sut lès médicamens administrés par la voie de
frictions, à 1 hospice de la Salpêtrière, conjôintemen
avec MM. Pinel et Duméril. (Voyez le premier volunn
des Mémoires de la Société médicale d’Émulation).

B. Formules dirigées sur les propriétés vitales de,

èxhalans cutanés.

. Boisson sudorifique. Potus sudorificus.

fcsv>w.\ .sV.vèflft !\\wr

R. II apure de bois de

,

gaïac . . .

S'-W

Racine desalsepa-. V‘-
Ra

f
unc

teille
ince ;

—
- de squine . . .

Racine.de réglisse
, une demi-

once
;

Poudre de semences de fe-

nouil. . . .' un gros :

Mêlez , et faites bouillir pen-
dant une demi-heure dans
deux livres d’eau commune.

ig. Jiasurœ ligui
J

guaiaci . ..... fana
liadicum salsa- V unciaih

parillœ I uriam,
— c/iinœ ;

lladieis Liquiritiœ
,
unciam

dimidiam ;

Pulveris seminum fœni-
culi , drachmam unam:

Misce, !mlliantperhoram
dimidiam in aquee com-

muais libris duabus.



IRacine de patience ,
une

once
;

aites bouillir dans deux li—

-vres d’eau commune ,
ajou-

tez ,
en infusion ,

un gros

de sassafras
;
passez.

suk.l’akt de formuler. 65 i

Tisane sudorifique. Ptisana sudorifica.

iy..Radicis lapathi , unciam
Unam ;

Bidliat in ac/uœ commu-
nia ,

tibris duabus : sub

fineni ebullitionis cidde :

rasurce ligni sassafras ,

drachmam unam ; m—
funde per horce quadranr

tem ; cola.

Infusion sudorifique.

|dà‘ \ »V\ V } \W j \ 1

Tleurs de sureau ,
un gros

;

Infusum sudorificum.

"euilles de bourrache
,
deux
gros :

"ailes infuser dans deux li-

vres d’eau
;
passez et ad-

ministrez par verres.

f _ |
• qr

P/.. Flonnn samluci ,
drach-

mam unam ;

Foliorurn boraginis, dracli-

mas duas :

Jnfunclantur per horarn

dimidiam in ciquœ bul-

lientis , libris cluàbus ;

cola, et per cyathos pro-

pina.

Infusion sudorifique

du docteur Caméra.

Infusum sudorificum

doctoris Caméra.

Teuilles d’aya-pana du Bré-

sil deux gros
;

Semences d’anis ,
un gros :

faites infuser dans deux li-

vres d’eau commune.

ty.
Foliorurn aya-panœ bra-

siliensis drcichmas
ditas ;

Seminum anisi ,
drach-

mam unam:
Infundcïntur in aquce com-
muais, libris cluabus.

Sirop

de Cuisinier.

Syrupus dépura tivus,

vulgô de Cuisinier.

Salsepareille ,
deux livres

;

Fleurs de bourra-) ,

(ana, deux
f onces ;— de roses
|

Séné ) ana ,
deux

Anis
J

onces •,

Sucre ) ana , deux

Miel S livres:

iy. Saîsàparillœ ,
libras duas;

FLorum bora-
j

ana
ginis .......

J-

uncias
— rosarum . .

. j
duas

;

iS'ennœ [ana, un-
yhusi Scias cluas ;

Sacchari | ana, libras

Mollis J duas •
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Faites un sirop d’après les

procédés ordinaires. Sur
chaque livre on peut ajou-
ter un grain de muriate
suroxidé de mercure.

La dose ordinaire est d’une
ou deux onces.

Poudre de Douer.

l 'iat secundàm artis régi,

lus syrupus, eu/us singi
lœ librœ addi potest mu
riatis hyperoxidciti mer
curiigranum unurn.

Dosis conimunis : unci
una vel altéra.

Pulvis Doveri.

tre onces :

R. Nitrate de po-
tasse

. .

Sulfate de po-
tasse

Projetez dans un creuset

,

jusqu’à ce qu’il n’y ait plus
de déflagration ni de scintil-

lation
;

Ajoutez : opium
coupé par raor

ceaux

Racine de ré-j.
aiia

’
1ine

glisse
(

once -

—-d’ipécacuanha 1

eii poudre. . . . )

La dose est depuis dix grains

,

jusqu’à un demi-gros : on
va quelquefois jusqu’à un

grds.

fi?.A itratis po-\
ana

,
qua- tassab (a/za, uncia

Sulfatis po- ( quatuor
tass ce J

Sunul inpulverem tenuen
trita irnmittantur in cru\

cibulum clonec clejlagrai

tio et scintillatio penitù
cessaverint ;

Adde : opiifrus-
]

tulcitim incisi. . I ana...
Pu.1veris radicis uncian
liquiritice

J
unarrt— ipecacuanhcs, J

Dosis : grana deeem eu

quadraginta
, et aliquo-

ties ad drachmam unam

Obs. Il faut seconder les effets de cette poudre
,

en

faisant garder le lit au malade. On la fait prendre le soii

aux personnes qui sont affectées de rhumatismes chro-

niques, ou d autres affections dans lesquelles il est ur-

gent de provoquer les sueurs.

Pilules de Plum/ner. Pilulæ Plummeri.

fit. Muriate de mer-1
cure doux /ana, trois

Soufre doré d’an- f gros
;

tiinoine I

Suc épuré de réglisse ,
deux
gros

;

fit. Munatis mer-

\

-•il- / ana ...curu dulcis . . | , .

Sulfuris aurati l
c ,ac mas

antimonii
)

Succi depurati liquiritice

,

draclimas duas i
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Mucilage de gomme arabi-

que, quantité suffisante:

formez des pilules de six

grains.

La dose est de deux ou trois

pilules matin et soir, après

lesquelles on boit un verre

de tisane sudorifique.

.Sirop defoie de soufre.

Sulfure de potasse ,
deux
gros

;

Eau de fenouil
,
buit onces

;

••Sucre une livre :

(Faites un sirop ,
dont chaque

once doit contenir six grains

de sulfure de potasse.

[La dose est d’uue demi-once

à une once.

Mucilaginis gummi ara-

bici
,
quantum satis ut

formenturpiluiœ grano-
rum sex.

Dosis :piluiœ duce vel très

manè et vesperè : super-

bitur cyathusptisance su~

dorificœ.

Syrupus hepatis sulfuris.

iy. Sulfuretipotassœ, drach-
mas cluas ;

Aquœ fœniculi ,
uncias

octo ;

Sacchari , libram unam ;

Fiat syrupus qui per sin-

gulam unciam grana sex

sulfureti potassœ conti-

nere debet.

Dosis : uncia dimidia ad
integram.

Gâteaux pour le goitre. Placentæ ad strumam.

Éponge choisie
,
une once

;

Farine de millet,^

Alun brûlé fana
,
un

Poivre noir
|

gros;

Écailles d’huitres,]

Farine de froment
,
une poi-

gnée :

On fait brûler l’éponge jus-

qu’à ce qu’elle soit devenue
rouge

;
on torréfie le mil-

let
,
on broie le tout et on

le passe par un tamis de

soie : ensuite on délaye tou-

tes les poudres dans quinze

ou seize jaunes d’œufs; on
réduit le tout en pâte

;
on

en forme de petits gâteaux

qu’on fait cuire à la chaleur

du four.

mam
unam :

Ri, Spongiœ electœ , unciam
unam ;

Farinœ milii. . .

.

Aluminis usti . . I
an
f

Fiperis nigri ^ drach-

Squamarum os-

trearum
Farinœ tritici , manipu-

lum unum ;

Comburatur spongici us~

quedum rubra evadat ;

torefiat milium ; omnia
terantur et per cribrum
sericeum trajiciantur :

postea diluanturpulveres
in quindecim vel sedecim
ovi vite/lis;fiatpasta quâ-
cum formantur parvœ
placentæ , quœ fiurni ca-

lorecoquuntur.
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Poudre du docteur Wjlie

,

contre le goitre.

ana
ty.Mercuredoux, 1

Muriate de fer

ammoniacal..)
1™ 8 gra 'ns;

Éponge calcinée
,

quatre

grains;

Écorce de cassia lignea
, dix

grains :

Mêlez
; réduisez en poudre

très-fine
,
que vous divise-

rez en douze paquets
;

le

malade en prendra un le

soir, deux fois par semaine,
incorporé dans une petite

quantité de conserve ano-
dine.

Trochisches ou Pastilles du
même, contre la même ma-
ladie.

Éponge calcinée, une once;

Gomme arabique en poudre,

un gros
;

Écorce de cannelle pulvé-
risee quinze grains;

Sirop d’écorce d’orange
,

quantité suffisante :

Mêlez
;

faites , au moyen
d’une trituration longue et

assidue, vingt-quatre tro-
chisques

,
que vous ferez

sécher sur un marbre huilé.

Le malade prendra chaque
jour, de très-bon matin

,

une de ces pastilles, qu’il

laissera fondre dans sa bou-
che

, et avalera’à mesure.

Pulvis doctoris Wyliej
ad strumam.

fy. Mercurii dulois .

. J
ana

Muriatïs jerrican- grc,

moniacalis . . . . J t,

Spongiæ ustœ, grana q
tui

C'orticis lauri cassiæ

.

. ,

grana dece;

Misce
; fiat pulvis sul

lissimus
, dividendes

duodeeun doses, quart
una bis in hebclomc,
eum tantillo consen
anodynœ noctu capiciti

Trochisci ejusdem,
contra eumdem morbun

ty. Spongiæ ustœ, uncia

unan
Pulvis gummi mimos
niloticœ drachma

unan— corticis cinnamomi.

.

grana quindecin
Syrupi corticis auranti
nun .... quantum salit

Misce;fiant, longiori le ï

tdque trituratione
, tri

chisci viginti quatuoi
supra tabulant marine
ream oleo illitam sii

candi.

Quotidiè , summo mai
unus ore continendus
donec solutusfiuerit, dei
graclatim devorandus.
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ùnplâtre du meme,
contre le goitre.

mplâtre de litliarge com-

.osc quatre gros
;

tercuve doux. . . . un gros
;

i vrrate de potasse antimo-

:ié dix grains :

ites ,
selon l’art

,
un em-

ilâtre que vous étendrez

ur de la peau ,
et que vous

ippliquerez ensuite sur la

umeur.

Emp la s trum antistrum o -

sum
,
ejusdem.

ïg. Emplastri lithargyrii

compositi drac/irnas

quatuor ;

Mercurii dulcis ,
drach-

mam unam :

Tartratis potassæ stibiati

,

grana decem :

Fiat, secundùm artem

,

emplastrum super alu-

tam extendendum
,
pos-

teaque strumœ admoven-
dum.

formules dirigées sur le système tégumentciire

considéré comme organe sensible.

r

‘I?s. Ces formules ont pour objet, tantôt d’adoucir,

ôt de stimuler le système tégumentaire.

^maigre de Saturne.

iitharge. . . . quatre onces
;

Drt vinaigre. . . . une livre :

lêlez
,

et faites digérer au

nain de sable pendant trois

«u quatre jours; secouez

ie temps en temps le vais-

eau, et filtrez.

Acetum saturninum.

iy.. Lithargyrii ,
uncias qua-

tuor

;

ylceti optimi libram
unam:

Misceantur, et digérant//r

balneo arenœper très qua -

tuorve dies
,

vas sœpiùs

agitando : filtra.

bs. Ce vinaigre ne sert que pour des usages exté-

rs. Cette préparation, ainsique l’a observé M. Bouillon-

xange
,
est un acétate de plomb

,
mêlé avec d’autres

,
tels qu’un malate et un tartrate de plomb. Ce n’est

c pas à l’oxide de plomb, mais bien à la réunion des

que je viens de nommer, que le vinaigre de Saturne

c ses propriétés médicinales.
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Liniment volatil. Linimentum volatile.

î^. Huile d’amandes douces
, v/.. Glei amygdalarum d

une once
;

Ammoniaque liquide, deux
gros :

Blêlez dans une bouteille à

large ouverture
;
agitez for-

tement jusqu’à ce que vous
ayez obtenu un mélange
parfait des deux substances.

cium .... unciam una
Ammoniacœ liquidai.

.

draclimas dm
Misce inphiald largo a

ficio instructâ ; val

agita donec perfecla

mixtio.

Liniment

des rhumatismes.

Linimentum
ad rheumatismos.

I$z. Essence de savon,] ana , une
Baume de Fiora-r demi-

venti ) once;

Teinture de cantharides
,
un

gros
;

Alcali volatil
,
un demi-gros.

On mêle bien le tout
,
pour

en frictionner les membres
affectés.

rz. Essentiæ sa-

ponis
Balsami Fio-

raventi

Tincturœ cantharidun
drachmam una

Alcali volatilis
, dra

main dimidia,
Prohè misceantur do
coeant. Hoc linime
fricantur membra rh<

matismo laborantia.

i

ana , i

ciani dû
dia.

Cataplasme antigoutteux

de Pradier.

ï$z. Baume de la Mecque
, six

gros
;

Quinquina l’ouge
, une once

;

Safran quatre gros
;

Salsepareille une once;

Sauge une once
;

Alcool rectifié, trois livres:

Faites dissoudre à part le

baume de la Mecque dans
le tiers de l’alcool

;
faites

Cataplasma antarthritici

Gulielmi Pradier.

Rt. Balsami meccani , cirât

mas st

Corlicis peruvicini rub
unciam una,

Croci, drachrnas quatm
Salsaparillce. . . . uncit

una

,

Salvitv , unciam una.

Alcoo/is rectijicciti , lib

tr

Separat/m solvatur bal

mum meccanum in aie

lis tertio parte ; in reh
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macérer dans -le reste de

l’alcoolles autres substances

pendant deux fois vingt-

quatre heures; fdtrez; mê-
lez les deux liqueurs.

iPour se servir de cette tein-

ture , on la mêle avec deux
ou trois fois autant d’eau

de chaux, ayant soin de

bien agiter la bouteille : on
en verse aussitôt une cer-

taine quantité sur un cata-

plasme de farine de graine

de lin, qu’ou applique sur

le membre douloureux
,

aussi cliaud que le malade
peut le supporter.

657
nente alcoole macerèntur,
per /taras quadraginta
octo , reliquæ sabslcm

-

tiœ ; filtra ; misce ambos
liquores.

Quando ad usuni prcepa-
rari débet hœc tinctura

,

immiscetur ac/uœ calais
duplô vel triplé, vasprobê
agitando ; moxque deter-
minata quantitas ajfun-
ditur cataplasmaii fa-
riner seminum Uni, quod
membre) dolenti , coque
çaliduin ac perferri po~
test , applicatur.

Baume opodeïdoch.

•Savon blanc d’Espagne
, une

once et demie
;

Csprit de vin rectifié
, cinq

onces et demie
;

-au une once
;

Camphre» un gros ;

7
aites fondre à une douce
chaleur, dans un vase clos

;

• ajoutez :

Ammoniaque caustique, un
gros

;

Iuile essentielle de romarin,
trente gouttes

;

— de thym
,
vingt gouttes :

•aissez refroidir le baume
,

qui ressemble à une gelée,

«t conservez pour l’usage»

Balsamum opodeïdoch.

Tp. Saponis albi hispanici

,

sesquiuncicmi ;
Spiritûs vini rectificc/ti ,

uncias quinque cum di~

niidiâ;
Aqliœ. . . .unciamunàm ;
Camphorœ. . . clrachmam

imam ;
In vase tecto

, leni calore
solutis adde :

Ammoniaeœ causticœ . . .

,

drachmqm unenn;
Olei essentialis roris ma-

riai, guttas triginta ;— thymi, guttas viginti :

Refrigeratam massam,ge

-

latinœ similem, adusum
serva.

Eau
de Gondran.

Acjua antirheumatica
(vulgo de Gondran).

AA.cide muriatique
,
quatre

onces
;

Ri. Acidi muriatici , uncias
quatuor

4a
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Huile de pétrole blanche,

un gros :

Mêler en agitant la bouteille.

Cette dose est. pour un bain

partiel dans les affections

rhumatismales.

Olei petrolei albi
, drach

mam unam
Misce Icigenam agitando.
Hœc closis insérait unie
balneu partiali in rheu
maticis affectionibus.

Vésicatoire extemporané. Yesicans extemporaneum

ty. Farine de seigle, 1 ana, quan-
— d’orge > tité sufn-

Pâte J santé :

Faites une masse de consi-

stance convenable, avec du
vinaigre rouge; étendez-

la sur un linge , et saupou-

drez— en la surface avec

trente eu quarante grains

de cantharides grossière-

ment pulvérisées.

Si l’on veut rendre ce vésica-

toire plus actif, on peut

ajouter quelques gouttes de

teinture alcoolique de can-
tliarides.

P/. Farinœ secalis

,

J

ana . . . i— hordei
J
quantin

Fas tcb
J salis

Ad clebitam consister!

tiam , ope aceli rubri

redigatur massa
, cuji

superficies trigin ta v<

qucidraginta gremis cai

tharidum pulveris co/

spergitur.

Iluic vesicanti majora
pnvbet energiam addit.

aliquot guttarum alcot

licre cantkaridum tin

turœ.

Obs. Cette formule est infiniment commode pourlt

gens de l’art qui pratiquent dans les campagnes.

Sinapisme. Sinapismus.

Craine de mou-
j

tarde en pou- (ana
,
deux

dre f onces
;

Levain nouveau,]

Fort vinaigre, quantité suf-

fisante pour donner au mé-
lange la consistance de ca-

taplasme.

TU. Seminum sinapis
]
ana

pulveratorum . . uncü
Fermenti recentis, ]

clua

Aceti accrrimi
,
quan tic

sa fis utfiat pasta débit

consistenliœ.

Garou. Mezereum præparotum

ty.
Tige de garou, et préféra- Cau lis daphnes gnidii, v

Llement de l’écorce de bois potiùsfragmentant cori
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gcnlil
;
coupez un morceau

de celle-ci de la longueur

d’environ six lignes; faites-

le tremper dans le vinaigre

pendant une demi-heure
,

pour le ramollir et en sépa-

rer le bois; appliquez-le à

l’endroit de la peau où vous

voulez produire un effet

vésicant.

cis daphnes mezerei, cir-

ca sex lineas longum; in
acetum per horam dimi-
diam immergatur , ut
molle evadat et separe-

tur è ligno.

Usus : cuti application ,

vesicantis vices explet.

'Obs. Ce moyen est d’un effet aussi commode qu’a-

ntageux, d’après les nombreux essais que j’ai tentés

hôpital Saint-Louis.

Collier de Morand

,

contre le goitre.

He collier est fait en taffetas

noir
,
sur lequel on pose

une carde de colon
,
et sur

cette carde on étend la pou-

dre suivante :

Muriate d’ammo-
j

niaque I

’VTuriatede soude fana ,
par-

décrépité ties égales:

flponge calcinée!

sans être lavée,

J

Dn recouvre le tout avec une
mousseline que l’on pique

en carrés ou en losanges.

3n applique ce collier sur le

goitre
;
du côté de la mous-

seline
;

il ne faut le quitter

ni jour ni nuit, et renou-
veler la poudre tous les

mois à peu près.

•mmade du docteur Fabre

,

contre les affections cliro-

•niques dufoie.

Muriate d’ammoniaque ,
un

gros
;

Monde chirurgi Morand
contra strumam.

Hoc monileformaturpanno
tenui. sericeo nigro, cui, im-
ponitur stratus gossipii
carpti, hicque stratus in~
spergitur pulvere constan-
te ex muriatis ammoniacœ

,

muriatis sodœ decrepitati,

et spongiœ sine prœviâ
lotione ustæ, singulorufn
partibus œqualibus : appa-
ratus denique induitur ne-
buld lineâ acupuncta.

Hoc monile diu noctuque
strumœ applicatum ma-
neat

,
pulvisque singulis

mensibus renovetur.

Unguentum doctoris Fabre
contra affectiones hepa-
tis chronicas.

iy, Muriatis ammoni:icœ . . . .

druchmam unam ;
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Tartrate de potasse anlimo-
nié un demi-gros

;

Camphre
,
vingt-cinq grains;

Musc dix grains
;

Axonge une once :

Triturez avec soin.

On commence par un quart

de gros ,
et l’on augmente

progressivement la dose
,

selon le degré de la sensibi-

lité de la peau.

Gelée de fucus

,

de Russel.

Tartratis potassce stibia

drachmam dimidian
Camphorœ, gruau vigb

quinqu
Moschi. . . . gruau decej

Axungiœ
, unciam unai

Probe tritura.

Pro frictionibus adhibe
tur primo gruau octoc,

dm, quœ dosis sens/

augeturjuxta cutis sen

bilitatem.

Gelatina fuci

doctoris Russel.

tyr. Fucus 1 ana, deux k. Fuci 1 ...

Eau de mer. ..... J livres : Aquœ mari- \
ai2Ct

’

J
T

nœ.
Laissez en macération pen-
dant quinze jours

;
il se

forme une espèce de gelée

ayant la consistance du
miel coulant.

Per dies quiaclecim mat
rata ejforniant specit

gelatinœ, quœ consiste,

tiam mellis Jllientis pi
sefert.

Obs. On emploie avec succès cette gelée pour frott

les glandes tuméfiées et engorgées
,
lorsque les remèd

intérieurs ont commencé à résoudre ces tumeurs.

Ce fucus séché se donne aussi intérieurement, à

dose d’un gros
,
comme fondant.

La plante doit être cueillie vers le mois de juille

temps auquel ses vésicules sont remplies d’un suc gél

tineux.

Poudre anticarcinomateuse

dufrère Corne.

Pulvis Ira tris Corne

ad carcinoma.

ty.
Cinabre. ...... deux gros

;
Cinabaris drachm

dual

Cendre de vieilles semelles, Cinennn è soleis cu/ce

huit grains ; rum antiquis combusti.

grana och
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fang-dragon, douze grains;

)xide blanc d’arsenic
,
deux

scrupules :

)n mêle et l’on fait une pou-
dre fine; on en imbibe une
portion avec un peu d’eau,

:et on l’étend avec un pin-

ceau sur l’ulcère cancéreux,

•que l’on recouvre d’un linge

:ou de charpie.

66 ï

•Sangarnis draconis, granit
duodecim;

Oxidi arsenici albi
, scru-

pulos duos :

jMisce ; fiat pulvis tenuis-
simus, cujus portio, pau-
xillo aquœ mixta peni-
cillo parti ulceratœ ap-
plicetur

,
quœ dein tega-

tur linleo intégra vcl
carpta.

%s. C’est à tort que ce caustique porte le nom du>

e Côme
;
Bernard en est le véritable inventeur.

Poudre anticancéreuse

de Rousselot.
Pulvis anticancerosus

chirurgi Pvousselot.

Sulfure de mercure
, une
once

;

nng- dragon
, une demi-

once
;

>:xide d’arsenic
, un demi-

gros.

ette préparation a été em-
oloyée avec avantage con tre

tes cancers.

v/.. Sulfureti mercurii , un-
ciam unam;

Sanguinis draconis , un—
ciam dimidiam

;

Oxidi arsenici, drachmam
dimidiam.

Canceribus ulceratis con -

spersus hic pulvis pro-
duit.

tudre gommo-mercurielle Pulvis gummo-mercurialis
> du docteur Mouton. doctoris Mouton.

ïuriate de mercure doux

,

un gros
;

:omme arabique, finement
wulvérisée, quaire gros:

ièîez.

fi. Muriatis hydrargyri mi-

tis , drachmam unam ;
Gummi arabici tenuissimè
pulverati, drachmas qua-
tuor :

Misce.

bs. Cette poudre convient particulièrement pour les

dons syphilitiques dans lesquelles il est difficile de
ntenir un appareil; celles, par exemple, qui ont

siège dans le méat urinaire, surtout dans celui de
emme.
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Liqueur dlc docteur Swédiaur, Liquoi doctoris Swediai
pour les aphtes. ad aphtas.

Borax en poudre, deux
gros;

Teinture de myr-
rhe

Eau distillée . .
^

once,

Cataplasme émollient.

onces :

Autre cataplasme

émollient.

ana.

Miel rosat deux onces :

On imbibe un plumaceau
avec cette liqueur, et on en
touche les aphtes plusieurs

fois dans la journée.

ty. Boracis pulverati, clrac,

mas duc,

Tincturœ myr-
rhœ
Aquœ distil- ‘ unciü

latœ
Mellis rosacei unci

clua

Portio hujus liquoris n
diante penicillo vel lin

applicatur aphtis,frica
do ter quaterve de die.

Cataplasma emolliens.

. ana , deux

. Feuilles sèches'

pulvérisées de i

mauve. . .

.

-—de guimau-|
ve
—- de bouillon/

blanc

— de violette.

Farine de grai-

ne de lin. . .

Faites cuire dans suffisante

quantité d’eau commune.

iy. Foliorum sicca-

torum etpulve-
ratorum mal-
vœ l cina .

.

—althœœ / unci— verbasci
( clua— violœ

Farinœ seminis
Uni I

Coquantur in aquœ cor

munis quantitate idon

Cataplasma emolliens

alterum.

ty. Farine de grai-}

ne de lin (ana, parties

— de graine dej égales :

riz I

Faites cuire selon l’art.

Ri. Farinœ semi- 1 ana
,
pa

num Uni . . . . > tes œqu
— orizœ I h

Coquantur in aquœ qiut

titate sufficiente adpull
consistentiam.
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Cataplasme résolutif.

•Ajoutez au cataplasme pré-

cédent vingt grains à un
gros d’acétate de plomb.

Cataplasma resolvens.

Cataplasmati prœcèdenti
adde acetatisplumbi gra-
tta viginti ad drachmam
unam.

iObs. On varie les cataplasi

lions.

Pommade
a la sultane.

Cire blanche
,

trois gros
;

\

IBlanc de baleine, une once
;

Huile d’amandes douces
,

deux onces
;

IBaume de la Mecque , douze
gouttes

;

Hait virginal à l’eau de roses ,

soixante gouttes :

On fait fondre la cire et le

blanc de baleine
;
on verse

le tout dans un mortier de

marbre; on y ajoute le

baume et le lait virginal
, et

l’on bat jusqu’à ce que la

pommade soit très-blanche.

Emplâtre diachylon.

. Huile d’olive, huit livres;

Litharge en poudre très-

fine cinq livres :

Mêlez
;
faites bouillir le mé-

lange sur un feu modéré

,

avec deux livres d’eau
; on

remue continuellement jus-

qu’à la parfaite union des

deux substances.

à l’infini selon les indi-

Pomatum cosmeticum
(vulgô à la sultane).

. Cerœ albee drachmas
très ;

Adipocerœ ceti unciani
unam ;

Olei amygdalarum dul-
cium uncias duos;
Balsami de Meccd

,
guttas

duodecim ;

Lactis virginalis rosati

,

guttas sexaginta :

Leni calore liquefactœ
cera et adipoc.era infun-
dantur in mortarium
marmoreum : addantur
balsamum et lac virgi-

nale ; continuoque agite-

tur massa donec albissi-

ma evadal.

Emplastrum diachylon.

i. Olei olivarum . . . . libras

octo ;

Lithargyrii subtilissimè

pulverati, libras quinque:
Bulliant igné moderato
cum aquœ libris duabus

,

constanter agitando us-

quedumperfecta sit mix-
tio.



664 nouvel essai

Onguentdudocteur Swèdiaur
,

pour les engelures.

qi. Amandes amères mondées
,

huit onces
;

Miel de bonne qualité, six

onces
;

Camphre dissous dans un
peu d’alcool, quatre gros

;

Farine de moutarde noire

,

quatre gros
;

Alun calciné.. . . lana, deux
Oliban pulvérisé,/ gros

;

Jaunes d’œufs trois:

Mêlez et formez une pâle.

Faites, malin et soir, de lé-

gères frictions avec cet on-
guent sur les engelures

, et

quelques momens après la-

vez-les avec de l’eau tiède,
ou, mieux encore, mettez
par-dessus

,
et conservez

pendant un quart- d’heure
des gants de peau ou des
chaussons.

Unguentum (seu pasta)

doctoris Swèdiaur,
ad perniones.

Amygdalqrum amara
rum linteo absterscirum
dein rasarum . . . . uncic

o'cto

Jkfellis puri

.

. . uncias sey

Camphorœ alcoolis pau
xillo solutœ , drac/ima

cjuatuo7

Fçirinœ seminis si/iapi

nigri
, drachmas qua

tuor

Aluminis usti,
]
anct ....

Olibani pulve- drachma
rati

J duos
Fitellos ovorum. . . . très

Mixtci inpostant contere.

Usus : mane et vet,péri
magnitudinem nuci
avellanœ majoris manu
vel pedi impone

, et tan

tilliun aquœ affundendi
partiajfectœ adjrica;pos
teaaqud temperatâ ablue
et linteq benè sicca ; vet

culhuc meliàs
,
post sin-

gulam frictionem chiro-

thecas ex corio per horœ
quadrantem indue.

M. Swèdiaur a obtenu les plus heureux succès de

1 emploi de cet onguent, long-temps tenu secret.

Obs. En général
,

le nombre des emplâtres que les

médecins peuvent prescrire est très-considérable, peut-

etre beaucoup trop. M. Deyeux a publié
,
dans les An-

nales de Chimie
,
des réflexions très-judicieuses sur les

emplâtres. Quand on opère l’association des divers

oxides métalliques avec les graisses, il est très-impor*
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t de connoître le véritable état (le ces oxides, la qua-

de l'huile ou de la graisse
,
le degré de chaleur né-

.saire pour opérer la combinaison que l’on veut for-

r, les caractères qui constatent que la combinaison

achevée
,
et que le produit qui en résulte a les qua-

is requises
,
etc.
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SECTION SIXIÈME.

Des Formules ou Médicamens composés que Vc
dirige particulièrement sur les propriétés vital

du système de la génération.

Ces formules doivent être rangées sous deux ch(
principaux : les unes sont relatives aux organes de
génération de 1 homme, les autres aux organes de
génération de la femme.

A. Formules proposées pour l'appareil génital

de l'homme.

Ois. J’ai déjà dit que la plupart de ces formules étoie
illusoires

;
telle est, par exemple, la suivante, que

rapporte, sans que je prétende la conseiller.

Tablettes excitatives
, Tabellæ stimulantes,

de Zinzin. de Zinzin.

Racine de ginseng pulvé-
risée cinq onces

;

Poudre de vanille, dix onces
;

Essence d’ambre
,
dix gros

;

Teinture de cantharides

,

cinq gros;
Huile essentielle de cannelle

,

soixante gouttes
;

Sucre cinq livres
;

Mucilage de gomme adra-
gant

,
quantité suffisante.

fy-Radicisginsengpulverat
uncias quinqu

Pulveris vanillœ
, unci

decen
Essentiœ ambrœ

, c/rac,

mas decen
Tincturœ can/haridurr,

drac/imas quinqu
Olei essentia lis cinnami
7ni guttas sexaginti

Sacc/iari, libras quinqui
Mucilaginis gummi tn
gacant/ii, quantum sali

Obs. Tels sont les matériaux des tablettes que l’o

regai de comme souverainement aphrodisiaques, qu



sur l’art de formuler. G6
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on conserve pour cet usage, et qui trompent souvent

espoir de ceux, qui les emploient.

Injection du docteur C/are.

. Oxide gris de plomb, vingt

grains
;

Sulfate de zinc, six grains;

Eau de roses
,
quatre onces :

Mêlez et agitez.

mjectionpour la gonorrhée.

Injectio doctoris Clare

(ad blennorrhæam).

R». Oxidi grisei plumhi, gra

-

na viginti ,*

Suifafis zinci, granct sex ;

Aquæ rosarum ,
uncias

quatuor :

Misce et agita.

Injectio ad gonorrhæam.

. Sucre de Saturne
,
un gros

; jj. Sacchçiri Saturni ,
clrach-

mam unam ;

Vitriol blanc, quatre grains; F~itrioli albi , gi'ana qua-
tuor ;

Faites dissoudre le tout dans Solve in aquæ distillcitœ ,

deux livres d’eau distillée
;

libris duabus ;

ajoutez un gros et demi Adcle : lauclani liquidi Sy-
de laudanum de Syden- den/iami , sesquidrac/t-

ham. mam.

B. Formules proposées pour Vappareil génital

de lafemme.

Obs. Ces formules agissent communément sur la

onction menstruelle de l’utérus, et ont un effet plus

.ositif que celles dont il s’agit dans l’article précédent.

Boisson emménagogue.

z. Limaille de fer
,
une demi-

once
;

Quinquina jaune en poudre ,

trois gros :

Faites infuser douze heures

dans deux livres de vin

rouge ou d’eau commune ,

A prendre par cuillerées à

bouche.

Potus emmenagogus.

r:. Limaturœ fend, uncicim
dimicliam ;

Cinchonœ Jlavœ pulve-
ratœ. . . .drachmas très :

Infuncleper horcis cluode-

cim , in vitii rubri vel

aquæ commuais , libris

duabus.

Propinatur cochleatim.
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Potion emménagogue
cle Desbois.

Potio emmenagoga
doctoris Desbois.

P/. Eau distillée d’armoise
,

cinq onces
;

Eau de fleur d’oranger
,
qua-

tre gros
;

Huile essentielle de
rue
— de sabine

jgouttes;

Sirop de fleur d’oranger, une
once.

A prendre par petites cuil-

lerées.

ana, six

ydquœ distillcitœ artenu
siœ.. . uncias cjuinquc
yiquœ florum aurantii

unciam dimidiam
Oleiessentialis

J

rutœ ctna y gut

— scibince . . . . J

^ai> 6ex

Syrupi florum aurantii
unciam unam

Propinatur per parva co-

chlearia.

Obs. Cette potion peut avoir un effet antispasmodiqut
très-avantageux; mais croire quelle provoque, facilite

ou entretient 1 évacuation utérine, cela n’est pas très-

présumable. Les livres sont pleins d’une multitude d’as-

sertions de ce genre
,
qu’il faut constamment adopter

avec restriction.

Opiat antileucorrhéen

de Tissot.

Ri. Conserve de roses rouges

,

trois onces
;

Conserve de roma- >

rin
( ana, une

Quinquina en pou- ( once :

dre J

Macis deux gros
;

Cacliou un demi-gros
;

Essence de cannelle, trois

gouttes :

Incorporez le tout avec suf-
fisante quantité de sirop

d’écorce d’oranges.

La dose est de deux gros
matin et soir.

Opiata doctoris Tissot

ad leucorrhæam.

Ri. Conservœ rosarum rubra-
rum uncias très ;

Conservœ roris
J

marini I ana , un-
C’orticis paru- > ciatn

viani pulve- l unam;
rati J

Macis , drachmas duos ;

Catechu , drachmam di-

midiam ;

lisse fi tiœ cinnamomi
,
gui-

tas très:

Probè misce ope syrupi
corticum aurantiorum.

Dosis : drachmes duœ ma-
nè et vesperè.
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Pilules Pilulæ

contre Vaménorrhée,' contra amenorrhæam.

Safran de mars apéritif

,

deux gros
;

Safran oriental..
.
|ana ,

un
Passia lignea

J
gros

;

'Poudre de castoreum
,
un

demi-gros
;

ana, un
demi-

gros :

^aites avec une suffisante

quantité de sirop d’armoise

et de miel de Narbonne ,

soixante-douze pilules : on

en prend trois deux fois par

jour.

Extrait d’aloès. . . .

— de rhubarbe . .

.

— de rue

fyt. Croci martis aperitivi

,

drachmas diras ;

Crociorienta- r 7 7
I ana, clracn-

,, mcnn
Cassiœ u-

1

gneæ.

main
unetm;

Castorei pidverati, draçh-
mam dimidiam ;

Extrac tialoes, 1 ana,clrach-—rhabarhari, i mam dimi-

—

rut.ce
J

ctîam :

Fiant , cum sufficiente

quantitate syrupi artemi-

siœ et inellis narbonen-
sis

,
pilulæ septuagintci

duce
,
quarum très exhi

-

bentur bis de die.

Bol emmenagogue. Bolus emmenagogtis.

Aloès succotrin, huit grains
;

Safran du Gatinois
,
quatre

grains
;

luile de sabine
,
deux gout-

tes
;

Conserve de rue, quantité

suffisante pour donner au

bol la consistance requise.

Iy.^dloes succotrini
,

grcina

octo ;

Croci vastiniensis
,
grand

quatuor ;

Olei sabinas
,
guttcis ducis ;

Conserves rutee
, quantum

scitis utfiat bolus.
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RÉFLEXIONS FINALES.

I.

Tel est l’exposé simple de quelques prescriptions mé-
dicinales que j’indique comme modèles aux jeunes pra-
ticiens. Rien n eut été plus facile pour moi que d’en
grossir le nombre, si je n’avois été convaincu que l’an

de formuler se perfectionne davantage par les retranche-,

mens que par les additions qu’on y opère.

n.
j

D ailleurs, quand
,
pour me conformer aux opinions;

du vulgaire
, j

aurois voulu donner une recette pour
chaque altération morbifique du corps humain

,
cetta

précaution eût été insuffisante
5
car le plus ordinaire-

ment ce n est pas la maladie
,
cest le malade qui déter-

mine les conditions
,
aussi-bien que les qualités de lai

formule' et celui qui a atteint toute la dignité de sa pro-

fession
,
ne traite jamais d’une manière absolument

identique deux individus frappés de la même affection.

III.

Les routiniers recherchent les formules, parce qu’ils

abusent des dogmes généraux
,
et qu’ils voient toujours

une maladie sous le même aspect. Mais c’est bien à ce

signe qu on reconnoit les praticiens médiocres. Les mé-
decins habiles, au contraire, portent auprès des ma-
lades un esprit de calcul et de combinaison qui fait va-

rier a chaque instant leurs méthodes curatives. Les livres

ne font qu assigner les règles
;
le génie seid sait en faire

une application juste el profitable.
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IV.

I y a pour l’administration des remèdes, un instinct

flicinal qui conduit seul le praticien
,

et qui res-

ubie à une sorte de divination. Hippocrate, Arétée,

lius- Aurelianus ,
Galien, le reçurent en partage,

uni les modernes, Baillou
,
Sydenham, Barbeirac,

.-et, Baglivi, Tord, Ramazzini
,
Lancisi, Stoll, Hux-

vi, Pringle, Rosen
,
Houllier

,
Fizes

,
Lamure

,
Bou-

t, Barthez, notre incomparable Bordeu, etc. l’ont

si manifesté dans leurs prescriptions pharmaceuti-

s. Rien n’égale les renseignemens que l’œil, l’odorat,

Ducher, etc. fournissoient à ces observateurs du pre-

sr ordre.

V.

3e là vient que les élèves de notre art apprennent

lüns bien dans les bibliothèques que sous la conduite

grands praticiens. C’est auprès d’eux qu’ils s’assurent

rnellement que tous les préceptes ne sont point ri-

nreusement vrais, qu’ils sont tous sujets à des modi-

fions, et à des exceptions sans nombre qui ne détrui-

t point leur utilité. Vous êtes surpris que la maladie

liste à votre formule. Faites attention que les forces

aies ne sont point asservies à vos lois, mais à celles

la nature : Natura remediorum operatrix.

VL

Te termine ici mon enseignement, et l’exposition des

ées élémentaires que je développe dans mes cours

Iblics. J’avoue que je crois avoir acquis une sorte de

nviction de la bonté de cette doctrine, par 1 ardeur

rême avec laquelle des élèves nombreux l’ont adop-

, et par l’intérêt vif que m’ont témoigné tous les
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esprits sages. J’ai vu le charme qu’ils éprouvoient

arrivant à des résultats justes et avantageux, p;

qu’ils ont l’appui de l’expérience. J’ajoute que c’est

cette approbation générale que j’ai souvent mesur

hardiesse avec laquelle j’ai fait main basse sur une i

titude d’erreurs depuis long-temps accréditées. Si j(

me trompe, la Thérapeutique touche enfin le siècle

elle doit atteindre les vérités les plus importantes

où elle va prendre un caractère d’élévation qui en

blira ceux qui la cultivent. 11 falloit bien qu’elle

aussi sa part à la haute et sublime impulsion que la ji

siologie vient d’imprimer à toutes les parties de la

decine pratique.

FI5Î DU NOUVEL ESSAI SUR LART DE FORMULER.



ONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES

Sur l’emploi médicinal des Eaux minérales.

On désigne sous le nom d'eaux minérales, des sources

urelles qui sortent du sein de la terre, chargées de
elques principes dont l’expérience a fait reconnoître

vertus médicinales. Il paroît que c’est le hasard

. d’abord révéla leurs effets énergiques sur les pro-

étés vitales du corps humain
;
dans la suite

,
des

servations plus exactes prouvèrent que certaines eaux
îvenoient mieux que d’autres dans certaines ma-
ies.

Mais comme la plupart des choses qui sont desti-

ns à notre usage réclament des préceptes pour en
iger utilement l’emploi, une prudence louable a fait

hlir dans les lieux célèbres par des eaux minérales
1 médecins capables de décider les caS où elles con-
mnent. Cependant, par un abus qu’il est difficile

viter
,
ces eaux produisent quelquefois des effets

HSibles, parce que les malades s’ÿ rendent 'sur la foi

n praticien éloigné
,
et souvent peu iiïstfüit de leur

nière d’agir.o

h Rien sans doute n’est plus nécessaire que de cher-
er à éclaircir la théorie médicinale des eaux miné-
es

,
et de rassembler les connoissances qui sont éparses

1

cet objet important de thérapeutique. La supersti-
n et 1 ignorance en ont peut-être trop consacré l’usage,
s anciens, dit Pline, croyoient qu’une divinité tuté-

‘re et amie des hommes, présidoit à la garde de chaque
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source d’eau minérale. Mais pourtant, celles que l’c

vante le plus sont souvent bien au-dessous de leur n

putation
;

les médecins qui les conseillent
,
aime

mieux croire à leurs vertus, que d’en constater i’utili

par des expériences positives.

4. Aussi les eaux minérales sont-elles en quelqi

sorte le dernier refuge des malades et des médecin

ceux-ci
,
comme l’observe Stahl, y trouvent la justifie

lion de leur ignorance. Lorsque ces eaux ne produise

pas tout le bien que l’on souhaite
,
ils ont alors le dre

de supposer que le mal est incurable.

5. Ce n’est pas ainsi qu’il faut se conduire; car, il (

une multitude d’affections morbifiques qui pourroie

être efficacement combattues par les eaux minérale

aussitôt après le développement des premiers sym

tomes, et c’est perdre tout le fruit qu’on peut retirer

leur usage, que de ne les employer que lorsque 1

malades ont été épuisés par les autres remèdes, ou lo

que la maladie est profondément invétérée.

iui .

6. Cette manière d’agir est celle des empiriques;

11 e considèrent que les faits isolés
,
et n’ont jamais f.

une étude des circonstances qui rendent l’usage des ea

avantageux ou nuisible. Cependant personne 11 'ignc

nue les eaux minérales, alors même quelles se resse

Lient par leurs caractères extérieurs, 11 e sauroient ei

employées indistinctement. Il est même utile d’obsen

que les eaux minérales ne conviennent point à lou

les maladies, ni à tous les degrés de ces mêmes maladi

Il n’est pas moins utile de remarquer quelles ne sa

roient être administrées à tous les sujets, ni devei

salutaires dans tous les temps.

n. Ce qui a introduit te nt d’erreurs dans l’aduiinistj
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ration des eaux minérales, c’est qu’on a néglige de

racer l’histoire des maladies. Sans cette méthode, il est

mpossible de diriger leur application d’après des prin-

pes clairs et justes. On flotte dans le chaos des hypo-

îèses. On les envisage alors comme un remède unique

: universel qu’on peut opposer à tous les cas de mala-

ie, comme si la nature netoit affectée que d’une seule

lanière, et comme si l’efficacité des remèdes ne dépen-

dit point de leur rapport avec la disposition physique

>u corps vivant.

8. Pour bien juger du pouvoir médicinal des eaux
linérales

,
il seroit nécessaire que ceux qui sont à même

en observer les effets
,
marquassent d’une manière

xacte l’àge
,
le sexe

,
le tempérament, les habitudes de

uaque sujet qui les emploie, ses maladies antérieures
,

1 durée et l’époque de l’affection actuelle
,
les remèdes

mi l’ont palliée
,
le régime qu’il à observé

,
l’exercice

u’il a fait pendant l’usage de ces eaux, etc. Enfin, il

oit meme examiner sr 1 agitation d’un long voyage
auroit pas eu quelque part aux résultats favorables

lu’on leur attribue.

9. Lorsque les médecins prescrivent les eaux miné-
des, ils doivent en outre faire attention à leurs résul-

its secondaires dans le corps humain. Ils doivent exa-

miner si elles passent facilement par les voies digestives
,

1 les excrétions qu’elles excitent sont salutaires
,
si lors-

uon en prend une certaine quantité, elles s’évacuent

roportionnellement par les couloirs des urines et par

es voies de la transpiration. De là vient que les eaux

Minérales exigent souvent des remèdes préparatoires,

^es précautions relatives au chaud et au froid ne sont

«s à dédaigner, parce quelles peuvent favoriser plus

»u moins l’exercice des sécrétions et des excrétions
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habituelles, qui ne doivent éprouver aucun trouble,

pour que les eaux minérales produisent un effet conve-

nable.

io. Les eaux minérales offrent une variété infinie

relativement aux élémens qui les constituent. On a beau

comparer leurs analyses
,
on n en trouve qu un très-

petit nombre qui soient rigoureusement analogues par

leurs principes. Pour les classer méthodiquement, les

auteurs ont établi plusieurs divisions générales. Nous

adopterons celle des chimistes modernes. Avant de

terminer cet article, je pourrois me livrer à une multi-

tude d’autres considérations préliminaires sur la théorie

de la formation des eaux dans le sein de la terre, et sur

les phénomènes divers qui accompagnent cette forma-

tion
;
mais ces considérations seroient étrangères à notre

sujet, et rentrent dans la physique terrestre. Imitons

Hippocrate et Galien, qui ne se sont attachés qu a étudiei

les phénomènes des corps, sans chercher les rapports

que ces phénomènes peuvent avoir avec les causes phy-

siques qui les produisent.
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ORDRE PREMIER.

Eaux sulfureuses

.

f Ces eaux ont des caractères si tranchés, qu’il est presque

iimpossible de les méconnoître. Leur extrême fétidité a

beaucoup de rapport avec celle des œufs gâtés et pourris;

leur saveur n’est pas moins repoussante et nauséabonde,

iElles jaunissent ou noircissent l’argent
,
déposent du

soufre par le seul contact de l’air et par l’action des

(acides muriatique oxigéné et sulfureux. Traitées par le

nitrate de mercure, elles précipitent en noir; avec le

muriate de mercure sur-oxidé
,
elles forment un pré-

cipité orangé; ce précipité est blanc, si, pour l’obtenir,

on use du sulfate de zinc. Elles contiennent du gaz

hydrogène sulfuré ou des sulfures hydrogénés de chaux
et de potasse. Elles contiennent aussi très-souvent plu-

sieurs sulfates et muriates, dont les bases sont alcalines

ou terreuses; on y trouve quelquefois du gaz acide car-

bonique
,
comme dans l’eau sulfureuse de Naples. Les

eaux sulfureuses perdent très - facilement leurs pro-
priétés

;
il suffit quelquefois de les transporter à une

très-petite distance des lieux ou on les trouve
,
ou de

changer leur température. Ces eaux ne contiennent pas
le soufre à letat de pureté. Ce minéral n’est point mis-
cible à l’eau, à moins qu’il n’y ait un intermédiaire qui
favorise cette dissolution. Les chimistes de l’école de
•âtalil expliquoient l’odeur fétide des eaux sulfureuses
par le moyen du phlogistique

;
mais cette opinion ne

sauroit conserver aucun crédit depuis que les décou-
vertes modernes ont prouvé que cette odeur est due à
lia présence du gaz hydrogène sulfuré.
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Les eaux sulfureuses sont thermales ou froides. Les

thermales se divisent en deux variétés : i°. celles qui
,

traitées par les acides
,
dégagent du gaz hydrogène, el

précipitent en même temps du soufre. Température de

2a à 70 + o du thermomètre centigrade. 2
0

. Eaux hy-

dro- sulfurées thermales dégageant du gaz hydrogène

sulfuré par les acides
,
et ne précipitant point du soufre

Température de 4° à 63 -f- 0.

Les eaux sulfureuses froides se subdivisent égalemen

en deux variétés : i°. celles qui laissent dégager du ga:

hydrogène sulfuré par les acides, sans précipiter di

soufre
,
et dont la température n’est point supérieure ;

celle de l’atmosphère. 2
0

. Celles qui dégagent du ga

hydrogène, et précipitent en même temps du soufre pa

les acides; leur température est égale à celle de latmo

sphère.

Les eaux sulfureuses thermales de la première variét

sont nombreuses. Les principales sont celles de Barège;

de Bagnères de Luchon, de Cauterets, dAix-la-Cha

pelle, etc,

B A R È g e s.

Village de la vallée du même nom
,
département d<

Hautes-Pyrénées, à quatre lieues de Bagnères, et

deux cent dix lieues de Paris, Ses sources thermales soi

au nombre de trois
,
distinguées par les noms de chaudi

tempérée et tiède; il y a en outre cinq bains situés a

Las de Barèges :
1°. le bain de l’entrée; 2

0
. le grand bai

ou bain royal
;
3°. lç bain du fond; 4 °- le bain Polarc

h°. le bain, de la Chapelle. Ces eaux forment
,

selo

]VI. Borgella,six sources qui fournissent à cinq bain;

dont un fournit à quatre cuves
,
un à deux cuve;

elles trois autres à une cuve chacun
,
à deux douches
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une fontaine consacrée a l’usage clés buveurs
,
et enfin

;;t deux piscines
,
contenant chacune quatorze baignans.

Propriétés physiques. Les eaux cle Barèges exhalent

une odeur fétide semblable à celle des œufs pourris;

leur saveur est nauséabonde; elles sont claires et lim-

pides; elles ont à leur surface une pellicule qui leur

donne un aspect onctueux. Leur température est de do

ià 4o degrés -j- o du thermomètre centigrade.

Propriétés chimiques. Il seroit à désirer qu’un de nos

célèbres chimistes pût s’occuper de l’analyse des eaux

de Barèges; car les travaux entrepris jusqu’à ce jour

1 manquent d’exactitude. Toutefois les notions qui m’ont

. été communiquées par M. Borgella paroissent plus com-

plètes. Ces eaux contiennent, selon ce médecin, du

sulfure de soude, du carbonate de soude
,
du muriate

. de soude
,
une terre dont une partie est soluble dans

iles acides
;
une substance grasse qui s’y trouve à l’état

savonneux. Ces différens principes fixes y sont en très-

j

petite quantité; mais il paroît certain que les propriétés

énergiques des eaux de Barèges sont dues au gaz hy-

drogène sulfuré, qu’elles contiennent en très-grande

proportion.

Propriétés médicinales . La célébrité que les eaux de

Barèges avoientdu temps des Romains
,
prouve combien

leurs propriétés étoient appréciées par les anciens.

Sertorius et César y avoient fait construire des monu-

niens qui portoient l’empreinte de la grandeur que ce

peuple donnoit à ses moindres ouvrages. Ces thermes

étoient surtout fréquentés par la jeunesse brillante et

voluptueuse, qui venoit d’Italie effleurer les plaisirs de

la Gaule et de l’Espagne. Marguerite
,
reine de Navarre

,

et sœur de François l'
r

,
rendit à ces eaux une partie



rîu lustre dont elles avoient joui dans l’antiquitc
lien i i IV les connut et les fréquenta beaucoup dans s

jeunesse. Le bon Montaigne en faisoit ses délices. O
sait que la vogue des eaux de Barèges augmenta encor
par le séjour que madame de Maintenon y fît avec 1

duc du Maine. Leurs propriétés médicinales ont fa;

1 objet des recherches d’un très - grand nombre d
médecins

5
mais cest surtout Bordeu qui a répand

beaucoup de clarté sur l’administration des eaux d

Barèges. Je ne puis m occuper de leurs vertus que d’un

manière générale, et je renvoie aux ouvrages de et

illustre médecin
,
ceux qui voudront acquérir dt

notions plus détaillées. Ces eaux produisent une excita

tion marquée dans toute l’organisation, et déterminer

spécialement des mouvemens critiques du centre à 1

circonférence. Cette action particulière des eaux d

Barèges sur le système tégumentaire, les a fait préconise

contre les maladies cutanées
, et on en a retiré dt

succès éclatans. On les a aussi administrées contre lf

maladies vénériennes
,
les affections catarrhales chrc

niques, 1 asthme humide, les congestions lymphatiques

les scrophules, les maladies laiteuses, les suppressior

menstruelles, les engorgemens du vagin et de l’utérus

les diarrhées séreuses, l’ictère, les engorgemens dt

viscères abdominaux, les rétractions des muscles, dt

tendons
,
des ligamens. Elles cicatrisent les ancien

uicères, les plaies d’armes à feu, etc. Les effets des eau

de Barèges sont constatés par des cures extraordinaires

mais on a négligé de recueillir les observations, et d

les soumettre à un examen méthodique. C est surtou

dans les blessures anciennes, dans les douleurs rhuma
tismales, dans les dépôts lymphatiques, quelles pro

•luisent des effets miraculeux. 11 seroit dangereux d

prescrire 1 usage des eaux de Barèges dans les ané
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mies, dans les palpitations qui dépendent des ma-

ies organiques du cœur
,
dans les plaies pénétrantes

poitrine, dans la phthisie tuberculeuse chez des

ts épuisés.

L’établissement de Barèges est un des plus utiles

I y
ait en Europe. Ces eaux sont surtout fameuses

s les annales militaires
;
et il n’est pas douteux que

ouvernement ne doive appliquer toute sa sollicitude

inserver des sources aussi salutaires. Des voyageurs

mt assuré que celle du bain dit la Chapelle, avoit

[beaucoup perdu de son volume et de sa chaleur. Il

ià craindre, m’écrivoit M. de la Versane, que cette

œe ne se perde entièrement
,
comme s’est perdue

i celle des Boucheries
,
qu’une fouille bien dirigée

rroit faire retrouver. Elle est au-dessus du niveau

autres sources
,
auxquelles sa réunion seroit aisée,

autres sources non encore recueillies
,
sont celles

ravin de Maure
,
du pont de Soueres et celle de Pon-

II seroit possible d’augmenter le volume des eaux,

ramassant les petits filets qui se perdent
,
et en re-

rchant toutes les sources que l’on présume
,
à bon

it, exister dans le flanc de la montagne où l’hôpital

adossé. Le rocher qui sert de lit à ces sources
,
est un

tbre fond blanc
,
feuilleté

,
à couches redressées. Il

entrouvert en plusieurs endroits, d’où s’échappent

eaux chaudes et des eaux refroidies par les neiges

~ar les inondations
,
qui sont le résultat de leur

ite.

’ourquoi faut-il que Barèges, qui est un des plus

:cieux établissemens du royaume
,
soit exposé à de

stables dangers
,
et que son existence soit menacée

s les hivers par des éboulcmens et par les ravages des

x ' En effet, la situation des lieux ne semble-t-elle
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pas donner les plus vives craintes à cet égard. Au-des

du pic déEyré, dont le bois est le dernier rempart con

les avalanches, deux énormes ravins tombent perpi

diculairenient sur Barèges. Ces ravins étoient autrel

distingués sous les noms de ravin supérieur et de ra

inférieur. L’arête du rocher qui les séparoit, à de

rongée, est prête à s’ébouler, pour ne laisser aux a

lanches qu’un même lit. Les ravages du bastan ne s

pas moins à craindre. Le torrent qui porte ce nom
,
m

et sape le sol. M. de la Versane pensoit que des plan

tions et des ouvrages bien entendus
,
pourroient le c

tenir, et prévenir tous ces maux. C’est un grand i

que les forêts antiques qui pi’otégeoient Barèges, ai

été abattues, et, sous ce rapport
,
un semis seroit d’i

grande nécessité pour ari'êter les neiges sur les liante

L’inspection médicale de ces bains célèbres est con

à M. le docteur d’Assieux.

Saint-Sauveur.

Bourg situé dans la vallée de Luz, près de Barèç

département des Hautes-Pyrénées. 11 doit son noi

un évêque de Tarbes, exilé à Luz, qui fit élever d

le voisinage des sources, une petite chapelle por

pour inscription : Vos haurietis aquas de fontibus sa

tons. Ces eaux doivent être considérées comme annt

de celles de Barèges
,

et se trouvent dans une
}

agréable situation. Il y a une douche et treize baignoi

mais on ne peut les emplir toutes en même temp

cause du petit volume de l’eau.

Propriétés physiques. Elles sont à peu près les mêi

que celles des eaux de Barèges
,
et n’en diffèrent

par le degré inférieur de leur température
,
qui n.

que jusqu'à 34 -f o du thermomètre centigrade.
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Propriétés chimiques. Les eaux de Saint-Sauveur sont

nées de principes absolument identiques avec ceux

•eaux de Barèges. Les principes de cette source mi-

Me .
qui

,
dans son maximum

,

est de 29 degrés (bain

ta Douche), et, dans son minimum, de 25 degrés

ns de la Chapelle et de la Terrasse)
,
d’après l’ana-

qu’en a donnée M. Fabas, sont un sulfure alcalin

eux
,
une matière grasse savonneuse

,
une terre vitri-

le
,
insoluble dans les acides, une terre calcaire et

ible
,
de la soude et du muriate de soude. On y re-

noît une très-petite portion de fer.

Propriétés médicinales . La position si heureuse des

x de Saint-Sauveur pourra leur donner un jour beau-

p de célébrité. On y remarque déjà, depuis plusieurs

ées, une nombreuse affluence de malades qui vien-

nt puiser dans ces sources bienfaisantes la guérison

eurs souffrances. Toutefois ces eaux étant lourdes et

igestes, comme l’observe judicieusement le médecin

oecteur, M. Fabas
,
elles servent peu à l’usage inté-

ir. En général
,

les malades aisés ne prennent de

it-Sauveur que les bains, qui sont très-estimés
,
et

boivent les eaux de Barèges ou de Caulerets.

Bonnes.

Petit village à sept lieues de Pau, près la vallée

i*ssun
,
département des Basses-Pyrénées. Ces eaux,

sont nommées dans le pays aigues-bonnes
,
s’échap-

t)t par trois sources. « Les Eaux-Bonnes, dit lin-

deux Boi’deu
,
coulent dans un vallon entouré de

uitagnes fort élevées
,
et ce vallon n’est pas habité

;

>si la nature prodigue ses richesses dans des lieux

vages; elle ne les montre qu’à regret ».

Propriétés physiques. Claires
,
limpides

;
odeur sul-
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iureuse. Température de 26 à 3 y -J- o du tliermomij

centigrade.

Propriétés chimiques. Elles contiennent à peu prêt!

h

mêmes principes que les eaux de Barèges.

Propriétés médicinales. Les vertus efficaces des eau.'il

Bonnes acquirent une grande renommée, par les La

effets qu’elles produisirent sur les soldats béariji

blessés -à la bataille de Pavie
,
et qui y avoient été cjil

duitÿ'par Jean d’Albret, grand-père de Henri IV. Il

leur donna à cette époque le nom d eaux d’arquebusty.

Elles sont très-utiles dans les affections chroniques pfe

viscères abdominaux, dans les maladies cutanées bit

spécialement dans les affections commençantes de ]||

trine, suite de catarrhes négligés. Ces eaux sont
in-

spectées aujourd’hui par M. le docteur Picamilh, E
dirige cet établissement avec autant de zèle que def*

mières.

Cauterets.

Village de la vallée de Lavedan
,
au pied des PyréiTB

occidentales, à sept lieues de Barèges, département ffi

Basses-Pyrénées. On y trouve dix sources : i°. celle**

la Raillère
,
qui est la plus fréquentée

;
elle est tiè 1

L

sort du granit vif, et fournit 0072 pieds cubes d eau il:

24 heures : comme les eaux sont trop chaudes ptr

etre employées sur-le-champ, on les recueille à ciel 'if

vert, et on les conduit par des canaux de sapin déclr

verts, dans des réservoirs qui le sont également : |p

eaux perdent ainsi leurs principes volatils
;
2°. celleii

milieu, dite des Espagnols; c’est la plus abondarjf

elle fournit 3 i 68 pieds cubes deau par 24 heurjl

3 °. celle de César, qui donne to56 pieds cubes i

24 heures; 4°* la fontaine du Pré, ou de Courbe f
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celle de Bayard
j
6 J

. celle de Mahourat ou du Mau-

s Trou ;
q°. celle des OEufs; 8 °. celle du Bois; 9

0
. celle

Plaa
;

io°. celle de Pose, ou de Pause. Les bains

,it aussi désignés par des noms différens.

°ropriélés physiques. Odeur d’œufs pourris
;
saveur

fureuse; température de 22 à 65 degrés + 0 du ther-

'mètre centigrade. On est obligé de les faire refroidir

:ir former des bains supportables.

i

|
Propriétés chimiques. Leur analyse par Raulin est bien

empiète. Elles contiennent du gaz hydrogène sulfuré,

ii sulfure de soude, une substance bitumineuse, et

i sieurs sels qui s’y trouvent dans des proportions un

H 1 différentes des eaux de Barèges. Bordeu pensoit

llelles contenoient du fer.

|
Propriétés médicinales. Les effets salutaires des eaux de

Jiterets n’ont pas été constatés d’une manière aussi

liante que ceux des eaux de Barèges : ils ne laissent

néanmoins d’avoir un degré d’utilité tout aussi émî-

it. Ces eaux présentent, en outre
,
des avantages qui

rsont particuliers. Elles se trouvent dans un climat

s doux que Barèges
;
elles sont situées sur un sol

s agréable
,

et ont des sources tellement considè-

res, qu’une seule suffit pour alimenter plus de bains

le douches que Barèges. Théophile Bordeu recom*

nde spécialement les eaux de la source de la Raillère:

le Bayard
,
dans les vomissemens nerveux et dans la

. hisie catarrhale. On peut aussi les administrer dans

i
affections chroniques des viscères abdominaux, dans

maladies cutanées, dans les blessures anciennes et

:
cicatrices. MM. Labat

,
inspecteurs de ces eaux'

ent surtout leur efficacité dans les affections les plus

:
mutables des organes de la respiration

,
telles que
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l’hémoptysie, les toux anciennes et rebelles, la phthisi<

tuberculeuse; ils célèbrent leur vertu diurétique
1
dia

pliorétique, tonique
;
ils prétendent avoir dissipé, pa

leur moyèn ,
l'atrophie mésentérique

,
les engorgemen

scrophuleux ,
les obstructions viscérales

;
ils citen

diverses jeunes femmes qui
,
condamnées à la stérilit

depuis plusieurs années, sont devenues mères après u

traitement par les injections et par les douches.
^

Bagne r es de Luc ii on.

Bourg situé dans la vallée de Luchon
,
départeme»

de la Haute - Garonne
,
à deux lieues des frontièr

d’Espagne. On y cômptoit douze sources : i°. celle de

Salle; 2°. de la Grotte
;
3 °. des Romains; 4°. du Roche

5 °. de la Reine
;
6°. la douche

; 7
0

. la chaude h droit*

8°. la chaude à gauche, etc. La onzième et la douzièn

sont froides. Il n’y a plus maintenant que sept source

Ces sources ,
très- près lune de 1 autre

,
sortent du pi*

de la montagne, et sont conduites par des canaux so

terrains dans différens réservoirs. Ces réservoirs se rei

plissent, et fournissent ensuite aux baignoires
,
à l’ai

des robinets, qui laissent aux individus le choix de le

qui convient à leur maladie.

Propriétés physiques'. Elles sont transparentes ,
et

J

roissent noires, à cause des petites pierres de couh

d’ardoise qui garnissent le fond des réservoirs
,
laiss<

exhaler une odeur d’œufs couvés
,
verdissent le drop

violette, noircissent sur-le-champ les pièces d’arg-

qu’on y plonge. Leur température est de 3o a 62 deg

du thermomètre centigrade.

Propriétés. chimiques. Le célèbre Bayen lut chaigé
J

le gouvernement, en 1766, de faire l’analyse des e

de'Bagnlres de Luchon. Il ne fixa son attention quej
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ques-unes de ces sources. Les différentes recherches

fit
,
le conduisirent à conclure que ces eaux étoient

eralisées par le sulfure de soude. Il y trouva, en

«, 8u sulfate, du muriate et du carbonate de soude,
matière bitumineuse

,
et une terre vitrifiable. Celte

ifse
,
exacte pour le temps

,
a été rectifiée par M. Save

,

macien à Saint-Plantard. Il a prouvé que le miné-
ateur de ces eaux étoit le gaz hydrogène sulfuré, et

point le sulfure de soude. Cette opinion est fondée
des expériences pleines de sagacité. Bayen s’étoit

I

pé des deux sources d’eau froide, et M. Save a éga-

nt fait voir quelles ne contènoient point de gaz
ogène sulfuré, et qu’on devoit les placer parmi les

salines. Il résulte de 1 analyse des eaux thermales
,

plus récemment encore par MM. Richard et Bazin
,

les contiennent du gaz hydrogène sulfuré
,
du car-

te, du muriate et du sulfate de soude, de la silice,

«e matière extractive.

oprietès médicinales. Les eaux de Bagnères de Lu-
ont des vertus qui se rapprochent beaucoup de

3 de Barèges, de Cauterets
,
etc. Compardon a fait

ïemoire s 11 1 ces eaux, dans lequel il a consigné un
1 nombre d’observations sur leurs propriétés médi-
nteuses. Il les loue surtout pour le traitement des
lies cutanées

,
pour la roideur des membres

,
les

estions lymphatiques, les engorgemens des articn-

ns, les ankylosés commençantes, les écrouelles,

ouleurs à la suite des plaies d’armes à feu, la para-
On les donne aussi à l’intérieur, dans la dyspep-

la chlorose, les maladies catharra.les chroniques,
nrrié, médecin inspecteur de ces eaux, a constaté

venus stimulantes
,
detersives, vulnéraires et dé-

rives, par une foule d observations pleines d exac-
te et de sagacité.
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Cambo.

Ce village est situé au pays de Labour, sur les bori

de la Nive,à trois lieues au sud de Bayonne, départi

ment des Basses-Pyrénées : il a trois sources, dont deu

sont chaudes et l’autre est froide.

Propriétés physiques. Celles qui sont chaudes piéseï

tent à peu près les mêmes caractères que les eaux su

fureuses en general
;
mais leur température est bea

coup moins élevée, puisqu’elle ne va pas au-delà <

21 degrés du thermomètre centigrade.

Propriétés chimiques. Raulin et Bordeu avoient exa mi

l’eau de Cambo; ils y avoient trouvé du soufre, qui

ques sels
,
une matière alcaline, et un esprit étliéré, c

n’est autre chose que du gaz hydrogène sulfuié. U

analyse chimique beaucoup plus exacte a été publiée

1807 par M. Salaignac fils. D’après les recherches de

habile pharmacien
,
les eaux de Cambo contiennent 1

quantité très-notable de gaz hydrogène sulfuré, du :

acide carbonique
,
du sulfate et du muriate de magnés

du sulfate et du carbonate de chaux, et des moléctl

presque inappréciables d’extractif. La source froide à

ferrugineuse, et suivant les expériences du même cis

miste, elle présente une dose considérable de carbor.
j

de fer, de lacide carbonique, du muriate de magn

mêlé de muriate de chaux, du muriate de soude,

sulfate et du carbonate de chaux, et de la silice.

Propriétés médicinales. Elles excitent fortement lad

de l’appareil urinaire et le système exhalant. Du re -

elles ont les mêmes propriétés que les eaux sulfureul

en général.
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Ville considérable du département de la Roër, à huit
eues de Spa et à douze de Cologne. Les eaux thermales
e cette ville jouissent depuis très-long-temps d’une
ira»de réputation, quelles doivent surtout au soin que
irit Charlemagne de les restaurer et de les embellir.

Propriétés physiques. Les mêmes que celles des eaux
LLilfureuses en général. Leur température est de 36
;5 -f o du thermomètre centigrade. Elles ont une
aveur légèrement salée, et prennent une couleur
.liteuse en se refroidissant.

Propriétés chimiques. Parmi les nombreuses analyses
mi ont été publiées, celle de MM. Reumont et Mon-
•eim paroît la plus exacte. Ces chimistes ont trouvé
-ans les eaux d’Aix-la-Chapelle, du muriate, du carbo-
ate, et du sulfate de soude

5
des carbonates de chaux

tde magnésie; de la silice, du gaz sulfuré, et du gaz
eide carbonique. Ils pensent, avec Gimbernat, que le

oufre qui entre dans la composition du gaz sulfuré est

enu en dissolution par l’azote; mais ils ont vainement
herché la substance résineuse admise par quelques
hunistes, et notamment par M. Lansberg, dont bana-
le récente diffère en plusieurs points de celle de
IM. Reumont et Monheim.

Propriétés médicinales. Les eaux d’Aix-la-Chapelle

I

fuissent de vertus très-énergiques, et leur administra-
ion présente les mêmes avantages que celle des eaux
e Barèges, de Bagnères de Luchon

,
etc. Les bains sont

ires-utiles, surtout contre les anciennes douleurs des
humatismes, et contre celles qui sont la suite des bles-

sures. M. le docteur Reumont a déterminé avec beau-
’ 0uP de précision les cas qui exigent l’emploi de ces
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eaux, et il a parfaitement indiqué la manière de s en

servir.

Saint-Amand.

Ville du département du nord, à trois lieues de Va-

lenciennes. Ses eaux sulfureuses thermales ont quelque

réputation. La principale source est connue sous le nom

de Fontaine de bouillon.

Propriétés physiques. Elles sont analogues aux prece-

dentes. Leur chaleur est de 18 à 27 + o du thermomètn

centigrade.

Propriétés chimiques. Il existe plusieurs analyses de

eaux de Saint-Amand 5
mais toutes sont insuffisantes e

inexactes. Pour avoir des idées plus précises sur la na

ture de leurs principes minéralisateurs ,
on devroit fan

de nouvelles recherches. Il paroît néanmoins que J

vapeur sulfureuse quelles exhalent, et qui avoit e«

reconnue par Monnet, n’est autre chose, que du g

hvdroo-ène sulfuré. Elles contiennent aussi du sulfu

de soude, du sulfate de magnésie, et quelques autrl

sels dont les proportions sont encore à déterminer. L

boues paroissent contenir une plus grande quantité <

soufre. v

«

Propriétés médicinales. On administre ces eaux int

rieurement dans quelques maladies chroniques, tel.

que les catharres anciens de la vessie, les affectio

calculeuses des reins, les engorgemens du foie,

tère etc. On loue spécialement les bains des houes, c

ont produit quelquefois d’excellens effets dans les r

deurs des articulations, quelques espèces de paralysie

dans l’atrophie des extrémités. MM. Armet et Hori

contribuent beaucoup par leurs travaux au succès
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•cet établissement. 11 s’opéra, il y a peu d’années, sous
leur direction, une cure surprenante sur un habitant

d’Amiens, âgé alors d’environ soixante-six ans. Cet in-

dividu, à son arrivée, étoit absolument impotent. Il ne
pouvoit que traîner ses pieds, et on le soutenoit sous
les deux bras. Ses facultés intellectuelles étoient affoi-

blies, et il retenoit avec beaucoup de peine ses urines.

1 ai les conseils et les soins éclairés de ]VÏ. Després

,

médecin très-distingué d’Amiens, le malade dont il

.s agit prit pendant deux saisons les eaux et les boues
de Saint-Amand. C’est surtout à la suite de son second
voyage qu'il recouvra une santé parfaite, à la grande
surprise de tous ceux qui le connoissoient.

i

Ax.

Ville située dans le département de l’Arriège, à qua-
tre lieues de Tarascon. Les sources jaillissent des mon-
tagnes graniteuses qui environnent la ville : elles sont
très-nombieuses

;
on en a compte jusqu’à cinquante-

trois. Il paroît que ces eaux étoient connues dans les

temps les plus reculés : on a trouvé un monument qui
]prouve qu’il existoit anciennement sur l’emplacement
des sources, une léproserie qui avoit été bâtie en 1200.
‘Un des bains a conservé le nom de Bain des lépreux.
iLes sources des eaux d’Ax ont été distinguées par les

:noms des lieux où elles sourdent, et l’on en a fait trois

divisions : celles du Teix, celles de l'Hôpital, et celles
du Couloubret.

Propriétésphysiques. Les eaux de ces différentes sources
•sont constamment claires, et ne sont point troublées par
les orages ou par les pluies. Leur saveur et leur odeur
•sont analogues à celles des œufs couvés; elles noir-
Clssent l’argent. L’acétate de plomb et le nitrate de mer-
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cure produisent des précipités qui sont d’autant plus

noirs que ces eaux sont plus chaudes. Leur tempéiature

varie depuis le 22e jusqu au 70
e degré du thermomètre

centigrade. Elles déposent des matières albumineuses

et fdamenteuses. Leur pesanteur spécifique est à peu

près égale à celle de l’eau distillée.

Propriétés chimiques. Ces sources présentent des dif-

férences sous le rapport des principes contenus dans

chacune d’elles. C’est ainsi que les eaux de l’hôpital

déposent une quantité de soufre bien plus considérable

que les autres, qui, en revanche, contiennent beau-

coup plus de matière albumineuse ,
ce qui les rend

plus savonneuses. Le travail sur ces eaux, publie par

M. Pilhes, est extrêmement exact, quoique lait à une

époque où la chimie pneumatique étoit encore peu

avancée. Les matériaux que les divers modes d analyse

y ont démontrés, sont le gaz hydrogène sulfuré, du

sulfate de chaux
,
des muriates de soude et de magnésie,

à des proportions variables dans chacune des sources

Propriétés médicinales. La réputation des eaux d’Ax est

loin d’être aussi célèbre que celle des eaux de Bareges

ou de Bagnères de Luchon. Néanmoins leurs propriétés

sont tout aussi efficaces
,
et le grand nombre des sources

offre un avantage qu’on ne trouveroit peut-être nulle

part, puisqu’on peut modifier à volonté la force de ces

eaux, selon les maladies contre lesquelles on veut les

administrer. Le docteur Pilhes établit, dans son ou-

vrage, toutes les règles relatives à l’administration de

ces eaux, et spécifie parfaitement les cas qui ind.quen

l’emploi de l’eau de telle ou telle source. Ainsi les eau?

de la source des Canons

,

qui sont très-actives ,
convien-

nent dans l’asthme humide, les affections catarrhale

chroniques des poumons, dans les engorgemens élira
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niques du foie, l’ictère, dans quelques espèces de dar-

tres l’ebelles, ou dans les gales invétérées. Celles de la

source de Canalctte conviennent mieux aux maladies

cutanées récentes, et aux engorgemens commençans
des viscères abdominaux. Les eaux du Bain fort, qui
appartiennent aux sources du Couloubret

,
jouissent de

vertus très-énergiques, et sont très-appropriées pour les

maladies des articulations
,
la goutte

,
les ankylosés

,
les

umeurs articulaires, les paralysies, etc.; elles ont des
“ffets aussi marques que celles de Barèges contre les

crophules
,
les ulcères anciens, les engorgemens récens

le 1 utérus. La dissertation de M. Pillies renferme une
uite d observations qui ont été recueillies et suivies

vec la plus grande exactitude, et qui prouvent l’effica-

ité des eaux d’Ax.

Digne.

Ville du département des Basses-Alpes, à sept lieues

Embrun. Les bains situés à une demi-lieue de cette

iille sont très-anciennement connus, puisque Pline et

tolémée en ont fait mention.

Propriétés physiques. Les eaux de Digne offrent des
iropriétés analogues aux précédentes. Leur tempéra-
ure est de 27 à 5 o 4-0 du thermomètre centigrade,

^eur saveur est fortement salée.

Propriétés chimiques. L’analyse qu’on a faite de ces

iux est très-incomplète, et il faudroit s’en occuper de
ouveau. On sait néanmoins quelles contiennent du

hydrogène suif tué; mais on ignore dans quelles

reportions.

Propriétés médicinales. On vante les effets des eaux de
‘gne contre la paralysie, l’asthme, les douleurs articu-
-wres.
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Gréoulx.

Village du département des Basses-Alpes, à deux

lieues de Manosque, trois de Riez, huit d’Aix, treize

de Marseille. Les eaux minérales sont près de la rivière

de Verdon ,
à 200 pas du village. Elles ont acquis depuis

quelques années une grande célébrité. M. le docteur

Robert en a tracé une histoire fort intéressante.

Propriétés physiques. Elles ont une odeur sulfureuse

très-pénétrante, une saveur désagréable. Leur tempéra-

ture est de 3o à 36 -b o du thermomètre centigia le.

Leur pesanteur spécifique ne diffère pas sensiblement

de celle de l’eau distillée.

Propriétés chimiques. M. Laurens a trouvé, par une

analyse très-exacte, que les eaux de Gréoulx contenoient

une quantité inappréciable de gaz hydrogène sulfuré;

du gaz acide carbonique, dans la proportion de huit

pouces cubes par livre
;
des muriates de soude et de ma-

gnésie, du carbonate et du sulfate de chaux, et une

matière floconneuse : elles déposent un peu de soufre.

Propriétés médicinales. Les auteurs qui ont écrit sur

les eaux de Gréoulx, les ont fortement préconisées

contre la paralysie
,
les douleurs et les engorgemens des

articulations, etc. et ils ont loué leur usage à l’intérieur 1

dans les cas de foiblesse de l’appareil digestif, dans 1 hy-

pocondrie dépendante de quelques engorgemens abdo-

minaux
,
dans la leucorrhée constitutionnelle, la phthi (

sic catliarrale
,
etc. Buret rapporte, dans le Journal d<

Médecine militaire, qu’elles produisirent dexcellen I

effets dans une épidémie de fièvres intermittentes. Mai

les vertus des eaux de Gréoulx ont surtout été constatée (

d’une manière authentique par les observations nom
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•reuses de M. Robert. Les maladies où ces eaux lui ont

«aru le plus efficaces, sont les rhumatismes, les dar-

tres, les paralysies, les dégénérations physiques des

iscères abdominaux
,
et les affections qui résultent de

a sécrétion vicieuse du lait.

Bagnols.

Village du département de la Lozère
,
à deux lieues

e Mende. La source est située dans un vallon rétréci

,

.rrosé par le Lot.

Propriétés physiques. Les eaux de Bagnols sont lim-

ides
;
elles exhalent une odeur sulfureuse. Leur tem-

érature, à la source, est de 43 degrés o du thermo-

ïiètre centigrade; elles conservent le même volume

t le même degré de chaleur dans toutes les saisons, et

aiêine dans toutes les variations de l’atmosphère.

Propriétés chimiques. D’après les expériences chimiques

eM. le docteur Barbut, les eaux de Bagnols contiennent

u gaz hydrogène sulfuré en grande proportion
,
du sui-

nte de chaux, du muriate de magnésie, un peu de fer,

ui y est tenu en dissolution par le gaz hydrogène sul-

uré, mais surtout une substance extractive animalisée,

ui s’y trouve sous forme de savon par sa combinaison

•vec le carbonate de soude.

Propriétés médicinales. Sans adopter sur parole tout ce

î{uon a écrit sur les propriétés merveilleuses des eaux

le Bagnols, on ne peut douter que la réunion des prin-

ipes qui y sont contenus, ne leur donne une énergie

emarquable contre plusieurs maladies chroniques. On
constaté nombre de fois son efficacité dans les engor-

remens des viscères abdominaux, le catarrhe pulmo-
naire chronique, la chlorose, et à l’extérieur contre les
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fluxions chroniques des articulations
,
les douleurs rhu-|

matisantes, les paralysies partielles, etc. Il paroît,n

d’après quelques faits, que ces eaux jouissent, comme
plusieurs autres eaux sulfureuses, et notamment celles!

d’Aix-la-Chapelle, de la propriété de rendre évidentes!

des maladies syphilitiques anciennes dont l’existencer

est ignorée, ou qui ne se manifestent à lextérieur quesl

par des signes équivoques.

Bade en Suisse.

Cette ville, une des plus anciennes de la Suisse, esl

située sur les bords de la Limmat, à quatre lieues do)

Zurich. Son nom vient de bacl
,
qui signifie bain. Le.'

.

diverses sources thermales se trouvent près d’une plaine \\

au nord de la ville. Ces sources sont au nombre de cinqlt

trois fournissent deux réservoirs, qui sont publics; le;p

deux autres alimentent trente à quarante bains particuir

liers. (. elle qui est la plus abondante et la plus intéres4

santé est désignée sous le nom de Sainte-Vérenne. Eli! j.

jaillit du fond d’un réservoir situé au milieu de la placw

publique. Au milieu de ce réservoir, on voyoit, il y li

peu de temps, une colonne surmontée d’une déessul

Hygie, avec une inscription romaine. Tacite nous apli

prend que la splendeur dont la ville de Bade jouissoili

dans l'antiquité étoit due principalement à ses bains.

Propriétés physiques. L’eau thermale
,
puisée à

1)
(

Source, et examinée dans un verre, paroit claire
<||

transparente; mais vue en masse dans le réservoir, elü

a une couleur légèrement opale. Son odeur est létufilj

et celle de l’hydrogène sulfuré; sa saveur est fade
f

nauséeuse
;
elle est douce et savonneuse au toucher, fi

température est très-élevée
,
et se rapproche presque i

celle de l'eau bouillante, ün est obligé de préparer
|
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bain huit ou dix heures d’avance
,
afin de la laisser

trefroidir.

Propriétés chimiques. L’analyse des eaux de Bade a dé-

miontré qu’elles contenoient une assez grande quantité

nie gaz hydrogène sulfuré et de l’acide carbonique. Les

principes fixes sont du sulfate de soude, du sulfate de

magnésie
,
du muriate de soude

,
du sulfate de chaux

,

du carbonate de magnésie, du carbonate de chaux, et

une très-petite quantité de fer et de manganèse.

Propriétés médicinales. Si l’on vouloit déterminer les

(vertus médicinales de l’eau de Bade
,
d’après l’usage im-

modéré que les habitans des pays environnans en font

dans toutes les maladies dont ils sont atteints
,
on seroit

nin peu embarrassé. Il paroît qu elles ne sont vraiment

salutaires que pour quelques maladies chroniques, no-

tamment pour les douleurs rhumatismales, les scia-

tiques nerveuses, les engorgemens des articulations, les

difformités rachitiques de la colonne épinière
,
etc. Il

est à remarquer que la plupart de ceux qui vont aux

Ibains de Bade, se font appliquer, pendant qu’ils sont

dans le bain
,
des ventouses sur la surface du corps , et

Iles avantages de ce moyen sont consacrés par l’expé-

rrience. L’usage intérieur des eaux n’est pas aussi effi-

cace que leur application extérieure. Ces bains sont

•surtout avantageux dans les maladies cutanées. Leur

usage donne plus de blancheur, plus de mollesse et plus

de laxité à la peau
,
et augmentent l’énergie de ses pro-

priétés vitales. C’est à M. le docteur Beaumarchef qu’on

doit les observations les plus exactes et les plus récentes

=sur l’analyse et les vertus de ces eaux.
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Bade en Souabe.

Jolie petite ville, dans le cercle de Souabe
,
près du

Rhin, à deux lieues de Rastadt, et huit de Strasbourg.

Les eaux thermales, situées à un quart de lieu de la

ville, qui leur doit son nom, jouissent d’une grande t

célébrité, et sont très-fréquentées.

Propriétés physiques. Elles sont claires et limpides,

d’un goût légèrement acide et salé. La température des

différentes sources s’élève de 4 ^ à 65 + o du thermo-

mètre centigrade. Leur pesanteur spécifique est à celle

de l’eau distillée comme io 3o est à 1000.

Propriétés chimiques

.

M. le docteur Krapf, qui a pu-

blié en 1794 la description des eaux de Bade, a trouvé

qu’elles contenoient du muriate et du sulfate de soude
;

de l’acide sulfurique, dans la pi’oportion de quatre

grains et demi par livre d’eau
;
des muriates de magné-

sie et de chaux, et une quantité indéterminée de gaz;

hydrogène sulfuré.

Propriétés médicinales. On administre ces eaux à 1 in-

térieur; on les emploie sous forme de bains ordinaires,

de bains de vapeurs et de douches. O11 applique aussi 1

à l’extérieur le dépôt boueux. 11 resuite des recherches

et des observations de MM. les docteurs Krapf et 1 ' ried-

lander
,
que ces eaux se sont fréquemment montrées

efficaces contre les éruptions chroniques, les affections

arthritiques, rhumatismales et paralytiques, les obstrue

tions des viscères abdominaux, 1 aménorrhée ,
etc.

Evaux.

Petite ville du département de la Creuse, située sui

une montagne, à neuf lieues de Guéret, et quatre-vingts

de Paris. Les bains
,
dont l’antiquité paroît remonter

jusqu’aux conquêtes des Romains dans les Gaules, st
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otivent à «n quart de lieue de la ville, plus de 200

iètres au-dessous de son niveau.

Propriétés physiques. ( .es eaux sont dune limpidité

imarquable
,
d’un goût fade, nauséeux, quand elles

nt chaudes ,
et un peu salées quand on les boit froides,

î'ises à la source, elles ont une odeur très-sensible

(œufs couvés
,
qui se dissipe à mesure quelles se re-

ndissent. Leur température, variable selon les sources,

t x’enfermée entre le 4o
e et le 55 e degré + o du ther-

omètre centigrade.

Propriétés chimiques. M. le docteur Gougnon a publie

analyse de ces eaux, dans lesquelles il a trouvé du sui-

te
,
du carbonate et du muriate de soude

;
de la silice

,

bs carbonates de chaux et de magnésie, de l’acide

irbonique libre, dans la proportion de cinq pouces

ibes par pinte d eau
,
et une quantité indéterminée de

az hydrogène sulfuré.

Propriétés médicinales. M. Gougnon ne montre point

•ne confiance aveugle dans les eaux minérales. Il ob-

srve avec raison que le changement dair, le voyage,

1 distraction , contribuent puissamment aux bons ellets

u’elles opèrent. Il regarde cependant les eaux miné-

sales d’Evaux, administrées avec discernement, sous

orme de bains
,
mais surtout en boisson

,
comme pou-

vant modifier d’une manière utile les systèmes tégu-

nentaire
,
lymphatique, digestif, urinaire et circula-

toire. Il avertit toutefois quelles agissent diversement,

^elon quelles sont employées chaudes ou froides.

L E U It OU L O E C H E.

Petite ville du Valais
,
à six lieues de Sion

,
située sur

a rive droite du Rhône, dans une vallée dont le fond

^st sillonné de torrens, sur les bords desquels on trouve
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îles pâturages et des champs cultivés. Les glaciers si

prolongent jusque là. C’est au pied même de ces glacierj

ffllP cnn f IpC cmirooc /l’oiliv J ^ Ique sont les sources d’eaux thermales
;
c’est de ces mom

- tagnes éternellement glacées que s’échappent ces sourcej

brûlantes
,
par un de ces contrastes que l’immortefl

Haller a si bien saisi dans son beau poème sur les Alpes
||

«Au milieu d’un vallon entouré de glaces entassées jusi

qu au ciel, et soumises au froid empire de l’impétueu:

borée, une source bouillante s’élance avec un grani

bruit; une longue fumée marque son cours sur lu

gazon flétri
;

ses ondes brûlent tout ce qu’elles tou)

ehent
;

ses eaux limpides sont chargées de métau fc

fondus; le canal est doré par le fer et les sels quelle*

déposent. Echauffée dans le sein de la terre par le chou

des élémens qui fermentent dans ses veines, cette sourcj

salutaire brave les efforts des vents et des frimas; le feu

fait son essence; ses ondes sont des flammes liquides»*

Ce qu’il y a de plus singulier, c’est qu’à quelques pal

d’une des principales sources d’eau thermale jaillit unu

source d’eau froide très- pure.

Propriétésphysiques. Il est digne de remarque que cei

eaux n’ont pas une odeur sulfureuse très-forte. Leu.

température est de 44 à 5 1 degi'és -j- o du thermomètreil

centigrade. Elles ont la propriété de dorer les pièce»

d’argent qu’on y laisse séjourner pendant deux ou troi;

jours. Cette teinte dorée peut se conserver plusieurs

années.

Propriétés chimiques. Ainsi que les eaux de Bade et 1;

plupartdes eaux minérales de la Suisse, celles de Leuli

sont minéralisées parle gaz hydrogène sulfuré, qui s’j

trouve dans une proportion plus abondante que dan||

les eaux de Barèges
;
elles contiennent encore plusieun

principes fixes analogues.
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Propriétés médicinales. La réputation des eaux de Leuk
I justement méritée : les propriétés énergiques dont

es jouissent, et qui ont été constatées par M. le doc-

nr Gay, les font quelquefois préférer aux eaux des

rénées. Les bains de ces eaux sont surtout propres à

imbattre les affections cutanées rebelles, et particu-

rement quelques espèces de dartres; les douleurs

lumatismales ou arthritiques, les engorgement des

tficulations et les paralysies. Le principal bain de
neche offre quatre quarrés égaux; chacun de ces quar-

s peut recevoir une trentaine de baigneurs. Ces quarrés

nt séparés entre eux, dans leur largeur, par un canal

(irticulier où coule avec propreté l’eau de la source

,

1 les malades puisent pour boire pendant la durée du
in. On distingue le quarré des étrangers, celui des
ilaisans, celui de la douche

,
enfin

,
celui de la source

3r. Ces divers quarrés ont leur cabinet de toilette,

îux de ces cabinets sont entretenus à une température
us ou moins élevée par un coffre de chaleur. Il y a

»ux douches qui sont fixées et qui tombent perpendi-
lairement à peu de distance. On observe aussi de sem-
lables quarrés entièrement déserts

,
quoique sei’vis

une manière aussi salutaire : l’un s’appelle quarré des

uricois
,

1 autre des Nobles de Nerra . On y trouve aussi

1 local destiné à l’opération des ventouses.

La manière dont on administre les bains à Loeche
tassez intéressante à connoître. A l’arrivée du malade,
» lui présente une grande robe de flanelle dont il doit

couvrir le corps, et une pèlerine de même étoffe,

»ur garantir les épaules du froid. La cure est commu-
tent de trois semaines. On débute par une heure de
l]n; le second jour, deux heures, et en augmentant
•nsule suite, jusqu a ce qu’on soit parvenu à huit heures

r bains par jour, dont quatre heures le matin et quatre

'
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le soir. La seconde semaine de la cure se nomme haute

baignée, et chaque jour six ou huit heures de bain sont

de rigueur. Vient ensuite la semaine de débaignée
,
pen-

dant laquelle on diminue graduellement le bain. Le

phénomène qu’on nomme la poussée s’annonce ordinai-

rement à la fin de la première baignée. On renouvelle

les cures quand la première n’a pas été décisive. Ces

eaux, prises à l’intérieur, produisent aussi des effets

très-marqués dans quelques maladies chroniques. La

beauté du ciel dans ces contrées, la variété pittoresque

des sites, l’extrême pureté de l’air, enfin, contribuent

peut-être autant que ces eaux à operer ces cures mer*

veilleuses dont 011 entretient tant les voyageurs.

WlSBADEN.

Ville d’Allemagne ,
à deux lieues de Mayence

,
et à

sept de Francfort. Les sources sont de diverses natures. 1

Celle qui se trouve à l’une des extrémités de la ville

offre le spectacle singulier d’une eau sans cesse agitée

et comme bouillante.

Propriétés physiques. Ces eaux dégagent une odeui

très-marquée de gaz hydrogène sulfuré
5
elles déposent

une assez grande quantité de soufre dans les conduit;

qui les répandent. Le thermomètre centigrade, plongé -

dans le bassin ,
monte à 68 + o.

Propriétés chimiques. M. Reynard
,
alors pharmacien 1

Lille
,
a fait l’analyse des eaux de Wisbaden ,

et il const<

de ses expériences que quatre livres de ces eaux con-

tiennent trente-trois pouces cubes de gaz hydrogèm

sulfuré, cinq grains de soufre, et cinq grains de carbo-

nate de chaux.

Propriétés médicinales. Les eaux sulfureuses de Wis

baden sont renommées en Allemagne, et sont asse
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fréquentées. On les recommande dans les memes cas

que ceux qui réclament l’emploi des eaux sulfureuses

en général.

On trouve encore aux environs de Wisbaden une
source d’eau sulfureuse froide, et quelques souxxes

d'eaux gazeuses.

Eaux hydro - sulfurées thermales dégageant du
gaz hydrogène sulfuré par les acides

,
sans pré-

cipiter de soufre.

Ai x au Mont-Blanc.

Ville située au pied du Mont-Kevel
,
à deux lieues de

Chambéri
,
département du Mont-Blanc. Ses eaux ther-

males, ont été connues et fréquentées des anciens. La
construction des bains remonte jusqu’au temps des Ro-
mains

;
ils furent réparés par l’empereur Gratien. On

distingue deux sources principales, celle de soufre et

celle dite d’alun
,
quoiqu’elle n’en contienne pas un

atome.

Propriétés physiques. Les eaux dites de soufre sont

parfaitement limpides. Leur température est de 4o -f- o

du thermomètre centigrade. Elles exhalent à leur pre-

mier moment d éruption au travers de leurs canaux,
une odeur très-forte de gaz hydrogène sulfuré. Leur
saveur est douceâtre et terreuse. Lorsqu’elles sont encore

tièdes, elles laissent un arrière-goût d’hydrogène sul-

furé. La température des eaux dites d’alun est supé-

rieure d un demi-degré à celle des eaux soufrées. Elles

ont un goût plus stiptique, plus amer, moins sulfuré.

Propriétés chimiques. M. le professeur Socquet a fait

une analyse exacte de ces eaux. J1 a trouvé que celles

' dites de soufre contenoient une grande quantité de gaz

'
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hydrogène sulfuré, de l’acide carbonique libre, des

carbonates de chaux et de magnésie
,
des sulfates de

chaux, de soude et de magnésie, des muriates de ma-

gnésie et de soude, et de l’extractif animalisé. Il a

retiré des eaux dites d’alun beaucoup moins de gaz

hydrogène sulfuré, mais en revanche une plus forte

proportion d’acide carbonique libre.

Propriétés médicinales. Les eaux d’Aix sont efficaces

dans le traitement de quelques maladies de la peau,

dans la roideur des articulations, la paralysie
,
etc. Elles

conviennent aussi contre les douleurs des anciennes

blessures. Leur inspection est confiée à M. le docteur

Desmaisons.

Acqtj i.

Ville ancienne de Monferrat en Italie, aujourdhui

chef-lieu d’une soûs-préfecture du département de

Montenotte. Elle est située sur la rive septentrionale de

la Bormida
,
à dix lieues de Genes

,
six dAlexandiie, l

huit de Savone
,
et à la même distance de Tortone. Les

eaux thermales d’Acqui étoient célèbres du temps des

Romains, et la ville leur doit son nom. Ces eaux for-

ment plusieurs sources
,
dont l’une

,
placée au centre de

la ville, est appelée Eau bouillante ,
et les autres sont

éloignées d’Acqui d environ cinq cents toises
,
sur le pen-

chant d’une colline nommée Mont-Stregone. 11 n est pas i

prouvé que ces dernières sources aient la même origine

que celle de l’intérieur de la ville. En effet, celle-ci

présente une température infiniment plus élevée, et 11e

contient pas exactement les mêmes principes. O11 doit

à M. Lesne une description intéressante de la ville

d’Acqui et de son établissement thermal.

Propriétés physiques. La source de la ville offre une
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eau parfaitement limpide. Il faut la flairer de très-près
pour y découvrir une légère odeur hépatique. Elle a une
saveur saumâtre et un peu sulfureuse. Sa température
est presque toujours à 7 5 -f- o du thermomètre centi-

grade. Sa pesanteur spécifique est à celle de l’eau dis-
tillée comme 1001 est a xooo. Les sources extra-urbaines

diffèrent peu de celles de la ville pour la limpidité,
1 odeur et la saveur; celle-ci pourtant est plus prononcée,
plus amère, surtout dans les réservoirs, qui ne sont
point entretenus avec le soin convenable. La tempéra-
ture varie selon les sources de 38 à 5 o -j- o. Leur pe-
santeur spécifique est à celle de l’eau distillée comme
10009 à- 10000.

Propriétés chimiques. Les eaux thermales d’Acqui ont
souvent été analysées à une époque où la chimie étoit
cultivée avec un zèle peu éclairé. Le travail du profes-
seur Malacarne, exécuté en 1778, mérite les plus grands
éloges; celui de Bonvicino n’a point été publié. C’est à
M. Mojon qu est due 1 analyse la plus récente et la plus
exacte. D’après les expériences de cet habile professeur,
la source de la ville, nommée communément Eau bouil-
lante, contient des muriates de soude et de chaux, et
de 1 hydrosulfure de chaux. Les sources extra-urbaines
tiennent en dissolution les mêmes substances

,
et en

-outre de la terre siliceuse. M. Mojon a démontré que
les boues si vantées des bains d’Acqui netoient autre
•chose que le schiste argileux du mont Strégone

, réduit
£n poudre par la longue macération dans l’eau sulfu-
reuse chaude

,
et mêlé à une petite portion de carbonate

-t de sulfate calcaire. A quelque distance de ces sources
thermales

,
on trouve l’eau froide du Ravanasco

,
qui

loit ce nom au petit torrent près duquel elle est située,
bi l’appelle encore Eau puante

,
à cause de l’odeur hé-

11.
45
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patique quelle exhale. Moins limpide que les autres

sources
,
elle a une legere opacité de couleur citrine.

Ses principes nuneralisateurs sont les memes que ceux

de Veau bouillante ; mais l’hydrogène sulfuré s’y trouve

en proportion presque double.

Propriétés médicinales. Les eaux de la ville d’Acqui et

celles du mont Strégone sont administrées intérieure-

ment
,
et à l’extérieur sous forme de bains et de douches.

L’eau de Piavanasco ne se donne qu’en boisson. Toutes

se montrent d'une efficacité incontestable dans la plupart

des maladies du système tégumentaire. Cependant Veau

puante revendique souvent la préférence dans ce cas,

tandis que Veau bouillante et les sources du mont Strégone

conviennent plus particulièrement pour la guérison des

rhumatismes chroniques, des ankylosés
,
des douleurs

ostéocopes
,

et généralement des maladies si incom-

modes
,

et parfois si cruelles, si opiniâtres, des arti-

culations.

Arles.

Petit village sur le Tec, à trois quarts de lieue d’Arles,

département des Pyrénées-Orientales.

Propriétés physiques. Analogues à celles des précé-

dentes. Température de 4° à t>3 -r o du thermomètre

centigrade.

Propriétés chimiques. Elles ne contiennent aucun sel

,

et dégagent du gaz hydrogène sulfuré.

Propriétés médicinales. Les eaux d’Arles sont utiles dans

les rhumatismes chroniques, les anciennes plaies d armes

à feu
,
la paralysie

,
etc.
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Eciux sulfureusesfroides dégageant du gaz hydro-
gène, etprécipitant du soufrepar les acides .

Ehchien ou Montmorency.

Petite ville à quatre lieues de Paris, département de
Seine-et-Oise, sur une colline. La source est presque au
milieu de la vallée, et sort d’entre les pièces de bois du
pilotis de 1 étang. On 1 appelle ruisseau puant

.

Propriétés physiques. L’eau d’Enghien a une odeur
d’hydrogène sulfuré très-manifeste, qui affecte plus
désagréablement à une certaine distance. Sa saveur,
analogue à celle d’œufs couvés

,
est suivie d’une légère

amertume et d’une espèce d’astriction. Elle est limpide,
et sa température semble se maintenir constamment
à 14 -f o du thermomètre centigrade. Elle éprouve à la
longue, par son exposition à l’air

,
une altération très-

marquée. Son odeur diminue et finit par se détruire *

il se forme un précipité et une pellicule qui sont le ré-
sultat d’une espèce de décomposition.

Propriétés chimiques. Plusieurs chimistes célèbres se
•sont livrés à des recherches sur la nature chimique de
Teau d’Enghien. Macquer, le professeur Deyeux

,
en ont

donné des analyses exactes
;
mais le travail le plus com-

plet et le plus récent est celui de MM. Fourcroy et
Delaporte. L analyse quils ont publiée de cette eau,
aievroit servir de modèle à toutes celles qu’on voudrait
'aire des eaux sulfureuses. 11 résulte de cette analyse
faite successivement par l’alcool, l’eau froide, l’eau-
tbouillante

,
l’acide acéteux, etc., et comparée à celle

par les réactifs, que cent livres d’eau d’Enghien contien-
nent 700 pouces cubes de gaz hydrogène sulfuré, qui
iennent 84 grains de soufre

;
deux gros quarante-un



grains d’acide carbonique; deux gros quatorze grains de

sulfate de magnésie; quatre gros quarante-cinq grains

de sulfate de chaux
;
vingt-quatre grains de muriate de

soude; un gros huit grains de muriate de magnésie;

deux gros soixante-dix grains de carbonate de chaux,

et treize grains de carbonate de magne sie.

Propriétés médicinales. Sans avoir des propriétés aussi

prononcées que les eaux sulfureuses thermales, l’eau

d’Enghien produit cependant des effets très-efficaces

dans plusieurs maladies. Elle convient dans les en-

gorgemens chroniques des viscères abdominaux ,
dans

les foiblesses d’estomac. On en a retiré également quel-

ques bons effets dans certaines maladies du système

lymphatique ,
comme les engorgemens des glandes

,
les

affections cutanées ,
etc. J’ai vu une dame atteinte d une

dartre pustuleuse-couperose (
herpes pustulosus gutta-

rosea), qui s’est radicalement guérie par 1 emploi long-

temps continué des eaux d’Enghien.

R O C II E - P O S A Y.

Petite ville située dans le département de la "S ienne,

à cinq lieues de Châtelleraut
,
et neuf de Poitiers. C est

du pied d’une colline calcaire, à 5oo toises de la ville,

que s’échappe une source d’eau minérale
,
par deux petits

jets qui sont reçus dans quatre bassins.

Propriétésphysiques. L’eau de la Roche-Posay, dans les

beaux jours de printemps, deté et d’automne, repanda

douze et quinze toises à la ronde une assez forte odeur

d’hydrogène sulfuré, qui diminue graduellement, et

devient presque insensible à mesure qu’on approche des

bords de la fontaine. Sa saveur diffère peu de celle de

l’eau commune : on y distingue cependant un goût fade

et désagréable, qui lient un peu de celui des œufs cou-
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,
et qui pourroit bien être attribué en grande partie

à l'odorat. Ce qu’il y a de vrai, c’est que les animaux
viennent souvent s’abreuver à la fontaine. Jamais cette

eau ne gèle, même pendant les hivers les plus rigou-

reux. Sa quantité est toujours à peu près égale. Sa pesan-

teur spécifique ne diffère pas sensiblement de celle de
l’eau commune.

Propriétés chimiques . D’après l’analyse publiée par

M. Joslé, ces eaux minérales contiennent une assez

grande proportion de gaz hydrogène sulfuré, du sulfate

et du carbonate calcaire, du muriate de soude, du car-

bonate de magnésie.o

Propriétés médicinales . Il résulte des observations de
M. le docteur Joslé et de M. le maire de la Roche-Posay,

que les eaux minérales de cette ville ont une efficacité

bien marquée dans les obstructions abdominales. Elles

exercent sur les membranes muqueuses une action sti-

mulante modérée, qui rend leur usage infiniment utile

dans les dyspepsies, les catarrhes pulmonaires rebelles,

les dyssenteries chroniques
,
les affections des voies uri-

naires. Elles offrent surtout un moyen précieux de gué-

J’ison dans la plupart des maladies cutanées.
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ORDRE DEUXIÈME.

Eaux acidulés.

O n désigne sous le nom d'eaux acidulés ou gazeuses ,

celles qui offrent les caractères suivans : elles ont un

goût aigrelet et piquant
,
ne manifestent aucune odeur,

dégagent beaucoup de bulles lorsqu’on les agite
,
les-

quelles s’échappent avec une sorte de frémissement;

elles forment un précipité blanc avec l’eau de chaux, et

rougissent la teinture de tournesol. Elles contiennent
©

du gaz acide carbonique à différentes proportions, et

plusieurs sels dont les principaux sont des carbonates

de soude
,
de chaux et de magnésie ;

du muriate de

soude
;
du sulfate ou du carbonate de fer.

Les eaux acidulés se divisent en acidulés thermales

et en acidulés froides.

Eaux acidulés thermales.

Néris.

Bourg sur les bords du Cher
,
département de 1 Allier

,

à une lieue de Mont-Luçon. Les sources sont au nombre

de quatre : i°. Le grands puits ou puits de César; 2°. le

puits de la Croix; 3°. lfe puits quarré
;
4°. la nouvelle

source. Les trois premières étoient connues très-ancien-

nement : les Romains les fréquentaient beaucoup
;
on

y voit encore les vestiges d’un cirque quils y avoient

construit, La source nouvelle est ainsi nommée
,
parce
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qu’elle est connue seulement depuis 1737, lors du fu-

meux tremblement de terre de Lisbonne. C’est en vain

qu'on a cherché à l’enclore comme les trois autres:

l’extrême chaleur d’une part
,
et de l’autre la trop grande

mobilité du sable à cet endroit, ont foymé un obstacle

invincible à cette entreprise.

Propriétésphysiques. Les qualités sensibles des eaux de

Néris sont assez marquées. Elles ont une saveur acidulé
,

et rougissent la teinture de tournesol. Leur température

s’élève de 4o à 02 + o du thermomètre centigrade. Elles

sont onctueuses et douces au toucher.
%

Propriétés chimiques. On doit à M. le docteur Mossier,

de Clermont, un travail comparatif très-intéressant sur

les eaux de Vichy, du Mont-d’Or et de Néris. Ces der-

nières, analysées plus récemment par le professeur

^auquelin, ont donné à ce savant chimiste une pro-

portion assez forte de gaz acide carbonique, de gaz oxi-

gène et de gaz azote
;
une quantité incalculable de gaz

hydrogène sulfuré
;
de la silice

,
du carbonate

,
du sulfate

et du muriate de soude; du carbonate de chaux, et une
matière animale, dans la proportion de trente grains

par pinte.

Propriétés médicinales. La haute température des eaux

de Néris est une des principales causes des propriétés

énergiques qu’on leur reconnoît. On recommande les

bains contre les douleurs rhumatismales, la paralysie
;

je les ai conseillés quelquefois contre la goutte atonique,

et presque toujours j’en ai vu de très-bons effets. Plu-

sieurs observations soigneusementrecueillies
,
semblent

constater quelles ont quelquefois guéri des maladies

syphilitiques invétérées. On administre aussi les eaux de
Néris intérieurement dans la chlorose, la débilité de
1 appareil digestif, et dans les coliques néphrétiques.
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On applique aussi le dépôt boueux à l’extérieur. Quoi-

que linspection générale des bains de Néris ne soit

confiée que depuis peu de temps à M. Boirot-Desserviers,

ce médecin
,
aussi laborieux qu’instruit, a déjà recueilli

sur l’analyse et les propriétés de ces eaux, des observa-

tions pleines d’intérêt.

Chaudes - Aigues.

Cette petite ville est située dans le département du

Cantal, àsixlieues de Saint-Flour
;
elle estainsi nommée

à cause des eaux thermales qui se trouvent dans son

Voisinage
,
et qui étoient déjà fameuses du temps des

Romains, sous le nom de Calentes Ba'iœ.

Histoire naturelle. Ces eaux sourdent d’une montagne

à plateau, jadis volcanisée
,
dont la cime porte du ba-

salte en table, mais dont la roche est granitique. Elles

jaillissent par douze sources différentes
,
sans compter

un grand nombre de filets qui s’écoulent dans les mai-

sons de la ville. En sortant de la montagne, 1 eau des-

cend par une pente rapide et va se perdre dans une pe-

tite rivière. On trouve sur le roc d’où l’eau jaillit, deux

plantes qui végètent au milieu des tourbillons de va-

peur : l’une est la tremella reticulata
,
et l’autre une espèce

defucus d’un vert éclatant.

Propriétés physiques. Ces diverses sources offrent des

eaux limpides dont la transparence se conserve même

après le refroidissement; elles ont une saveur aigrelette

et légèrement astringente
,
rougissent la teinture de

tournesol
,
déposent un sédiment ferrugineux dans les

Canaux qu elles parcourent. On est encore dans une sorte

d’incertitude relativement à leur température. Un chi-

miste habile leur a trouvé ôo degrés du thermomètre de
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Réaumur
;
elles n’en ont que £>7 au rapport de quelques

autres observateurs, et il en est enfin qui semblent avoir
constaté que la cbaleur constante de ces eaux s’élevoit

de 60 à 64 degrés. Ces variations de température se lient

évidemment aux saisons
;
c estdumoins ce que parpissent

démontrer des expériences laites avec soin aux diverses
époques de l’année.

\

Pi opi letes chimiques. Les eaux de Chaudes-Aigues n’ont
point encore excité 1 attention des chimistes

;
au moins

les travaux auxquels elles ont donné lieu sont de trop
peu d’importance pour mériter d’être cités. Leurs qua-
lités sensibles prouvent qu elles contiennent une quan-
tité notable de gaz acide carbonique, en partie libre et

en partie combiné avec le fer et la chaux. Peut-être une
analyse exacte y feroit-elle découvrir d’autres principes.

Propriétés médicinales . On connoît tant d’eaux miné-
îales dont les vertus sont bien loin d’être aussi puissantes
que celles des eaux de Chaudes-Aigues, qu’on a lieu de
s étonner de 1 oubli profond où celles-ci ont été laissées.

Cet oubli paroit d autant plus inexplicable, qu’elles
avoientune sorte de renommée dans l’antiquité. Sidoine
Apollinaire, qui en fait une mention spéciale, leur ac-
corde d’excellentes propriétés. Calentes Baïæ

,

dit-il, et
‘seabns cavernatim ructata pumicibus aqua sulfuris atque
eco/osis acphthisiscentibus languidis medicabilispiscina de-
ectat. Cet historien s’est trompé sur la nature de ces
-aux

;
mais ce qu il dit de leurs effets avoit été sans doute

vérifié par l’expérience. Les habitans du pays n’en usent
comme remède qu’une fois l’année, la veille de la Saint-
ean

,
et ils en font alors une sorte d’excès qui leur est

ouvent funeste. Tout porte à croire que les eaux de
Aiaudes-Aigues pourvoient être employées avec de grands
'ivantages

, en bains ou en douches
,
dans les affections
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rhumatismales chroniques, dans la paralysie partielle,

les cngorgemens des viscères abdominaux, etc.; mais

on seroit obligé de rendre leur température plus sup-

portable en les mitigeant. Si les habitans de Chaudes-

Aigues, au lieu de borner l’emploi de ces eaux à quel-

ques usages économiques
,

élevoient dans leur ville

quelques établissemens commodes, ces sourcés obtien-

droient bientôt la réputation quelles méritent.

Mont-d’Or.

Ce petit village doit son nom aux montagnes qui

l’avoisinent. Il est situé dans une vallée, au pied de la

montagne de l’Angle, à huit lieues de Clermont
,
dépar-

tement du Puy-de-Dôme. Plusieurs naturalistes ont con-

sidéré les Monts-d’Or ou Monts-Dorés
,
sous le rapport

géologique. M. de Montlausier et M. Lacoste ont publié

sur ce sujet des observations très-intéressantes. Les sour-

ces d’eaux minérales sont au nombre de quatre, et soi-

tent de la base de la montagne de l’Angle. Très-rappro-

cbées. et disposées sur la même ligne, elles traversent

le village en se dirigeant du nord au sud-ouest. La pre-

mière et la plus élevee de ces quatre sources, est dési-

gnée sous le nom de Fontaine de Sainte-Marguerite. A dix

toises au-dessous est le Bain de César

;

en descendant

quatre toises encore on trouve le Grand-Bain

,

ou Bain

de Saint-Jean; enfin la Fontaine de la Magdeleine est tout-

à-fait au bas de la montagne de l’Angle
,
à 20 toises au-

dessous du Grand-Bain : ses eaux sourdent dans un petit

bâtiment carré, construit récemment au milieu de la

place du Panthéon. Les thermes du Mont-d’Or étoient

connus et fréquentés par les Romains, qui les avaient

décorés de monumens dont il existe encore des restes

précieux. L’ouvrage très-étendu de M. le docteur Ber-

trand
,
inspecteur des eaux du Moni-d Or, est sans con-
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tredit un des plus importans qu'on ait publiés sur les

établissemens des eaux minérales.

Propriétés physiques . Les sources du Mont-d’Or, quoi-

que très-voisines
,
ne sont point de nature identique.

Leurs caractères physiques et chimiques diffèrent essen-

tiellement sous plusieurs rapports. Les eaux de la Mag-
deleine et du Bain de César sont inodores; cependant,

si on les garde dans des bouteilles mal bouchées
,
elles

contractent à la longue une odeur hépatique bien pro-

noncée. Quoique transparentes, elles ont l’aspect un peu
gras, et leur surface se couvre d’une pellicule très-fine,

nacrée et irisée. Elles déposent dans leur trajet un en-
duit ocracé. Leur saveur est d’abord légèrement acidulé

,

puis onctueuse et salée. Quand elles ont été roulées ou
agitées en contact avec lair, elles ne paroissent que
salées : aussi sont-elles avidement recherchées par les

bestiaux, qu’elles maigrissent. Leur pesanteur est très-

peu supérieure à celle de l’eau distillée. La température

du bain de la Magdeleine est de 4a + o, celle du bain

de César est de 45- Les eaux du Grand-Bain sont molles

et onctueuses au toucher; elles ont un goût fade; la

température est, selon les cuves, de 4a à 43 + o. Les
eaux de Sainte-Marguerite sont claires, limpides, et ne
laissent aucun dépôt dans leur trajet. Leur température
ne s élève pas au-dessus de io à ii degrés; elles sont
inodores; leur saveur est fraîche, acide, et même un
peu styptique

;
leur mélange avec le vin forme une bois-

son agréable et rafraîchissante.

Propriétés chimiques. On possède plusieurs analyses
des eaux du Mont-d’Or, parmi lesquelles il faut distin-

guer celle de M. Mossier; elle étoit la plus exacte et la

plus complète avant celle que vient de publier M. Ber-
trand. Cet habile médecin a démontré que les principes



7 r G précis

minéralisateurs varient dans les différentes sources. Le

bain de la Magdeleine et celui de César contiennent du

gaz acide carbonique libre
,
dans la proportion de quatre

grains par pinte
;
du carbonate

,
du muriate et du sulfate

de soude; des carbonates de chaux et de magnésie, de

l’alumine et de l’oxide de fer. La pellicule est composée

de carbonate de fer, d’un peu de carbonate de chaux et

de magnésie, et d’alumine. L’eau du Grand-Bain con-

tient les mêmes principes que les deux précédentes
,

mais dans des proportions diverses, et en outre une

certaine quantité de silice. Le dépôt recueilli par 1 éva-

poration des eaux de la fontaine Sainte-Marguerite, ne

diffère ni en quantité ni en qualité de celui qu’on ob-

tient des fontaines ordinaires de la vallée.

Propriétés médicinales. Il est facile de juger que cha-

cune des sources du Mont-d’Or a des vertus particulières.

C’est dans la monographie de M. Bertrand que se trou-

vent classées méthodiquement les maladies auxquelles

conviennent ces eaux bienfaisantes, soit à 1 extérieur ,

sous forme de bains et de douches
,
soit en boisson

,

tantôt elles ontprévenu le développement de la phthisie ;

plus souvent elles ont guéri les allections chroniques des

membranes muqueuses
,

et spécialement le catarrhe

pulmonaire et la leucorrhée. Diverses maladies cutanées

ont été complètement dissipées; c’est surtout contre la

roideur des articulations, les ankylosés, la paralysie des

membres, les rhumatismes chroniques simples et gout-

teux
,
que l’efficacité des eaux du Mont-d Or est constatée

par des observations multipliées irréfragables. Nul doute

que cet utile établissement n’acquière encore une plus

haute importance, lorsque le plan de perfectionnement

proposé par l’illustre naturaliste M. Ramond, aura ob-

tenu son entière exécution.
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Chatel-Guyon.

Village à une lieue de Riom, département du Puy-

de-Dôme. On y compte cinq sources qui sourdent près

du village.

Propriétésphysiques. Ces eaux offrent une saveur aigre-

lette et légèrement amère; elles sont limpides; leur

chaleur s’élève à 3o -j- o du thermomètre centigrade.

Propriétés chimiques. Nous n’avons point d’analyse ré-

cente des eaux de Châtel-Guyon
;
la moins ancienne est

celle publiée par Cadet. Les divers procédés qu’il a mis

en usage lui ont démontré quelles contenoient une pe-

tite quantité de fer
,
du muriate de soude

,
du sulfate de

magnésie, une petite portion de cette dernière base, et

un peu de chaux, qui vraisemblablement étoient, ainsi

que le fer, tenus en dissolution dans cette eau par le gaz

acide carbonique.

Propriétés médicinales. Les eaux de Châtel-Guyon ont

quelque renommée dans les départemens qui les avoi-

sinent : on les emploie en général dans les affections

scorbutiques
,
dans les phlegmasies muqueuses et chro-

niques
,
etc.

Clermont-Ferrand.

Ville capitale du département du Puy-de-Dôme
,
à

trente lieues de Lyon
,
et à quatre-vingt-seize de Paris.

On y remarquoit trois sources d’eaux minérales : i°. la

fontaine de Jaude; 2 °. celle de Saint-Alyre; 3°. celle de
Saint-Pierre. Cette dernière n’existe plus.

Propriétés physiques. L’eau de la source de Jaude est

claire et limpide; elle dépose néanmoins un limon jau-

nâtre dans les canaux ou elle coule
;
sa saveur est aigre-
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lette, vineuse, et laisse une légère astriction. L’eau de

la fontaine de Saint-Alyre présente à peu près les mêmes

caractères; elle jouit, à ce qu’on prétend, d’une pro-

priété pétrifiante très-extraordinaire. La température de

l’eau de ces deux sources est de a5 + o du thermomètre

centigrade.

Propriétés chimiques. Lemery, Chomel et Lemonnier

ont fait jadis quelques recherches chimiques sur ces

eaux; mais ce travail est à peu près à recommencer. On

a lieu d’espérer que les habiles médecins de Clermont

s’occuperont quelque jour de l’analyse des eaux miné-

rales de cette ville. D’après les notions imparfaites que

nous avons sur leur nature chimique, on peut conjec-

turer qu’elles contiennent une certaine quantité d’acide

carbonique
,
du muriate de soude

,
et peut-être un peu

de fer, qui y est tenu en dissolution par l’acide carbo-

nique; elles contiennent aussi du carbonate de soude.

Propriétés médicinales. Les propriétés toniques des eaux

de ces deux sources sont assez marquées; on les emploie

dans la chlorose, l’engorgement du foie, les diarrhées

chroniques, la débilité de l’appareil digestif, etc.; on

les prend seulement à l’intérieur.

Saint-Mar t.

Chapelle qui est près du village de Chamalière, a un

quart de lieue de Clermont, département du Puy-de-

Dôme. On y voit deux sources désignées sous les noms

de grande et de petite. Le vallon dans lequel elles se

trouvent situées offre un aspect charmant et très-pitto-

resque.

Propriétésphysiques. Ces eaux ont une saveur aigrelette

et légèrement astringente. Leur température est environ

de a4 à 28 + o du thermomètre centigrade.
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Propriétés chimiques. Elles contiennent du gaz acide

caibomque, et des sels analogues a ceux qui se trouvent
dans les sources de Clermont. L’acide gallique y dé-
montre la présence d’une petite quantité de fer, com-
binée sans doute avec l’acide carbonique.

Propriétés médicinales. On regarde les eaux de Saint-
Mart comme très-efficaces dans la langueur des organes
digestifs, qui est fréquemment la suite des fièvres mu-
queuses continues ou intermittentes. Elles sont aussi
très-salutaires dans certaines convalescences longues et

pénibles, dans la chlorose, dans les affections catar-
rhales chroniques, etc. On emploie les bains avec assez
de succès contre la roideur des articulations, contre la

paralysie, les rhumatismes chroniques, etc.

Dax.

Capitale du département des Landes, sur l’Adour,
à dix lieues de Bayonne et autant de Bordeaux. On re-
marque un grand nombre de sources thermales dans la

ville et dans les environs; mais il y en a quatre princi-
pales. Une de ces sources sert à l’usage intérieur; les

autres sont surtout employées aux bains.

Propriétés physiques. Les eaux de Dax sont légèrement
aigrelettes, et oflrent la même transparence que l’eau
commune. La température des diverses sources varie de
20 à 66 -{- o du thermomètre centigrade.

Propriétés chimiques. Le gaz acide carbonique est le
principe qui prédomine le plus dans ces eaux. Il paroît
ju elles contiennent aussi un peu de carbonate de ma-
gnésie et de muriate de soude.

Propriétés médicinales. Les bains des sources dont la
température est élevée, sont utiles dans les rhumatismes
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chroniques
,
dans les affections des articulations

,
etc.

Les effets qu’elles produisent intérieurement sont ana-

logues à ceux des autres eaux acidulés thermales.
O

E N C A U S S E.

Village du ci-devant comté de Comminge, départe-

ment de la Haute-Garonne
, à quatre lieues de Saint-

Bertrand et trois de Saint-Gaudens. Il y a trois sources:

l’une située à ai 5 toises environ de l’intérieur de la

commune, et les deux autres à l’entrée du village. Ces

dei’nières sont renfermées dans un bâtiment, où l’on

voit quelques baignoires de marbre assez commodes

,

et portent le nom de grande et de petite source.

Propriétés physiques. Cette eau est parfaitement claire

et limpide
,
inodore, et fait éprouver une saveur désa-

gréable, mais très-foible. Sa température est de 19 + o

du thermomètre centigrade.

Propriétés chimiques . M. Save, qui a fait une analyse

très-exacte de ces eaux, a trouvé quelles contenoient

du gaz acide carbonique
,
dans la proportion de deux

grains ou trois pouces cubes par livre d’eau; des sulfates

de chaux
,
de magnésie et de soude

;
du muriate de ma-

gnésie; des carbonates de chaux et de magnésie. La

petite source tient
,
en outre, quelques atomes de fer en

dissolution. On a généralement regardé ces eaux comme

sulfureuses; l’éditeur du Dispensaire de Lewis est de

cette opinion. Cependant les réactifs chimiques n’y dé-

montrent point la présence du soufre. On trouve, il est

vrai, dans le canal qui conduit les eaux hors du bâti-

ment
,
un limon noirâtre exhalant une forte odeui de

gaz hydrogène sulfuré; mais M. Save pense que ce gaz

est dû à la désoxigénation de l’acide sulfurique par les
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substances combustibles qu’on laisse tomber dans ce
canal.

Propriétés médicinales. L’usage interne de ces eaux
convient surtout dans les dyspepsies. Prises pendant les
intermissions, elles ont dissipé des fièvres tierces et
quartes extrêmement rebelles. On les voit chaque année
produire d excellens effets dans les affections rhumatis-
males et paralytiques.

L s s A T.

Village du département de l’Arriége
,
à une demi-lieue

t.e iarascon, et à trois lieues d’Ax. Les bains sont situés
dans une gorge formée par deux chaînes de montagnes
calcaires. Les cuves sont au nombre de douze, distin-
guées seulement par l’ordre numérique. Elles reçoivent
£),o4i quintaux et demi d’eau par jour.

Propriétés physiques. Les eaux d’Ussat sont limpides
inodores, presque insipides, douces et onctueuses au’
toucher. Elles laissent dégager de temps en temps du <*az
ac ide carbonique en bulles qui viennent crever à la sur-
face de l’eau. Ce dégagement n’a pas également lieu dans
toutes les cuves. La température varie aussi dans chacune
c e les de 3o a 3o + o du thermomètre centigrade.

Propriétés chimiques. M. le professeur Figuier auquel
on doit une très-bonne analyse de ces eaux, a trouvé
qu elles contenoient de l’acide carbonique libre, des sul-
fates et des carbonates de chaux et de magnésie, du mu-
nate de magnésie. On trouve au fond des cuves un sédi-
ment composé d’alumine, de silice, de carbonate et de
sulfate de chaux, et de fer oxidé ou carbonaté.

Propriétés médicinales. Les sources thermales d’üssat
pendant long-temps négligées et presque abandonnées’
- cause de la mauvaise construction des bains et de

II-

40
’
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l’insouciance des administrateurs, ont enfin recouvre

leurs droits
,
grâces aux améliorations remarquables

indiquées parM. le docteur Lillies, médecin inspecteur,

et exécutées par le propriétaire actuel, dont 1 intelli-

«ençe égale l’activité. Des observations exactes et nom-

breuses constatent les propriétés diurétiques et anlipso-

riques de ces eaux. Elles ont surtout le précieux avantage

d’accélérer la guérison des vieux ulcères, et de rendre

la force aux membres débilités par des coups, par des

fractures ou par des luxations. Toutefois, elles sont peu

employées à l’intérieur : on vient, en général, à Ussat

pour se baigner, et non pour y boire.

Eaux acidulésfroides.

Chatelbos.

Petite ville à trois lieues de Cusset et de Yiclii
,
et à

huit lieues de Clermont. Il y a deux sources : i°. celle

des vignes
,
au bas d’un coteau

;
2°. celle de la montagne.

Propriétésphysiques. Ces eaux ont une saveni piquante,

qui devient ensuite légèrement alcaline et astringente.

Leur température est inférieure a celle de 1 atmosphère.

Propriétés chimiques. Tout ce qu’on a écrit sur la nature

chimique de ces eaux est vague et inexact. 11 a fallu pio-

céder à un nouvel examen qui a constaté une propor-

tion assez considérable d acide carbonique, des caibo-

nates de soude et de magnésie, du muriate de soude,

et du fer tenu en dissolution par l’acide carbonique.

Propriétés médicinales. La meme confusion lègue sur

ce qu’on a publié relativement aux vertus des eaux de

Chateldon. On peut présumer, d’après quelques obser-

vations, peu exactes à la vérité, quelles ont été salu-
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taires dans la leucorrhée constitutionnelle, le catarrhe
chronique de la vessie, l’incontinence d’urine, la foi-
blesse des organes digestifs, etc.

Bar.

V llla
e e Près Saint-Germain-Lambron

,
à neuf lieues de

Clermont. On y voit plusieurs sources, dont trois seule-
ment sont abondantes

;
elles sourdent d’un petit mon-

ticule.

Propriétés physiques. Elles sont limpides; leur saveur
est légèrement ac.de et salée

;
leur température est

Iroide.

Propriétés chimiques. L’analyse de ces eaux a été faite
par Monnet. Elles contiennent des carbonates de ma-
gnésie et de soude

;
du sulfate de chaux, et une certain»

proportion d’acide carbonique.

Propriétés médicinales. On loue les eaux de Bar dans
les engorgemens chroniques des viscères abdominaux.
Monnet assure quelles ont quelquefois opéré la curation
de fièvres intermittentes qui avoient résisté au quin-
quina.

Saint-Myon.

Village situé sur une éminence
,
à un quart de lieue

d Àrtonne
,
et a deux lieues de Riom

, département du
Puy-de-Dôme. Plusieurs sources jaillissent au pied de la
colline.

Propriétés physiques. Les eaux de Saint-Myon sont
claires, transparentes; elles ont un goût piquant et
acide

;
leur température est froide.

Propriétés chimiques. Les principes contenus dans l’eau
de Saint-Myon

,
sont des carbonates de soude et de



chaux
,
et du muriate de soude

;
le premier de ces sels y

esta un état savonneux : cette eau est en outre imprégnée

d’une très-grande quantité d’acide carbonique.

Propriétés médicinales. La réputation de ces eaux n’est

pas aussi répandue qu elle mériteroit de 1 être. Hofmann

les loue beaucoup dans plusieurs de ses ouvrages. On

sait que le grand Colbert leur accordoit une grande

confiance. Des observations recueillies avec soin, con-

statent quelles sont très-avantageuses dans l’atome de

l’appareil digestif, dans les engorgemens des viscères

abdominaux
,
dans les affections catarrhales chroni-

ques, etc. Raulin
,
qui les a examinées comparativement

aux eaux de Seltz, leur donne la préférence sur ces

dernières.

Médague.

Les eaux de Médague sourdent dans une prairie sur

les bords de l’Ailier, près du bourg de Josse, départe-

ment du Puy-de-Dôme
,
à trois lieues de Clermont : on

y voit deux sources.

Propriétés physiques. Les qualités sensibles de ces eaux

se rapprochent beaucoup des précédentes; elles ont la

même limpidité. Leur saveur est acidulé, et ensuite lé-

gèrement alcaline. Leur température n’est pas supé-

rieure à celle de 1 atmosphère.

Propriétés chimiques. Leurs principes offrent la même

analogie. On y trouve des carbonates de soude et ce

chaux, et du muriate de soude. L’acide gallique y dé-

cèle la présence d’une petite quantité de fer, qui se

trouve à l’état de carbonate. Ces eaux contiennent aussi

une grande proportion d’acide carbonique.

Propriétés médicinales. Raulin leur accorde de grandes
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vertus. Il assure quelles sont très-efficaces dans les en-
gorgemens chroniques clés viscères du bas-ventre, dans
les inflammations lentes de la membrane muqueuse in-
testinale. Elles ont quelquefois arrêté les fièvres inter-
mittentes rebelles.

VlC-LE-CoMTE.

Petite ville a cinq lieues de Clermont, département
du Puy-de-Dôme. Les eaux s’écoulent par deux sources :

1 . la fontaine de Sainte-Marguerite, située sur la rive
droite de l’Ailier; 2°. la fontaine du Tambour, qui se
trouve sur la rive gauche de cette rivière.

Propriétés physiques. Ces eaux sont transparentes,
fioides; elles ont une saveur aigrelette et astringente.

Propriétés chimiques. On peut voir, malgré l’inexacti-
tude de l’analyse qu’on a faite des eaux de Vic-le-Comte,
qu elles tiennent en dissolution du muriate de soude et
cîe l’acide carbonique, dont une partie est combinée
avec une petite quantité de chaux et de fer. L’eau de la
fontaine du Tambour contient, outre ces mêmes prin-
cipes, du sulfate de soude.

^

Propriétés médicinales. On regarde l’eau de la fontaine
sainte-Marguerite comme tonique, et on l’administre
lans la débilité de l’estomac, la chlorose, l’engorgement
lu foie, etc. Celle de la fontaine du Tambour est légè-
ement purgative, à cause du sulfate de soude qui y est
lissous.

J

Mont-d’Or.

J ai déjà fait mention des deux sources acidulés
roides qui sourdent près des sources des eaux gazeuses
hermales. Elles offrent des propriétés analogues à celles
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de ces eaux en général. On en fait usage clans les memes

cas et avec les mêmes avantages.

Mont-Brison.

Ville du département de la Loire, sur la petite ri-

vière de Vezize, à quinze lieues de Lyon, et à cent

lieues de Paris. Les trois sources qu’on remarque près

de la ville sont : x°. la source Romaine, qui se trouve

voisine des vestiges d’un temple de Cérès; 2 . celle de

l'Hôpital ou des Ladres; 3’. celle de la Rivière.

Propriétés physiques. Les eaux des trois sources sont

froides, d’une saveur acidulé, et un peu austère.

Propriétés chimiques. Les mêmes principes ne sont pas

également répandus dans les eaux des trois sources.

Celle de l’Hôpital contient des carbonates de soude et

de magnésie. La source de la Rivière a, en outre, un

peu de fer, qui se trouve à l’état de carbonate, et dans

une proportion plus marquée dans la source Romaine.

Propriétés médicinales. La renommée des eaux de

Mont-Brison paroi t remonter à un temps ties-recule ,

et leur réputation n est point décliue de nos jouis. On

les préconise contre plusieurs maladies. Celles de la

source de l’Hôpital sont très-utiles dans les cas d’engor-

gemens des viscères abdominaux et dans les affections

scrophuleuses. On vante l’eau de la source Romaine

contre la leucorrhée constitutionnelle, 1 aménorrhée

accompagnée d’un état de langueur et d’un affoiblisse-

ment général, etc.

Saint-Galmier.

Petite ville située sur le penchant d un coteau, piès

de la Coyse, département de la Loire, à trois lieues de
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Mont-Brison. La source se nomme Font-Forte; elle est

sur le bord de la rivière.

Propriétés physiques . Cette eau est limpide, et a un
goût vineux très-agréable. Il s’élève de la source de
grosses bulles d’air qui éclatent à la surface de l’eau.

La source se pei'd dans le petit ruisseau de Couasse,

dans lequel il se fait un bouillonnement très-marqué.

La température de cette eau acidulé est froide.

Propriétés chimiques. La proportion d’acide carbonique
quelles contiennent est très-considérable. Une partie

se trouve libre, et l’autre combinée avec une base alca-

line, qui paroît être de la soude; il s’y trouve aussi un
peu de sulfate de chaux.

Propriétés médicinales. Les médecins qui ont observé
les effets des eaux de Saint-Gahnier, assurent que leur
usage est très-salutaire dans les maladies catarrhales des
vieillards, dans les affections calculeuses des reins, et

dans la polysarcie excessive.

Langeac.

Ville du département de la Haute-Loire, à sept lieues

du Puy, et à dix-sept de Clermont» La source se trouve
dans une prairie près de la ville.

Propriétés physiques. L’eau de Langeac est claire, fraî-

che et limpide; sa saveur acidulé et légèrement ferru-
gineuse la rend très-agréable à boire.

Propriétés chimiques. Il existe une analogie assez mar-
quée entre les principes des eaux de Langeac et ceux des
eaux de Saint-Myon : comme ces dernières, elles tien-
nent en dissolution des carbonates de soude et de ma-
gnésie, du gaz acide carbonique libre

;
mais elles ont de
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plus un peu de fer, qui se trouve combiné avec ce der-

nier gaz.

Propriétés médicinales. Les eaux de Langeac mérite-

roient plus de célébrité quelles n’en ont, et l’on doit

penser avec Raulin qu’il ne leur manque, pour être

mieux appréciées, que des échos qui répètent les guéri-

sons nombreuses qu elles ont opérées : elles sont spécia-

lement utiles dans la langueur des organes digestifs, les

engorgemens chroniques du foie, les affections catar-

rhales des vieillards. Dans quelques cas
,
elles excitent

fortement faction de l’appareil urinaire.

P O U GU E s.

Bourg au pied d’une montagne
,
près de la rive droite

de la Loire, à deux lieues de Nevers
,
département de

la Nièvre. La source se trouve à quelque distance du

bourg.

Propriétés physiques. Cette eau a une saveur aigrelette
,

suivie d’une légère astriction
;
elle est limpide et froide.

Propriétés chimiques. Il en est des eaux de Pougues

comme d’un grand nombre d’autres eaux minérales qui

ont été analysées par plusieurs médecins. Il n'existe au-

cune analogie entre les résultats obtenus, et on ne sait

si l’on doit attribuer l’imperfection des procédés analy-

tiques à l’état peu avancé de la science, ou à l’ignorance

de la plupart de ceux qui ont entrepris ces travaux
:
quoi

qu’il en soit, il paroît que ces eaux contiennent des car-

bonates de soude et de magnésie, du muriate de soude,

et une matière grasse qui est unie à ces différons sels:

il y existe aussi du gaz acide carbonique libre.

Propriétés médicinales. On a recueilli quelques obser-

vations sur les effets des eaux de Pougues, d après les-
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quelles il conste qu’on les a administrées avec succès

dans les affections calculeuses des reins, dans les engor-

gemens chroniques de la rate
,
dans quelques fièvres

quartes rebelles
,
dans l’hypocondrie dépendante de

lésions organiques.

Seltz.

Ce village, nommé aussi Selters
,
ou Bas-Selters, est

situé sur les frontières du pays de Trêves et de la prin-

cipauté de Hesse-Cassel
,
à trois lieues de Schwalbach

,

et à cinq lieues de Francfort. Ses eaux ont été placées

par quelques auteurs parmi les eaux salines; mais le

gaz acide carbonique étant le principe qui s’y trouve

dans la plus grande proportion
,
je crois plus convenable

de les ranger dans l’ordre des eaux acidulés, dont elles

offrent d’ailleurs tous les caractères.

Propriétésphysiques. L’acidité des eaux de Seltz est très-

agréable; mais elle laisse sur la langue une saveur salée

et légèrement alcaline; elle sert aux habitans des envi-

rons de boisson ordinaire et médicamenteuse. Sa tem-

pérature est froide; sa pesanteur spécifique est à celle

de feau distillée comme 10027 esta 10000.

Propriétés chimiques. C’est à l’illustre Bergmann, qui a

donné des préceptes si judicieux sur l’art d’analyser les

eaux minérales
,
que nous devons l’analyse de celles de

Seltz; il y a trouvé des carbonates de chaux
,
de soude

et de magnésie
;
du muriate de soude, et une quantité

très- considérable d’acide carbonique. La proportion de

ces divers principes a été déterminée avec la plus grande

précision par ce célèbre chimiste.

Propriétés médicinales. Les vertus précieuses de l’eau

de Seltz sont connues de tous les médecins; elles ont
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été spécialement célébrées par Hofmann; aussi n’est-il

pas d eau minérale dont l’usage soit plus généralement

répandu. On les administre avec succès dans le scorbut,

la fièvre adynamique, la leucorrhée constitutionnelle,

la ménorrhagie passive, l’affoiblissement des organes

digestifs : dans quelques cas
,
ces eaux augmentent con-

sidérablement la sécrétion des urines.

Al F T E R.

Ancienne seigneurie du comte de Salm, dépendant

de la commune de Rœsdorf, sur les frontières du dé-

partement de la Roër, auquel elle appartient, et de celui

de Rhin-Moselle, à une lieue de Bonn et à quatre de Co-

logne. La source est située
,
d’une manière pittoresque

,

à l’entrée du village de Ræsdorf, au pied d un promon-

toire riche en vin et abondant en fruits délicieux. Des

monumens authentiques attestent que cette fontaine sa-

lutaire et très-abondante a été connue des Romains :

on voit avec étonnement qu’elle se trouve entre deux

autres sources, dont la première, distante de sept toises,

est une eau pure
;
et la seconde

,
éloignée de vingt-huit

toises, est une eau si ferrugineuse qu’on n’en peut faire

aucun usage.

Propriétés physiques. L’eau présente une limpidité cris-

talline; elle a un goût agréable
,
salin

,
acidulé; sa tem-

pérature est froide; sa pesanteur spécifique est à celle de

l’eau distillée comme ioocSç) à 10000.

Propriétéschimiques. L’eau miné raie d’Alfter vient d'être

analysée presque en même temps par M. François Pe-

tazzi et par M. Vauquelin
,
qui n’ont pas obtenu les

mêmes résultats. D’après le travail du savant professeur

de Paris, qui nous semble beaucoup plus exact, l’eau

d’Alfter contient un volume d’acide carbonique égal à
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celui du liquide examiné, du carbonate, du muriate et

du sulfate de soude
;
des carbonates de chaux et de ma-

gnésie
,
et une très-petite quantité de fer carbonaté.

Propriétés médicinales. On observe que les habitans

des environs d’Alfter jouissent d’une santé florissante
,

et ne sont presque jamais atteints de maladies de poi-

trine ni d’obstructions viscérales; tels sont en effet les

cas dans lesquels on emploie ces eaux avec un succès

presque constant: elles se prennent avec du lait, ou,

dans l’usage habituel
,
mêlées au vin avec un peu de

sucre
,
ce qui le fait mousser comme du vin de Cham-

pagne
;

elle se conservent très-long-temps
,

résistent

aux voyages de nier lès plus lointains, et sous la ligne :

on en envoyoit à Batavia et dans toutes les colonies hol-

landoises, mais point en France; c’est pourquoi elles y
sont trop peu connues. Cependant, depuis environ deux

années
,
on en fait un très-fréquent usage à Paris. C’est

à M. Bataille
,
pharmacien très-instruit, qu’on doit leur

introduction et leur débit dans la capitale. La consom-

mation en est devenue aujourd’hui assez considérable.

Sulzmatt.

Village du département du Haut-Rhin
, à quelques

lieues de Colmar. On trouve près de ce village six sources

qui sortent du pied de la montagne de Heidemberg : on

les nomme
,

i°. la fontaine acide
;
2 0

. celle de cuivre
;

'6°. la purgative
;
4°» la sulfureuse

;
5°. la fontaine d’ar-

gent
;
6°. la fontaine d’or.

Propriétésphysiques. Je ne parlerai ici que de la source

acide, qui est celle dont on fait le plus fréquemment

usage: elle offre les mêmes caractères physiques que les

eaux acidulés froides en général.

Propriétés chimiques . On a procédé à l’examen clrimi-
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que des six sources
: quelques-unes d’entre elles con-

tiennent du gaz hydrogène sulfuré. L’eau de la source

acidulé est imprégnée d’une grande quantité d’acide

carbonique : on y trouve aussi du carbonate de soude
,

du carbonate de magnésie, et du sulfate de chaux.

Propriétés médicinales. Les renseignemens les plus

exacts que nous avons sur les eaux minérales de Sulz-

matt sont dus au docteur Meglin. On trouve dans son

ouvrage plusieurs observations intéressantes sur les bons

effets quelles produisent dans quelques maladies chro-

niques
,
semblables à celles dont j’ai fait mention dans

l’histoire des propriétés médicinales des eaux acidulés

froides. Dix années auparavant, en 1769, Guérin avoit

aussi préconisé leurs avantages dans son travail sur les

eaux minérales de l’Alsace. Nous avons eu occasion de

donner des soins à quelques malades qui avoient pris

avec beaucoup de succès les eaux de Sulzmatt.
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ORDRE TROISIÈME.

Eauxferrugineuses

.

Ii. n est pas difficile de reconnoître les eaux minérales

ferrugineuses. Ces eaux, qui paroissent être les plus

abondantes dans le sein de la terre
,
ont une saveur

assez analogue à celle du métal quelles contiennent;

elles impriment au goût une sensation de stypticité et

d’astringence. Leur aspect suffit quelquefois pour les

faire distinguer
,
et lorsqu’elles ont été long-temps expo-

sées au contact de 1 air atmosphérique
,
leur surface

présente une couche ou pellicule ferrugineuse d’une
couleur irisée ou rougeâtre. Tous les chimistes savent

que lorsqu’on traite ces eaux par l’infusion de noix de
galles, on obtient un précipité noir ou brun, etc. J’ai

placé ces eaux à côté des eaux acidulés, parce quelles
contiennent fort souvent du gaz acide carbonique. Le
gaz hépatique s’y rencontre aussi dans quelques circon-

stances, mais surtout le carbonate de fer
,
et beaucoup

de sels à base alcaline ou terreuse, etc. En général, ces

eaux diffèrent beaucoup entre elles par la variété, l’abon-

dance, et l’activité des principes quelles renferment, etc.

On a établi plusieurs divisions pour les eaux miné-
’ales ferrugineuses. Nous nous servirons de celle qui est

e plus généralement adoptée par les chimistes de nos
ours.
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Eaux ferrugineuses acidulés thermales.

V i c h i.

Petite ville sur la rive droite de l’Ailier, à quinze

lieues de Moulins et à six de Ganat, département de

l’Ailier. Les sept sources qu’on y remarque se trouvent

près de la ville; on les nomme: i°. la source de la

<>rande Grille: 2 °. celle du grand Puits carré; 3°. celle du

petit Puits carré; 4°. la fontaine Saurin; 5°. celle du gros

Boulet; 6°. la source du petit Boulet; f. la fontaine des

Gélestins.

Propriétésphysiques. Ces sources offrent des caractères

semblables, et ne diffèrent que par le degré plus ou
i

moins élevé de température; elles ont une odeur ana-

logue à celle du pissaphalte
;
leur saveur est acidulé

d’abord
,
et devient ensuite alcaline

;
elles rougissent la

teinture du tournesol, et prennent une couleur olive

avec l’alcool gallique. La température varie depuis 22+ 0

du thermomètre centigrade, qui est celle de la source

des Célestins, jusqu’à /,6, qui est le degré de chaleur de

la source de la grande Grille.

Propriétés chimiques. J ai déjà mentionné 1 excellent

travail de M. Mossier sur les eaux de \ ichi. Dans 1 exa-

men que ce médecin a fait des eaux de chacune de ces

sources, il a reconnu quelles étoient minéralisées par

les mêmes principes, mais dans des proportions diffé-

rentes. Les divers modes d’expérience analytique ont

donné pour résultat une quantité considérable de gaz

acide carbonique; des carbonates de soude
,
de chaux,

de magnésie et de fer; du sulfate et du muriate de soude.

D’après l’analyse faite par M. Delafont, les eaux de Vichi

tiennent en dissolution du muriate, du siulate et du cai-
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]>onate de soucie; du fer, du bitume, du carbonate de
chaux, et du gaz acide carbonique.

Propriétés médicinales. L’heureuse situation des eaux
de \ ichi

,
et les vertus énergiques qu’on leur reconnoît

depuis long- temps, leur ont établi une grande célébrité.
M. le docteur Lucas, inspecteur de ces eaux, et médecin
habile

,
les recommande avec raison, contre les engorge-

mens du foie ou de la rate. J’ai eu moi-même plusieurs
fois occasion d’observer les bons effets quelles produi-
sent dans les affections de ces organes. Elles ont aussi
été employées avec succès dans les cas de concrétions
biliaires

,
dans les coliques néphrétiques, la leucorrhée

,

et contre quelques exanthèmes chroniques causées par
1 altération des viscères abdominaux.

Bourbon - l. Archambault.

Petite ville du département de l’Ailier, à sept lieues
de Moulins et à soixante-cinq lieues de Paris. M. Faye
regarde les diverses sources qui sourdent aux environs
de la ville

,
comme les ramifications d’une seule source,

dont 1 origine est encore inconnue, malgré les recher-
ches de M. Thouvenel. Les bains de marbre

,
les conduits

en pierre et en plomb, et les médailles qu’on a trouvées
lans les fouilles qu’on a faites, semblent prouver que
a plupart des travaux exécutés pour la distribution des
;aux, doivent être attribués aux Romains. Gaston d’Or-
eans, frere de Louis XIII, fit faire plusieurs améliora-
ions a ces bains et à la piscine. Plusieurs autres con-
tractions avantageuses ont été exécutées depuis à diffè-
res époques, et maintenant on doit considérer les
>a.ns de Bourbon-l’Archambault comme un des établis-
emens thermaux de la France les plus utiles.
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Propriétés physiques. Le dégagement du gaz acide car-

bonique occasionne un pétillement continuel dans ces

eaux
,
au point de faire croire qu’elles sont dans un état

d’ébullition. Leur couleur, verdâtre dans leur réservoir

et dans les bassins
,
devient blanchâtre à leur surface. On

y observe plusieurs conferves, que M. Faye a très-bien

déterminées dans son ouvrage sur les eaux de Bourbon-

l’Archambault. L’odeur de gaz hydrogène sulfuré que

répandent ces eaux, devient quelquefois très-forte et

dangereuse. Leur saveur varie selon leur température:

chaudes, elles sont acidulés; et lorsqu’elles sont froides,

leur goût piquant se perd, et il devient alcalin. Leur

température est de 58 à 6o + o à la source
,
et la manière

detre de cette chaleur relativement à notre corps, pré-

sente des phénomènes très-intéressans qui n’ont point

échappé à l’observation de M. Faye. En effet, elles ne

brûlent pas les organes de la digestion de celui qui les

boit; elles ne cuisent pas les œufs, n'altèrent pas les

plantes, ne bouillent pas plus vite que l’eau froide, etc.

.Leur pesanteur spécifique est à peu près la même que

celle de l’eau distillée. 11 se forme dans ces eaux des

dépôts de diverses natures: i°. une espèce de mucilage;

2°. des incrustations terreuses et ferrugineuses
;

3". une

espèce de gravier et de boue noire.

Propriétés chimiques. M. Faye a publié les savantes re-

cherches qu’il a faites pour obtenir une analyse exacte

des eaux de Bourbon-l’Archambault
;

il a déterminé, à

l’aide des réactifs et de l’évaporation, les proportions

des gaz et des principes minéralisateurs qui sont con-

tenus dans ces eaux. Elles tiennent en dissolution, du

muriate de chaux, du muriate de magnésie, du mu-

riate de soude, du sulfate de soude, du sulfate de ma-

gnésie
,
du sulfate de chaux, du carbonate de fer, de la
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silice, une certaine proportion de savonule végétal, du
gaz acide carbonique

,
une quantité inappréciable de °-az

hydrogène sulfuré. M. Faye a également dévoilé la com-
position chimique des dépôts de ces eaux.

Propriétés médicinales. Les bornes que je me suis
prescrites dans ce précis m’empêchent de faire men-
tion des remarques essentielles de M. le docteur Faye,
sur la saison convenable pour l’administration de ces
eaux, des remèdes qui doivent précéder ou accompa-
gner leur usage, du régime à suivre, etc. L’examen des
vertus médicinales de chaque principe, en dissolution
dans les eaux de Bourbon-l’Archambault, est une sorte
de méthode analytique très-ingénieuse, suivie par
M. Faye

,
pour expliquer l’action générale de ces eaux.

Cependant, quoique la plupart des sels quelles con-
tiennent soient éminemment purgatifs

,
ces eaux elles-

mêmes ne le sont qu’à une dose très-considérable, et on
doit, dans beaucoup de cas où il est nécessaire de solli-
citer des évacuations alvines, préférer d’autres moyens.
Les bains et les douches ont des effets qui diffèrent à
raison de la température à laquelle on les emploie. Le
livre intéressant deM. Faye renferme une série d’obser-
vations, recueillies avec le plus grand soin, sur les effets
des eaux de Bourbon-l’Archambault dans un grand nom-
bre de maladies chroniques : c’est ainsi quelles ont guéri
des fièvres intermittentes et rémittentes, méningo-gastri-
ques et adéno-méningées

,
qui avoient résisté aux moyens

ordinaires. On les a données avec un égal succès contre
le catarrhe chronique de la vessie, contre des leucor-
rhées opiniâtres, contre les rhumatismes chroniques
goutteux

,
le flux hémorroïdal excessif et irrégulier

,
les

différentes altérations de la menstruation
,
plusieurs

névrosés, telles que l’hypocondrie, la mélancolie, l’hys-
n. „

J
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térie, diverses espèces de paralysie
,
les maladies cuta-

nées
,
spécialement les dartres et la gale invétérée, les

affections scrophuleuses ,
etc.

;
elles ont aussi des succès

très-marqués dans quelques maladies externes ,
telles

que la rétraction musculaire à la suite des pla.es d armes

à feu, dans les contusions violentes, les luxations
,
les

entorses, etc. Les boues, analogues à celles de Saint-

Amand
,
peuvent être employées avec succès dans les

mêmes cas.

Rennes.

YiUaae du département de l’Aude, dans une gorge

étroite cinq lieues de Limoux et à six de Carcassonne.

On y compte cinq sources : 1 °. le bain Fort; 2 °. le bain

de la Reine ;
3°. le bain des Ladres. Ces trois premières

sont thermales; les deux autres sont froides : on les con-

noît sous le nom d’eau du Cercle et d’eau du Pont. Celle-

ci
,
dit-on ,

manifeste ,
durant l’hiver

,
une température

supérieure à celle de 1 atmosphère.

Propriétés physiques. Ces eaux sont transparentes et

limpides. Celles du bain des Ladres exhale une odeur

légèrement soufrée; la saveur du bain Fort est un peu

amère ;
celle des Ladres l’est beaucoup plus. La tempe-

rature de ces trois sources est de 3 7
jusqu’à 49 + ° du

thermomètre centigrade.

Propriétés chimiques. MM. Julia et Reboult ont analyse

avec beaucoup de soin les eaux de ces sources et .U on.

obtenu des résultats à peu près semblables, relat.vemen

à la nature et au nombre des princ.pes contenus dans

chacune d'elles; mais ces résultats diffèrent quant aux

proportions de ces principes; elles contiennent du g
x

acide C
arbonique,descarbonatesdefer,demaSnes.eeub.

chaux
;
des muriates de chaux ,

de magneste et de soude,
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et une substance silicieuse. Dans le bain des Ladres,
le gaz acide carbonique est remplacé par une proportion
indéterminée de gaz hydrogène sulfuré.

V
x

Propriétés médicinales. L’eau du bain Fort, qui a une
température assez élevée

,
peut devenir très-utile lors-

qu’elle est appliquée en douches et en bains dans les

douleurs rhumatismales chroniques, les anciennes bles-
sm es

,
etc.

;
celle des Ladres

,
qui est onctueuse et douce

,

est très-avantageuse dans le traitement des maladies cu-
tanées, etc. On vante les eaux du bain de la Reine contre
les engorgemens des glandes

,
la chlorose, etc.

Eaux ferrugineuses acidulés froides .

S P A.

Bourg du département de l’Ourthe, situé à six lieues
de Liège, et au sud-est de cette ville. Des forêts épaisses
1 environnent

, et ces forêts sont elles-mêmes bornées
par de hautes montagnes. On observe aux environs de
Spa six fontaines ou sources qui sont très-renommées :

i°. celle dont on parle le plus est le Pouhon : on dit que
sa dénomination vient du mot poukir, qui veut dire
puiser; elle est placée au sein même du village; 2

0
. la

Geronstère, située dans une forêt au midi de Spa; 3 °. la
Sauvenière

,
à une demi-lieue du bourg; 4 °. la fontaine

de Groisbeeck; 5°. le Tonnelet; 6°. le Watroz. Les deux
premières sources sont connues depuis un temps immé-
morial. Limbourg assure que c’est de l’une d’elles que
Pline a parlé sous le nom de fontaine de Tongres

;
mais

cette assertion est très-douteuse. Les autres sources ont
«té découvertes successivement.

Propriétés physiques. Les eaux de Spa ont un goût pi-
quant, aigrelet et ferrugineux

;
elles sont pétillantes et
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mousseuses. L’alcool gallique les colore légèrement;

leur sédiment laisse des taches de rouille sur le linge;

exposées à l’air libre
,
elles se couvrent d’une pellicule

irisée.

Propriétés chimiques. Nous possédons plusieurs ana-

lyses des eaux de Spa qui, pour le temps, étoient assez

exactes; mais le célèbre Bergmann a repris ce travail en

suivant les principes que lui-même avoit établis sur

l’analyse des eaux minérales, et il a déterminé, dune

manière très-précise, les proportions des substances qui

y sont dissoutes. Sur une bouteille contenant vingt

onces
,
on trouve deux grains de carbonate de chaux

,

quatre grains de carbonate de magnésie, deux grains de

carbonate de soude, un tiers de grain de muriate de

soude, et un demi-grain de carbonate de 1er. Leau de

Spa contient aussi cinq fois son volume de gaz acide car-

bonique.

Propriétés médicinales . Il n’est peut-être point d’eau

minérale en Europe qui jouisse d’une réputation aussi

étendue que l’eau de Spa. L’affluence des malades qui y

viennent chaque année est considérable. Henri ab Heers

et Limbourg ont très-bien apprécié 1 action de ces eaux,

et les effets quelles produisent dans un grand nombre

de maladies chroniques. Les faits qu’ils ont consignés

dans leurs ouvrages portent l’empreinte de la sagacité

et de l’exactitude. Le premier préconise les eaux de Spa

contre la néphrite chronique, les affections calculeuses

des reins et de la vessie
,

les écoulemens muqueux du

vagin et de la matrice, la débilité des organes digestifs,

la chlorose, etc.
;

il les a fait prendre avec succès dans

les catarrhes chroniques de la vessie. Limbourg rapporte

aussi plusieurs observations, qui constatent leurs excel-

lais effets dans ces mêmes maladies, et dans les engoi-
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gemens du foie, de la rate, etc. Les eaux de Spa sont au-
jourd’hui inspectées par M. Gueydan

, homme d’une
grande expérience.

Forges.

Bourg a quatre lieues de Rouen, situé dans la vallée
deBray, département de la Seine-Inférieure: il possède
trois sources désignées sous les noms de la Reinette, la
Royale et la Cardinale : elles sourdent dans un vallon
près du bourg.

Propriétés physiques. La saveur des eaux de Forges est
d une astringence métallique assez marquée

;
mais elle

ne laisse pas d’être agréable : elles sont claires
,
limpides

et froides.

Propriétés chimiques. On a depuis long-temps procédé
à l’examen chimique de ces eaux,- mais tout ce qu’on a
écrit à ce sujet est vague : les uns assurent quelles con-
tiennent un sel vitriolique en très-grande abondance;
d’autres prétendent quelles ne diffèrent de l’eau com-
mune que parla température. On sait aujourd’hui quelles
sont minéralisées par le fer, qui y est tenu en dissolution
par 1 acide carbonique qui s’y trouve dans une proportion
assez considérable. M. delà Prairie, médecin très-éclairé,
s occupe

,
dit-on

,
d’une analyse plus exacte des trois

sources.

P> opnetes médicinales. Comme les eaux ferrugineuses
en general, celles de Forges sont un excellent tonique,
qui convient dans les flux de ventre chroniques

,
les

leucorrhées anciennes, les hydropisies et les engorge-
mens abdominaux. C’est surtout contre la stérilité q°ue
quelques auteurs les recommandent : aussi voit-on tous
les ans plusieurs jeunes dames qui vont chercher auprès
de ces eaux un espoir que le hasard réalise quelquefois,
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et qui double alors la confiance générale. Mais il est

facile de sentir combien tout ce qu’on dit à ce sujet est

vague et incertain, puisquon n indique aucun des cas

où ces eaux ont pu réussir. J ai vu les eaux de I orge.''

obtenir un succès complet comme la chlorose.

Aumale.

Petite ville du département de la Seine-Inférieure ,

près de la rivière de Bresle, à quatorze lieues de Rouen.

Les trois sources ferrugineuses froides quon y observe

sont dans une prairie. Ces fontaines sont : i°. la Bour-

bonne
5
2°. la Savari; 3 °. la Malon.

Propriétés physiques. Saveur styptique plus prononcée

que celle des eaux de Forges; même transparence et

même température
;
elles prennent une teinte foncee

par l’alcool gallique.

Propriétés chimiques. En faisant l’analyse chimique de

ces eaux
,
Marteau avoit cru y reconnoître

,
outre du fer

et de la magnésie combinée avec de l’acide carbonique,

la présence du soufre; mais cette erreur fut rectifiée par

Monnet.

Propriétés médicinales. Marteau rapporte dans son ou-

vrage plusieurs observations intéressantes, qui témoi-

gnent beaucoup en faveur des propriétés salutaires de;»

eaux d’Aumale : il paroît quelles sont plus énergiques

que celles de Forges; mais, du reste, elles conviennent

dans les mêmes cas.

Rouen.

Ville capitale du département de la Seine-Inférieure,

à vingt-huit lieues de Paris. Les sources qui se trouvent

dans la ville et dans les environs sont très-nombreuses,



SUR UES EAUX MINERALES. 7^3

mais je ne les mentionnerai pas toutes, puisque la plu-

part d’entre elles ne sont pas employées à l’intérieur.

Les eaux des fontaines de la Marecquerie sont les seules

dont l’usage soit répandu à Rouen. Ces fontaines sont

formées de trois sources: x°. la Royale; a
0

. la Dauphine;

3°. la Reinette.

Propriétés physiques. L’eau de ces sources est transpa-

rente, limpide, inodore. Sa saveur est fraîche, mais

elle laisse sur la langue un goût atramentaire dominant.

Sa pesanteur spécifique est presque égale à celle de l’eau

distillée.

Propriétés chimiques. L’analyse des eaux des diverses

sources de Rouen avoit été faite depuis long-temps

,

mais elle étoit insuffisante et incomplète. M. Dubuc,

pharmacien très-distingué de Rouen
,
s’est chargé du soin

de recommencer ce travail, et il a trouvé que chaque

pinte d’eau de la Marecquerie contient un grain de car-

bonate de fer, trois grains de muriate de chaux, trois

quarts de grain de carbonate de chaux, un à deux grains

d’une matière extractive végétale, enfin un trentième

de gaz acide carbonique interposé.

Propriétés médicinales. Plusieurs praticiens recomman-

dables de Rouen ont loué ces eaux contre les fièvres in-

termittentes rebelles, l’engorgement du foie, l’ictère,

les leucorrhées dépendantes d’une foiblesse générale,

quelques éruptions cutanées, etc.

Saint-Pardoux.

Ce hameau se trouve à trois lieues de Bourbon-l’Ar-

chambault, département de l’Ailier. La source jaillit en

bouillonnant dans un petit réservoir carré.
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Propriétés physiques. Le pétillement continuel de ces

eaux est dû au dégagement du gaz
,
qui

,
en s’échappant,

forme des bulles à leur surface. Elles ont une limpidité

très-pure dans le beau temps; mais l’extrême sécheresse

et les orages les troublent. Leur saveur est vineuse
,

piquante et ferrugineuse
;
leur température est plus

basse en été qu’en hiver. Leur pesanteur spécifique se

rapproche de celle de l’eau distillée.

Propriétés chimiques . Les caractères physiques des eaux

de Saint-Pardoux indiquent jusqu’à un certain point

les principes qui les minéralisent
,
et dont M. Faye a

déterminé les proportions. La seule substance saline

qui y est dissoute
,
est le carbonate de fer

,
à la dose

d’un grain deux tiers par pinte, et 19 grains et demi

de gaz acide carbonique libre. La source de la Fomford
,

située à un quart de lieue de Saint-Pardoux, a aussi été

analysée par M. Faye. 11 a trouvé cette eau chargée des

mêmes substances, mais en moindre proportion.

Propriétés médicinales. Quoique contenant peu de prin-

cipes, ces eaux n’en ont pas moins des propriétés très-

énergiques; et l’on doit savoir gré à M. Faye des ren-

seignemens intéressans quil nous en a donnés dans

l’article qu’il leur a consacré à la fin de son ouvrage s'ur

les eaux de Bourbon -l’Archambault. Ce médecin les

regarde comme très-avantageuses dans le scorbut et dans

les scrophules; mais on doit combiner leur usage inté-

rieur avec les bains et les douches des eaux de Bourbon.

Plusieurs observations viennent à 1 appui de 1 opinion

de M. Faye. On les administre souvent, et avec un

succès marqué, dans les hydropisies qui sont la suite

de fièvres intermittentes. Dans ce cas, elles augmentent

fortement la sécrétion urinaire et la transpiration enta-
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'née. Leur emploi est indiqué dans les affections catar-

rhales chroniques, les leucorrhées, les blennorrhagies

anciennes, etc.

Chapelie-Godefroi.

La Chapelle-Godefroi est située sur la rive gauche de

la Seine, à une demi-lieue de Nogent, département de
1 Aube. On y voit deux sources, dont l’une jaillit avec

beaucoup d’impétuosité. Le beau travail de MM. Cadet

et Salverte, sur ces eaux
,
contribuera sans doute beau-

coup à les faire connoître
,
et à leur assigner une place

distinguée dans la matière médicale.

Propriétés physiques. L’eau des deux sources est lim-

pide; leur surface est couverte d’une pellicule irisée;

leur saveur est styptique. Le gaz qu elles contiennent se

dégage avec un léger pétillement, lorsqu’on les transvase.

Propriétés chimiques. L’action des réactifs sur les eaux
de la Chapelle-Godefroi et leur évaporation, ont fait

connoître à MM. Cadet et Salverte la nature des sels

quelles tiennent en dissolution : ces sels sont des car-

bonates de chaux et de fer; il y existe aussi une cer-

taine quantité de gaz acide carbonique libre; mais elles

ne contiennent aucun sulfate, d’après les savans chi-

mistes que je viens de mentionner.

P1 opnetes médicinales. On ne peut point encore invo-
quer l’expérience en faveur des eaux de la Chapelle-
Godefroi

,
puisqu’on les a peu employées. Toutefois, la

nature de leurs principes indique assez quels avantages
on pourroit en retirer, et l’on ne sauroit trop engager
les praticiens qui habitent près de ces sources, à tenter

quelques essais. Je crois quelles pourroient produire de
tics-bons elfets dans la foiblesse de l’appareil digestif.
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Bu S S A?* G.

Village situé clans les montagnes des Vosges, à dix

lieues de Plombières
,
près des sources de la Moselle.

En remontant celte rivière
,
on trouve cinq sources

d’eaux ferrugineuses : i°. l’Ancienne
;

2 °. la fontaine

d’En Haut. On n’a point donné de nom aux trois autres.

Propriétés physiques. On retrouve dans les caractères

physiques des eaux de Bussang l’analogie qui existe

entre toutes les eaux acidulés ferrugineuses froides
,

par leur couleur, leur saveur, etc.

Propriétés chimiques. 11 règne peu d’accord entre les

travaux des divers chimistes qui ont examiné ces eaux.

Cependant, MM. Thouvenel et Nicolas en ont fait des

analyses assez exactes, et y ont trouvé une certaine quan-

tité de gaz acide carbonique à nu, du carbonate de fer

,

et du carbonate de soude.

Propriétés médicinales. Plusieurs médecins ont écrit

sur les vertus médicinales des eaux de Bussang, et tous

s'accordent à les regarder comme un excellent tonique

,

dont l emploi est surtout utile dans les catarrhes chro-

niques de la vessie, dans les affections calculeuses de

ce viscère, la langueur des forces digestives, les llux

dyssentériques chroniques, les leucorrhées, etc.

T o N G R e s.

Ville très-ancienne, située sur les bords de la petite

rivière de Geer, à trois lieues de Maëstricht, département

de la Meuse-Inférieure. Les sources sont au nombre de

deux : l’une est appelée la Fontaine de Saint-Gilles;

l'autre n’a poiut reçu de nom particulier. Elle est regur-
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liée par M. Vankerek
,
comme celle que Pline a dési-

gnée très-clairement dans son Histoire naturelle
;
mais

M. Payssé observe très-bien que si c’est la même source,

ses propriétés sont entièrement changées.

Propriétés physiques. Les eaux de ces deux sources

offrent quelques différences dans leurs propriétés phy-

siques. La première est claire
,
limpide; son odeur et sa

saveur sont ferrugineuses. L’aréomètre de Baume s’y

enfonce jusqu’à zéro. Le goût ferrugineux est moins
fort dans l’eau de la seconde source. Elle a un coup
d’œil trouble

;
une pellicule irisée en couvre toute la

surface.

Propriétés chimiques. Les expériences intéressantes que

M. Payssé a faites sur les eaux de Tongres, ont parfaite-

ment révélé la nature des principes qu’elles tiennent en

dissolution : ce sont des carbonates de fer et de soude.

Ces deux sels se trouvent dans des proportions un peu

plus considérables dans la seconde source que dans la

première.

Propriétés médicinales. Si l’eau de la ville de Tongres

est celle dont Pline a entendu parler, il lui attribue des

propriétés bien énergiques : Purgat corpora , tertianas

febres calculorumque vida diseutit
,

etc. Il est à croire

quelles sont, ainsi que les eaux de la même classe, émi-

nemment toniques, et que leur emploi est indiqué dans

les cas de foiblesse des organes digestifs, la chlorose, ta

leucorrhée, etc.

Saint-Gondon.

Petite ville du département du Loiret, près des rives

de la Loire
,
à trois lieues de Sully. La source d’eau

minérale est peu éloignée de la ville.



PRECIS748

Propriétés physiques. Analogues à celles des eaux aci-

dulés ferrugineuses froides en général.

Propriétés 'chimiques . Les analyses que nous possédons

sur ces eaux sont très-incomplètes, et il faudroit recom-

mencer ce travail. Outre un peu de gaz acide carbonique

libre, elles tiennent en dissolution des carbonates de

fer, de chaux, de magnésie, etc.

Propriétés médicinales. L’action spéciale des eaux de

Saint-Gondon semble se diriger sur les organes de

l’appareil urinaire
,
dont elles augmentent la sécrétion

d’une manière assez marquée. On sent qu’elles peuvent

être très-av iitageuses dans la foiblesse de la vessie, ou

dans le catarrhe chronique qui attaque cet organe chez

les vieillards. Dans quelques cas, elles peuvent être pur-

gatives.

Noyers.

Ce bourg, à cinq lieues de Montargis
,
département

du Loiret, est situé entre deux collines. Au bas de celle

de l’ouest
,
jaillit une source d’eau minérale.

Propriétés physiques. Ces eaux ont une odeur et une

saveur qui décèlent leur nature ferrugineuse
;
elles sont

limpides, transparentes, et laissent déposer un précipité

jaunâtre assez abondant.

Propriétés chimiques. Les eaux de Noyers contiennent

une assez grande proportion de gaz acide carbonique.

Les principes fixes sont du carbonate de fer et du car-

bonate de soude.

Propriétés médicinales. M. Gastellier regarde les eaux

de Noyers comme toniques
,
fébrifuges

,
etc. 11 pense
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(ju on peut les employer utilement dans les engorgemens
abdominaux

, les fleurs blanches, 1 hypocondrie, etc.

CONTREXEVIUE.

\ illage à six lieues de Bourbonne, et quatre de Mire-
court

,
placé dans un vallon

,
près de la source d’eau

minérale ferrugineuse, département des Vosges.

Propriétés phy siques. Saveur aigrelette et légèrement
astringente

,
limpide, froide

,
etc.

Propriétés chimiques. La meilleure analyse qui ait été
faite des eaux de Contrexeville

,
est due à Nicolas : il a

démontré qu’une pinte contenoit environ un demi-
grain de carbonate de fer

;
un grain et demi de muriate

de soude
;
un demi-grain de sulfate de magnésie- cinq

grains de sulfate de chaux- du carbonate de chaux
,
et

un peu de gaz acide carbonique libre.

.

Propriétés médicinales. C est avec raison qu’on loue
les vertus efficaces des eaux de Contrexeville

: j’ai eu
occasion d en conseiller 1 usage dans les catarrhes chro-
niques de la vessie, contre les petits graviers qui se for-

ment dans ce viscère, et j’en ai observé très-fréquem-
ment de bons effets. Mais ce seroit folie de les croire
propres à dissoudre le calcul. Elles sont très-salutaires

dans les affections lymphatiques, scrophuleuses
,
etc.

Fontenelee.

L’abbaye de ce nom se trouvoit près de Roche-sur-
Yon

,
à dix lieues de Nantes

,
dans le département de

la Vendée
;
la source ferrugineuse coule dans un pré.

Propriétés phy siques. Semblables à celles des eaux du
nnèine genre.
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Propriétés chimiques. Les eaux de Fontenelle ont été

autrefois analysées par Cadet. Elles contiennent du fer

qui s’y trouve dissous à l’état de carbonate, du muriate

de soude, et du gaz acide carbonique libre.

Propriétés médicinales. Ces eaux sont regardées par

les médecins des contrées environnantes, comme txès-

efficaces dans les cas d’atonie des viscères digestifs
,
d’en-

gorgemens lymphatiques
,
et contre quelques maladies

de la peau.

Watweiler.

Cette petite ville du département du Haut-Rhin se

trouve au pied des Vosges, sur le penchant d’un coteau.

11 y a deux sources d’eaux acidulés ferrugineuses froides.

Propriétés physiques. Elles ont une saveur martiale,

aigrelette.

Propriétés chimiques. On trouve dans les eaux de

Watweiler des carbonates de fer
,
de chaux

,
de soude;

du muriate de soude
,
et de l’acide carbonique libre.

Propriétés médicinales. On les emploie dans les en-

gorgemens des viscères, les maladies lymphatiques, etc.

P a s s Y.

Bourg près de Paris, sur la rive droite de la Seine.

Les sources qui y sourdent se distinguent en anciennes

et en nouvelles.

Propriétés physiques. Les eaux de Passy sont claires

et limpides; leur surface se couvre d’une pellicule légère

lorsqu’on les expose à l’air. Elles ont un goût ferrugineux

légèrement acide. Celles qu’on vend sous le nom d eaux

épurées de Passy sont aussi très-limpides, et ont une

saveur moinsferrugineuse.
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Propriétés chimiques. On doit à M. le professeur

Deyeux, une excellente analyse des eaux de Passy. Ce
savant chimiste a démontré que les eaux non épurées
difièrent essentiellement de celles qui ont subi l’épu-

ration. Dix pintes des premières ont fourni 2x6' grains
de sulfate de chaux; n 3 grains de sulfate de magnésie;

86 grains de sulfate acidulé de fer au minimum d’oxi-

dation; Zq grains et demi de sulfate d’alumine et de
potasse

;
33 grains de muriate de soude

; 4 grains de
carbonate de fer

;
un grain trois quarts d’acide carbo-

nique
,
et une quantité inappréciable de matière bitu-

mineuse. Dix pintes de l’eau épurée ont donné444 grains

de sulfate de chaux; 227 grains de sulfate de magnésie;

76 grains de sulfate d’alumine et de potasse
; 67 grains

de muriate de soude; 12 grains de sulfate de fer au
maximum d’oxigénation. La différence de ces résultats

analytiques est facile à saisir, quand on sait que le pro-
cédé employé pour 1 épuration consiste à laisser exposées
pendant plusieurs mois, à l’ardeur du soleil, des jarres

remplies d’eau non épurée
,

et telle quelle sort de la

source. M. le pharmacien Planche assure avoir observé'
que les eaux de Passy éprouvent des altérations très-

marquées dans les temps d orages ou de pluies conti-
nuelles.

Propriétés médicinales. On s’accorde généralement sur
les vertus de ces eaux. J’ai souvent eu occasion d’en
•conseiller 1 usage. Je les ai prescrites dans les cas où il

7 avoit langueur de l’appareil digestif, dans la chlorose,
Iles hémorrhagies passives

,
les affections scorbutiques

,

«es engorgeinens des viscères abdominaux
,
etc.

,
et je

puis affirmer, d’après ma propre expérience, quelles
doivent être rangées parmi les eaux minérales ferru-
gineuses dont les vertus sont les plus puissantes.
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Mont-Lignon.

Village du département de Seine-et-Oise
,
près de

Montmorency, à quatre lieues de Paris. La source ne

tarit jamais, ne se gèle point, et n’éprouve aucune alté-

ration, ni par la sécheresse, ni par les pluies abondantes,

ni par les débordemens de la rivière.

Propriétés physiques . La température de cette eau est

plus basse que celle de l’atmosphère
,
quand celle-ci est

au-dessus de dix degrés. Puisée à la source
,
elle est

claire et transparente; son goût est évidemment ferru-

gineux, sans offrir néanmoins la stypticité ni le piquant

des eaux sulfuriques gazeuses pures.

Propriétés chimiques. Une analyse très-exacte a dé-

montré que chaque pinte de ces eaux contient trois

grains de muriate de magnésie; deux grains de muriate

de chaux
;
deux grains de carbonate de fer

;
un grain

de carbonate de magnésie ;
un demi-grain de sulfate de

chaux; un demi-grain de carbonate de chaux, et une

quantité inappréciable d’acide carbonique.

Propriétés médicinales. Ces eaux n ayant point encore

été suffisamment administrées, on ne peut assigner leurs

vertus que par analogie. On juge qu’elles doivent etre

toniques, légèrement détersives
,
apéritives et diuré-

tiques. Elles seroient probablement ti’ès-avantageuses

dans les affections, tant aiguës que chroniques, dépen-

dantes de l’affoiblissement des fonctions digestives.

Boulogne.

Ville considérable du département du Pas-de-Calais ,

à neuf lieues de Saint-Omer, et soixante de Paris. La

source d’eau minérale connue sous le nom de Fontaine
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de Fer

, est éloignée d’environ 200 toises des remparts
de la Haute-Ville, à la droite et près de la route qui
conduit à Calais

,
presque à la cime d’une colline qui

s’élève à soixante toises au-dessus du niveau de la mer.

Propriétés physiques. Cette eau, qui, prise à sa source,
est parfaitement limpide

,
pâlit sensiblement quand on

l’expose à la lumière et au soleil. Sa saveur est légère-
ment piquante, âpre, ferrugineuse; elle pèse un peu
plus que l’eau distillée, et moins que l’eau de puits.
Elle contient plus d’air atmosphérique que l’eau ordi-
naire.

Propriétés chimiques. Il résulte de l’analyse faite par
M. Bertrand, que deux livres de l’eau minérale de Bou-
logne contiennent six grains de carbonate de fer avec
excès d’acide carbonique

;
huit grains et demi de sul-

fate de soude
;
un grain et demi de sulfate de chaux

;

deux grains de chaux
;
douze grains de muriate de

chaux, et deux grains de matière extractive.

Propriétés médicinales. Les observations de divers mé-
decins, et les recherches de M. Bailly, semblent prou-
ver l’efficacité de ces eaux spécialement dans l’atonie des
organes digestifs, dans les altérations des viscères abdo-
minaux

,
à la suite des fievres intermittentes mal traitées.

Provins.

Petite ville du département de Seine-et-Marne; elle

est située à douze lieues de Meaux, et à dix-neuf de
Paris. Des deux sources qu’on y voyoit il n’en reste plus
qu’une

,
désignée sous le nom de Fontaine de Sainte-

Croix.

Propriétés physiques. Un goût astringent et styptique

,

une limpidité assez vive, une légèreté bien marquée^
Ir

* 48
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qui est due à une certaine quantité de gaz acide carbo-

nique
,
sont les principaux caractères physiques des

eaux de Provins.

Propriétés chimiques. Il existe peu d’eaux minérales

sur l’analyse desquelles on ait élevé des discussions plus

nombreuses et plus vives. Le travail de M. Opoix, assez

Lon pour le temps auquel il fut exécuté
,
a été repris

par M. Vauquelin ,
qui l’a porté au point de perfection

qu’on avoit droit d’attendre d’un des plus célébrés

chimistes de l’Europe. Il résulte de ses expériences
,

que huit litres de l’eau minérale de Provins contien-

nent : carbonate de chaux, grains 4,4ao ;^fer oxidé,

0,608; magnésie
,
0,180 ;

manganèse
,

0,1 36 ;
silice

,

0,200; sel marin
,

o,34o ;
acide carbonique ,

un grain,

ou vingt-sept pouces quatre cinquièmes cubes, et des

quantités inappréciables de muriate de chaux et de ma-

tière grasse.

Propriétés médicinales. L’usage des eaux de Provins

n’est pas très-répandu. Elles jouissent cependant de pro-

priétés très-énergiques. Elles ont le précieux avantage

d’exciter des évacuations modérées ,
sans occasionner

ni tranchées ni coliques. On les emploie dans l’hypo-

condrie ,
la chlorose

,
quelques inflammations chro-

niques de la vessie, les fièvres intermittentes rebelles,

et dans les convalescences accompagnées d’un état de

langueur.

Fehuièrés.

Petite ville du département du Loiret, sur la rivicre

de Cléry : elle est à deux lieues et demie de Montargis,

à quatre lieues de Nemours, et à huit lieues de Fontai-

nebleau. La fontaine sourde de la montagne de Mir-

beau, située au couchant de la ville.
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Propriétés physiques. La limpidité de ces eaux est très

v.ve; elles prennent une couleur bleuâtre perlée; une
pellicule insee couvre leur surface. Leur saveur est
astringente, styptique, et a beaucoup de rapport avec
celle de 1 encre. Elles ont aussi une légère odeur sulfC
reuse. Leur pesanteur paroit plus grande ip,e celle de
1 eau commune.

Propriétés chimiques. Des essais très-ingénieux par les
réactifs, et leur évaporation, ont prouvé quelles con-ennent une certaine quantité de sulfate de fer, dessulfates de chaux et de magnésie.

„n

P7M médkrles- M- Gastelli <î ‘- * consigné, dansun Mémoire quil ma communiqué sur les eaux de
c.rieres, plusieurs observations très -exactement re-

cueillies, qui* constatent les bons effets de ces eaux. Il
es a notamment données avec succès dans la dyssen-

SeGR A Y.

La fontaine minérale de ce nom est à une demidieue
Pitlnviers, departement du Loiret, dans un valloncharmant environné de collines couvertes de vignes etde bois. L aimable poète Colardeau a décrit ces sites

e .ceux et la source de Segray, dans son épître àD hamel, avec cette grâce enchanteresse e. touchante
l

i anime toutes ses compositions.

Propriétés physiques. Ces eaux on, une saveur styp-
tique et ferrugineuse, une transparence très-belle • elles»n, semblables du reste aux eaux de Ferrières

les^ufaef^
LeS CXPërie-« chimiques sureaux de Segray son, trop anciennes pour qu'on
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puisse leur accorder une grande confiance. M. Gastel-

lier, qui a procédé à quelques nouveaux essais analy-

tiques, a trouvé que ces eaux contenoient les mêmes

principes que celles de Ferrières, c’est-à-dire ,
du sul-

fate de fer, des sulfates de chaux et de magnésie.

Propriétés médicinales. Les eaux de Segray jouissent

d'une réputation méritée. On les vante surtout dans la

chlorose et dans quelques maladies de langueur. P u-

sieurs médecins avoient prétendu quelles jouissoient

d’une propriété lithontriptique très-marquée; mais on

sait ce qu’il faut penser de ces prétendus remedes.

Al aïs.

Ville du département du Gard, au pied des Ce-

vennes
,
à quatorze lieues de Montpellier, et à cent qua-

rante de Paris. Les fontaines minérales de Daniel sont a

un quart de lieue de la ville
;
elles sont formées de

deux sources
,
la Comtesse et la Marquise.

Propriétés physiques . Analogues à celles des autres

eaux ferrugineuses sulfatées.

Propriétés chimiques. Le sulfate de fer est le seul miné-

ralisateur des eaux d'Alais
,
au rapport des chimistes

qui les ont examinées.

Propriétés médicinales

\

Sauvages recommande l'em-

ploi de ces eaux dans les maladies bilieuses ,
la dyssen-

terie chronique ,
1 ictère ,

etc.

Cransac.

•village du département de l'Aveyron ,
à six lieues de

•Villefranche et à la même distance de Rhodez. Les eaux

minérales qu'on y remarque mériteroient une répéta-
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tion plus étendue que celle dont elles jouissent, et qui
s étend a peine jusqu’aux départemens voisins. Des mo-
nuinens authentiques prouvent quelles sont avantageu-
sement connues depuis près de huit siècles. Mais leur
situation dans un petit hameau sans route et sans aucun
établissement commode pour les voyageurs, est l'a cause
unique de l’obscurité à laquelle ces eaux salutaires sem-
blent condamnées. Il y a à Cransacou dans les environs
un assez grand nombre de sources minérales, parmi les-
quelles on distingue surtout la source Richard et la
source Bezelgues, ainsi appelées du nom des proprié-
taires. Cette dernière n’a été découverte que depuis cinq
ou six ans.

1

Propriétés physiques. Ces eaux sont limpides. Elles
ont un goût foiblement salé. La source Bezelgues a en
outre une saveur légèrement ferrugineuse.

Propriétés chimiques. Un médecin qui a fourni une
carrière longue et distinguée, Mathurin Dissez

,
a jadis

publié sur les eaux de Cransac un opuscule intéressant,
qui renferme quelques faits sur leur nature chimique.
Mais on avoit besoin d’une analyse qui fût à la hauteur
des connoissances actuelles. Ce travail a été entrepris et
tiès-bien exécuté par M. le docteur Murat, et plus ré-
cemment encore par M. Vauquelin. Ce dernier a trouvé
dans la source Richard des sulfates de chaux, de ma-
gnésie et d alumine; une petite quantité de muriate de
magnésie; un peu d’acide sulfurique, sans doute inhé-
rent au sulfate d’alumine. La source Bezelgues lui a
présenté des résultats différens : des sulfates de chaux
Je manganèse et de fer, du muriate de magnésie!
M. Vauquelin ajoute très-judicieusement que la pré-
sence d’une quantité notable de sulfate de manganèse,
lait des eaux minérales de cette source une espèce à



part, toute différente des autres qui sont connues en

France.

Propriétés médicinales. Les eaux minérales de Cran-

sac ont été administrées avec beaucoup de succès dans

les engorgemens abdominaux, l’aménorrhée accompa-

gnée d’un état de langueur, les fièvres quartes splanchni-

ques, etc. L’établissement utile des eaux de Cransac a

constamment été dirigé par des médecins instruits et

recommandables : c’est surtout à l’inspecteur actuel,

M. Murat, qu’on doit les observations les plus exactes et

les plus judicieuses. Ce médecin a constaté les avantages

des eaux de Cransac chez les individus à fibre molle, et

en général dans la plupart des affections du système

lymphatique. 11 a prouvé quelles étoient un puissant

prophylactique dans les épidémies de fièvres bilieuses

putrides
,
et dans les dyssenteries.

Sermaise.

Bourg sur la rive de la Saulx
,
à huit lieues de Chàlons

,

département de la Marne. La source des eaux ferrugi-

neuses se trouve près d’un bois
,
à un quart de lieue du

bourg.

Propriétés physiques. Elles ont une saveur martiale

et salée, et leur surface est recouverte d’une pellicule.

Propriétés chimiques. Navier
,
qui a procédé à 1 analyse

de ces eaux, y a trouvé du sulfate de fer et du sulfate de

chaux.

Propriétés médicinales. Les eaux de Sermaise sont

toniques. On en vante les effets dans les affections cal-

culeuses des reins et de la vessie, dans la chlorose , etc.
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Va ls.

Bourg du département de l'Ardèche
,
à six lieues de

Privas, et à huit lieues du Puy. On y voit six sources,
qui sont entre le bourg et le torrent de la Volane : i°. la
source de la Magdeleine; a°. la Marie; 3°. la Marquise;
4°. la Dominique; 5°. la Saint-Jean; 6°. la Camuse.

Propriétés physiques. Les six sources présentent quel-
ques difféi enees dans leurs caractères physiques, qui
dépendent de la plus ou moins grande quantité de gaz
acide carbonique quelles contiennent. L’eau de la source
Marie est acidulé, pétillante; celles de la Marquise, de
Saint-Jean, de la Camuse, ont une saveur moins aigre-
lette et plus salée; enfin, la Dominique a un goût fer-
rugineux très-marqué : toutes ces eaux sont claires et,

limpides.

Propriétés chimiques. Quoique ces eaux contiennent à
peu près les memes principes, les proportions varient
dans chacune de leurs sources. Elles tiennent toutes en
dissolution des carbonates de soude et de fer, du mu-
ï iate de soude, du sulfate d’alumine et du sulfate de fer.
Ce dernier principe se trouve en plus grande quantité
dans les eaux de la Dominique; l’acide carbonique est
plus abondant à la source Marie, et les autres sources
renferment une plus grande proportion de sels à base
alcaline et terreuse.

Propriétés médicinales. Les éloges que les auteurs don-
nent aux eaux de Vais, sont justement mérités. On en
préconise l’emploi dans plusieurs maladies chroniques,
notamment dans la leucorrhée, les hémorrhagies pas-
snes

,
le scorbut, les ecoulemens blennorrhagiques in-

vétérés, etc. J’ai donné des soins à un individu sexagé-
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naire, sujet à une hématurie chronique, causée par fies

varices dans l’intérieur de la vessie urinaire, qui l'avoit

singulièrement affoibli
,
et pour laquelle il avoit inuti-

lement tenté tous les moyens usités en pareil cas. Les

eaux de Vais
,
qu’il but pendant deux saisons consécu-

tives, lui procurèrent un soulagement qu’il nattendoit

pas, et qui fut assez durable.
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ORDRE QUATRIÈME.

Eaux salines.

Les eaux dont il s’agit se chargent d'une multitude de

sels sidifférens, que leur saveur est très-variable. Cette

saveur est tantôt amère
,
tantôt fraîche

,
tantôt piquante.

Il est rare que ces eaux soient odorantes
,
à moins qu’elles

ne contiennent une petite proportion de gaz hydrogène

sulfuré. Lorsqu’on traite chimiquement les eaux salines,

on obtient aisément des précipités par la soude, parla

potasse, par la chaux
,
par l’ammoniaque, etc.

L’évaporation des eaux salines fait obtenir avec plus

ou moins d’abondance du sulfate de magnésie, qui,

après le muriate de soude, est le sel le plus abondam-

ment répandu dans la nature
,
ou du sulfate de chaux

;

des muriates et des carbonates de magnésie, de soude

ou de chaux; quelquefois du sulfate d’alumine, etc. On

y rencontre quelquefois des substances terreuses ou bi-

tumineuses. Certaines de ces eaux ne tiennent en disso-

lution qu’une seule espèce de sel
;
d’autres en contien-

nent un grand nombre d’espèces. En général
,
les eaux

salines sont plus pesantes que les autres eaux. Elles sont

susceptibles de contracter un plus grand degré de cha-

leur
,

et de la conserver aussi beaucoup plus long-

temps, etc. On distingue les eaux salines thermales, et

les eaux salines froides ; telle est la division la plus com-

munément établie.
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Eaux salines thermales .

Plombières.

Petit bourg situé dans le département des Vosges
;

il

est entouré de rochers et de montagnes ,
et éloigné de

Nanci d’environ dix-sept lieues. Les eaux qu’on y trouve

pourvoient appartenir à plusieurs des ordres que nous

avons établis; car il en est qui sont savonneuses, d’au-

tres qui sont sulfureuses, et d’autres aussi qui sont ferru-

gineuses. Il y a plusieurs bains et des étuves. Tant d'au-

teurs se sont attachés à décrire ces différentes sources,

que je crois parfaitement inutile de me livrer à des ré-

pétitions fastidieuses sur cet objet. Les plus remarqua-

bles sont la source des Capucins, la Quevotte, la source

du Conduit, la fontaine du Chêne, la source du Grand-

Bain, la source du bain des Pauvres, la source du bain

des Dames, la Bourdeille, etc.

Propriétésphysiques. On observe que les eaux de Plom-

bières ne sont pas colorées. Leur saveur est presque

nulle; ce n’est qu’après quelque temps qu’on s en aper-

çoit; par l’odorat, on découvre une fétidité qui a quel-

que rapport avec celle du soufre.' On leur trouve le

poids de l’eau ordinaire. Elles ont un aspect onctueux,

qui doit être principalement attribué, selon 1 observa-

tion de M. Vauquelin
,
à la présence de la gélatine ani-

male qu’elles renferment, comme nous le verrons. Les

anciens chimistes regardoient cette matière comme un

bitume. C'est, en général, un phénomène très-remar-

quable, que la présence îles substances animales dans

des eaux qui filtrent au travers des montagnes. Ces eaux

s’imprègnent sans doute de ce principe en passant sur

des débris qui ont appartenu à des êtres vivans. Au sur-
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plus, M. Castiglioni a récemment confirmé, par beau-

coup d’expériences, cette première idée de M. Vauque-

lin. Son opinion est que la plupart des eaux minérales

dites savonneuses

,

doivent être attribuées à l’action d’une

substance animalisée, qui se combine et se dissout par

l’intermédiaire d’un alcali fixe, et qui a un grand rap-

ture par ses propriétés avec le blanc d’œuf. La tempéra-

port des eaux de Plombières varie depuis 5 6 jusqu’à

74 ~r 0 du thermomètre centigrade.

Propriétés chimiques. M. Vauquelin s’est occupé avec

un soin particulier de l’analyse chimique des eaux de

Plombières, 11 les a d’abord soumises aux réactifs; il a

eu recours ensuite à l’évaporation. Le résidu a été suc-

cessivement traité par l’alcool, l’eau froide, l’acide mu-

riatique. Il résulte de ces recherches, que les eaux dont

il s’agit, renferment, dans des proportions différentes,

du carbonate de soude, du sulfate de soude, du mu-

riate de soude, de la silice, clu carbonate de chaux;

enfin, une matière animale, qui paroît avoir un grand

rapport avec la gélatine, et jouer même un très-grand

rôle dans leur action sur l’économie animale.

Propriétés médicinales. On loue ordinairement les eaux

•de Plombières comme jouissant d’une vertu éminente

•dans le traitement des obstructions des viscères, dans

les flux chroniques de la mernbxane muqueuse de l’uté-

jus, dans les hémoptysies, etc. Je crois qu’on les a

beaucoup trop vantées dans la curation des affections

jpsoriques. Sous ce point de vue, elles sont très-infé-

arieures aux eaux de Barèges. Elles sont néanmoins très-

•convenables dans quelques occasions pour assouplir la

[peau, et apaiser les irritations dont elle est quelquefois

atteinte.
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Luxeuil.

Petite ville du département de la Haute-Saône. Elle

est située au pied des montagnes des Vosges, à douze

lieues de Besançon. Il y a cinq bains : i°. le bain des

Femmes; 2°. le bain des Hommes; 3 °. le bain Neuf,

4
a

. le Grand bain; 5 ° le Petit bain, qu’on appelle aussi

le bain des Cuvettes. Il y a encore trois autres sources,

dont la plus remarquable est celle qui est désignée sous

le nom à’Eau des yeux ; elle est thermale.

Propriétés physiques. Elles ont beaucoup de rapport

avec les eaux de Plombières. Leur température est de

23 à 42 + o du thermomètre centigrade.

Propriétés chimiques. L’analyse des eaux de Luxeuil

est encore bien incomplète. Quelques auteurs qui s en

sont occupés
,
assurent quelles contiennent de l’acide

carbonique
,
un sel qu’on croit être du muriate de

soude, du sulfure de potasse, un principe ferrugineux,

une terre de nature calcaire, etc.

Propriétés médicinales. On administre les eaux de

Luxeuil dans les rhumatismes chroniques, dans les pa-

ralysies
,
les catarrhes

,
les maladies nerveuses

,
les alté-

rations des viscères abdominaux, etc.

Bourbonne-les-Bains.

Petite ville du département de la Haute-Marne, située

à sept lieues de Langres, à dix lieues de Chaumont, et

à soixante-huit lieues de Paris. Elle est bâtie sur la

croupe d’une colline de nature calcaire, qui forme un

prolongement de l’ouest à l’est, et aboutit à la réunion

de trois vallons. Les sources d’eaux thermales sont au
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vallon du midi. Elles ont subi divers changemens par

les réparations successives qu’on y a faites. Ces bains sont

très-anciens. On a trouvé, à quarante-un pieds au-des-

sous du niveau de la rue, un tuyau de construction qui

servoit, dans des temps reculés, à l’établissement des

bains.

Propriétés physiques. Cette eau a une saveur manifes-

tement salée, et légèrement amère. On dit que la vase

adhérente aux pai'ois des bassins qui la contiennent, a

une odeur foiblement sulfureuse. Quant à leur tempéra-

ture, elle varie de 46 à 69 -f- o du thermomètre cen-

tigrade.

Propriétés chimiques. MM. Bosq et Bezu
,
qui ont soi-

gneusement analysé ces eaux, y ont trouvé des muriates

de soude et de chaux
,
du sulfate de chaux

,
du carbo-

nate de chaux, et une foible proportion de substance

extractive mélangée avec un peu de sulfate de chaux.

Propriétés médicinales. On a loué les eaux de Bour-

bonne pour combattre les affections chroniques des

viscères, les paralysies longues et anciennes, les coliques

et les rhumatismes, les maladies de la peau, etc. M. le

docteur Lefaivre, médecin inspecteur de ces eaux, a

déjà obtenu des résultats très-satisfaisans
,
et continue

avec ardeur ses observations cliniques.

Saint-Honoké.

Ce petit bourg du département de la Nièvre
,
agréable-

ment situé dans les montagnes du Morvant, à treize

lieues de Nevers, huit d’Autun, quatre de Château-

Chinon, deux de Moulins-en-Gilbert, est peuplé d’en-

viron mille individus, remarquables par leur stature

élevée, leur constitution robuste et leur santé florissante.
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Les bains cle Saint-Honoré jouissoient dans l’antiquité

la plus reculée d’un haut degré de 'vénération. Les Ro-

mains y formèrent des établissemens magnifiques, dans

lesquels la commodité s’allioit avec la solidité. Négligés

pendant une longue suite de siècles, ils sortirent enfin

de cet injuste oubli. Le docteur Régnault les visita en

1786, et composa un excellent mémoire qui fut très-

favorablement accueilli par la Société royale de méde-

cine. Le mince opuscule du chirurgien Lorry, publié en

l’an 9, mérite à peine d’être cité. Celui du docteur Bacon

renferme sur l’histoire chronologique et médicale de

ces eaux, des détails intéressans auxquels M. Pillien en

a joint de nouveaux, dans son Essai topographique ,
his-

torique et médical. Toutefois, ces bains étoient naguère

encore très-mal administrés. Les malades s’y rendoient.

il est vrai, par une route commode et sûre; mais ils ne

trouvoient, à leur arrivée, ni cuves, ni douches, ni

même un appartement convenable. Ils n’ont presque

plus rien à désirer aujourd’hui sur ce point, grâces à

l’activité du propriétaire actuel, qui a fait en outre de

nouvelles fouilles, et croit avoir trouvé la source mère

perdue pendant plusieurs siècles. Il seroit bien à sou-

haiter que le zèle infatigable et éclairé de M. Dandrillon

fût plus généralement imité.

Propriétés phpsicpies. L’eau thermale de Saint-Honoré

est claire, diaphane, incolore, et presque insipide; elle

ne diffère pas sensiblement, par son poids, de 1 eai

commune; elle exhale une odeur sulfureuse
,
et sa tem-

pérature s’élève, dans toutes les saisons, au 83 degié di

thermomètre centigrade. M. Dandrillon assuie avoii

constaté que la source qu’il a récemment découvert!

surpasse les autres en chaleur de trois degrés.

Propriétés chimiques. C’est encore à 1 illustre Vauquelii
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qu'est due la meilleure analyse de cette eau : elle con-
tient du muriate et du sulfate de soude, du sous-carbo-
nate de potasse, des carbonates de chaux, de magnésie
et de fer, de la silice, et une quantité impondérable de
matière organique et de soufre.

Propriétés médicinales. On emploie à l’intérieur et exté-
rieurement les eaux de Saint-Honoré contre les obstruc-

tions viscérales, les catarrhes chroniques, les douleurs
rhumatismales et goutteuses. Leur utilité dans les affec-

tions psoriques, herpétiques, et dans la plupart des
autres maladies de la peau, attestée par les médecins
que j’ai déjà cités, se trouve confirmée par les observa-
tions nombreuses et irrécusables de M. Yincellet, mé-
decin à Moulin s-en-Gilbert

;
de M. Lecœur, médecin

très-distingué de Château-Chinon
;
et par M. Vialay

,

maire de cette dernière ville
,
et médecin inspecteur

des eaux.

Sylvanès.

Petit bourg du département de l’Aveyron, éloigné de
"Vabres d’environ trois lieues

,
et à six lieues de Lodève.

On y trouve des eaux thermales qui s’administrent in-
térieurement et en bains. On les voit sourdre au pied
dune montagne, dans un vallon fertile et riant.

Propriétésphysiques. Ces eaux ont une saveur piquante,
’alée

,
acerbe, ferrugineuse. Le thermomètre centi-

grade marque 38 degrés. A la source, il monte jusqu a
(jo. Leur pesanteur spécifique est à peu près la même
flue celle de l’eau distillée.

Propriétés chimiques. Les principes que l’on trouve
Hans l’eau de Sylvanès, sont le sulfate et le muriate de
oude et de magnésie - elles contiennent aussi du car-
"onate de fer et de l’acide carbonique.
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Propriétés médicinales . On prend les eaux de Sylvanés

en boisson dans les phthisies pulmonaires, hépatiques,

mésentériques, dans diverses affections des voies uri-

naires
,
dans les leucorrhées utérines

,
etc. On les admi-

nistre en bain, pour assouplir les tégumens, dans les

rhumatismes chroniques, dans les engorgemens des ar-

ticulations, dans la paralysie, dans les maladies scro-

pliuleuses et rachitiques, dans les interruptions men-

struelles ,
etc. On emploie souvent contre les ulcérés

et la roideur des tendons, contre la sciatique, la boue

onctueuse et grasse que déposent ces eaux.

Bains.

Bourtf du département des Vosges, à trois lieues de

Plombières
,
près de la rivière de Cosné. Il ne faut pas

confondre les eaux de ce bourg avec celles d'un lieu de

ce nom qui se trouve dans le département des Pyrenees-

Orientales ,
et où il y a aussi des eaux minérales. Le

bourg dont il s’agit renferme un grand nombre ce

sources : i°. la source du Château; 2°. la Grande source ;

3°. la source Romaine; 4°- la fontaine des Vaches, a . la

source de Saint-Colomban. Il y a une source qui n a

pas de nom particulier, et qu’on administre intérieu-

rement.

Propriétés physiques. Elles ressemblent beaucoup a

celles des eaux de Plombières. Leur température varie

entre 2Î et 66 + o du thermomètre centigrade.

Propriétés chimiques. 11 faudrait refaire 1 analyse chi-

mique de ces eaux, et la comparer avec celle qui a de,,

été faite des eaux de Plombières. On assure qu elles cou

tiennent du muriate de soude, de la magnésie, un»

terre calcaire, etc.
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5
elles

conviennent dans les pWysies et les rhumatismes chro-
niques

: j
ai vu un dartre^ qui setoit guéri par leur

usage.

Lu c q u e s.

Grande et belle ville d’Italie
,
capitale d’une ancienne

république
,

et aujourdhui dune principauté
;
située

dans une plaine vaste, magnifique et très-fertile, près
du fleuve 'Serchio

,
a trois lieues de Florence

, à quatre
de Pise, et à huit de Livourne. La célébrité des eaux
thermales de cette ville remonte à la plus haute anti-
quité. Elles forment actuellement dix sources princi-
pales : i°. la source de la Villa; 2

0
. la source de Bernabo,

qui doit son nom à un habitant de Pistoia, lequel y
trouva la guérison d’une maladie cutanée rebelle à tous
les autres secours; 5 °. la douche Rouge; 4°. la Trastul-
îina; d°. la Désespérée, qlii a reçu ce titre pompeux
des cures merveilleuses qu’on lui attribue; 6\ la Coro-
nale

,
que 1 on a cru plus spécialement convenable aux

maladies de la tête; y°. la Mariée, qu’on a regardée
comme plus propre à rétablir la vigueur de l’appareil

génital
;

8°. la source du Doccione
,

ainsi nommée
parce quelle est de toute la plus considérable, comme
elle est la plus chaude : elle fournissoit jadis le bain
fameux de Corsena, qui n’est plus maintenant qu’un
vaste réservoir; 9

0
. la source du Fontino; io°. la fon-

taine de Saint-Jean. Chacune de ces sources est divisée
en un certain nombre de bains, dont la plupart, con-
struits en marbre

,
réunissent 1 élégance à la commodité.

Propriétés physiques. Quoique les caractères physiques
de ces eaux ne soient pas précisément les mêmes dans
toutes les sources, ils offrent cependant un ensemble
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de traits identiques
,
et ne se distinguent que par des

nuances légères. L’eau de toutes les sources est claire,

limpide
,
inodore, et présente une saveur plus ou moins

salée
,
plus ou moins austère. Leur pesanteur spécifique

varie
,
selon les sources, de 42128 à 4^^^ 5 ,

leau dis—

tillée étant 42048. La température, constante dans

toutes les saisons, s’élève, suivant qu on examine telle

ou telle source
,
depuis 55 + o jusqu’à 55 + o du ther-

momètre centigrade.

Propriétés chimiques. La nature des eaux de Lucques a

été l’objet des recherches de plusieurs médecins célé-

brés
,
parmi lesquels il suffit de nommer Savonarola

,

Fallope et Donati. Mais la seule analyse exacte et com-

plète que nous possédions est due au docteur Moscheni.

Des expériences ingénieuses lui ont démontré que les

sources thermales de Lucques contenoient
,
dans des

proportions variées : 1 °. une assez grande quantité d acide

carbonique libre; 2
0
. des sulfates de chaux, de magné-

sie
,
et du sulfate acidulé d’alumine et de potasse

;

3°. des muriates de soude et de magnésie
; 4”- des car-

bonates de chaux et de magnésie; 5 °. de la silice; 6°. de

l’alumine; 7
0

. de l’oxide de fer. Ces eaux forment, en

outre, des dépôts limoneux, ainsi que des incrustations

et des stalactites parfois très-curieuses.

Propriétés médicinales . On doit à MM. Moscheni et

Auber des observations intéressantes et des réflexions

très-judicieuses sur les vertus des eaux thermales de

Lucques ,
ainsi que sur la manière de les administrer.

On en fait usage intérieurement; on s’en sert à 1 exté-

rieur, en bains ou en douches. Quelquefois 011 réunit

ces divers modes d’administration. Les personnes at-

teintes d’affections rhumatismales, arthritiques, ca-

chectiques, trouvent un soulagement presque certain
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dans ces sources bienfaisantes. Elles conviennent dans
la plupart des cas où l’économie animale est frappée
d'atonie

, dans la dyspepsie, la leucorrhée
,
la chlorose,

les obstructions viscérales
;
elles ont guéri des ulcères

vieux et opiniâtres, etc. On applique avec succès le

dépôt limoneux sur les congestions lymphatiques
,
et

spécialement sur celles qui ont leur siège aux articula-
tions. M. le docteur Auber ajoute qu’on emploie aussi
comme dentifrice l’espèce de tartre dont lès parois et
le fond des bains sont si copieusement tapissés

,
et si

singulièrement incrustés.

Lamotte.

Petit village situé dans le département de l’Isère
,
à

six lieues de Grenoble. La source de ses eaux est sur le

bord du Drac
,
près d’un château qui porte le même

nom que le village.

Propriétés physiques. On dit que la chaleur des eaux
de Lamotte est d’environ 84 + 0 du thermomètre cen-
tigrade.

Propriétés chimiques. Elles contiennent, entre autres

principes, du sulfate de soude, du muriate de soude,
du carbonate de magnésie

,
etc. Il s’en dégage de l’acide

carbonique.

Propriétés médicinales. On les administre pour com-
battre les fleurs blanches, l’aménorrhée, les affections

rhuma tiques, etc.

Balardc.

Bourg du département de l’Hérault, à quatre lieues

de Montpellier. Ses eaux thermales offrent principale-

ment quatre bains, que 1 on désigne sous des noms par-
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ticuliers : i°. bain de la Source; 2°. bain de l'Hôpital;

3 °. bain de la Cuve; 4°. bain de Vapeur.

Propriétés physiques. Leur saveur est manifestement

salée et piquante, mêlée d’un peu d’amertume. Par le

transport, cette saveur devient quelquefois fade et nau-

séabonde. Leur température est de 5o -j- o; leur pesan-

teur spécifique est à celle de l’eau distillée comme 1023

est à 1000.

Propriétés chimiques. Les eaux de Balaruc ont été ana-

lysées avec beaucoup de soin par M. Brongmart, et plus

récemment encore par MM. Figuier et Saint-Pierre.

M. Figuier a démontré quelles contenoient de l’acide

carbonique, dans la proportion de trois pouces cubes

par livre d’eau; des muriates de soude, de magnésie et

de chaux; des carbonates de chaux et de magnésie; du

sulfate de chaux et une quantité inappréciable de fer,

tenu en dissolution par l’acide carbonique. M. Bron-

gniart
,
qui n’a examiné ces eaux qu’à Paris

,
n’a décou-

vert ni acide carbonique, ni fer. M. Saint-Pierre na

point trouvé de fer; mais il prétend qu’il s’est dégagé

Beaucoup de gaz azote. Le sédiment formé à la source

de ces eaux est composé de carbonates de chaux, de

fer et de magnésie
,
de sulfate de chaux

,
de muriate de

soude
,

et d’une certaine quantité de sable siliceux

,

qui ne fait pas partie intégrante du dépôt
,
mais y a été

charié.

Propriétés médicinales. On emploie ces eaux surtout

contre le rhumatisme et la paralysie
,
pourvu que cette

dernière ne soit pas une suite de l’apoplexie. Dans ce

cas
,
les eaux de Balaruc seroient plus nuisibles qu’utiles.

Elles provoqueroient plus promptement une nouvelle

attaque; tel est du moins le résultat des observations
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<le Fouquet et Lamure. Administrées à l’intérieur, elles
produisent des effets purgatifs. 11 faut consulter ce
qu’ont dit sur les vertus des eaux de Balaruc, les célè-
bres professeurs Lamure, Fouquet, Baumes, etc.

Saint-Gervais.

Ces eaux ont été découvertes tout récemment : elles
sont situées près de Saint-Gervais

,
dans le département

du Léman
,
à onze lieues de Genève

,
et à deux lieues

de aallanches. M. le professeur Pictet, qui applique de-
puis long-temps son esprit à tous les objets d’utilité
générale, le célèbre chirurgien Jurine, M. Tingry, les
ont principalement observées et étudiées. La position
de la source thermale

,
appelée source Gontard

, du nom
du propriétaire

,
est fort agréable. A côté d’elle sort une

autre source, dont la température est inférieure de
i ?. degrés, et dont il est difficile d’empêcher le mélange
avec la source principale.

Propriétésphysiques. Ces eaux, bien examinées sur les
lieux

,
ont un goût salin et légèrement amer. Leur tem-

perature varie de 35 à 45 -f- o; et cette variation doit
principalement être attribuée au mélange des deux
sources. Leur pesanteur spécifique est à celle de l’eau
distillée comme ioo45 est à ioooo.

Propriétés chimiques. Les produits qui ont été fournis
par les eaux de Saint-Gervais sont du sulfate de chaux
mêlé de carbonate de chaux, du sulfate de soude, du
muriate de soude

,
du muriate de magnésie

,
du pétrole,

de l’acide carbonique concret.

Propriétés médicinales. Ces eaux, quon pourra admi-
nistrer en bains de vapeur, en bains d’immersion, en
douches, ou intérieurement, ont des propriétés arialo-
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gués à celles de Bourbonne et de Balaruc. MM. Tingry et

Pictet les regardent spécialement comme apéritives et

légèrement laxatives.

Bagnères.

Cette petite ville du département des Hautes-Pyré-

nées, est sur l’Adour, à quatre lieues de Barèges, et à

vin^t-trois lieues de Toulouse.Un savant écrivain
,
M.Ra-

mond, en a fait une peinture séduisante : « Bagnères,

ce lieu charmant, où le plaisir a ses autels à côté de

ceux d’Esculape
,
et veut être de moitié dans ses mira-

cles; séjour délicieux, placé entre les champs de Bigorve

et les prairies de Campan
,
comme entre la richesse et le

bonheur; ce cadre, enfin
,
digne de la magnificence du

tableau; cette fière enceinte où la nature oppose le

sauvage au champêtre
;
ces cavernes

,
ces cascades, visi-

tées par tout ce que la France a de plus aimable et de

plus illustre
;
ces roches

,
trop verticales peut-être

,
dont

l’aridité contraste avec la parure de ces heureuses val-

lées
;
ce pic du midi

,
suspendu sur leurs utiles retiaitcs

,

comme l’épée du tyran sur la tete de Damoclès......;

menaçans boulevards, qui me font trembler pour l’Élysée

qu’ils renferment». Le nombre des sources est tiès-eon-

sidérable. On distingue principalement celles d'Jrtigue

-

Longue

,

désignées aujourdhui sous le titre d Eaux mi-

nérales de Pinac

,

du nom du médecin qui les dirige
,
et

qui a fait sur leurs vertus une multitude de recherches

intéressantes. La source de Bagnerolles
,
dite de la Reine,

fournit constamment 4<)5 pieds cubes d eau par heure
,

ou 1 1880 par jour. Ce produit suffità 1 entretien de vingt

baignoires de belles dimensions, à quatre fortes douches

et à deux bains de vapeur. Les habitans de Bagnères

,

placés sur un sol qui baigne, pour ainsi dire, sur une

mer d’eau minérale, plongent des tubes plus ou moins
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profondément, soutirent l’eau thermale, et forment de

cette manière des pompes de ce fluide salutaire. On pour-

roit mettre à profit ce moyen pour l’intérêt public. Ces

sources bienfaisantes ont été l’objet des sollicitudes de

M. Jaulas, maire de Bagnères, et le zèle éclairé de ce

magistrat philanthrope mérite les plus grands éloges. De-

puis très-long-temps ces eaux sont très-fréquentées, et en
grande vénération. On y a trouvé des inscriptions et des

restes de monumens élevés par les Romains en l’honneur

des nymphes de ces eaux réparatrices, que Théophile

Bordeu n’a point oubliées dans sa fameuse thèse : Aqui-

tnniæ minérales aquæ
,
etc.

Propriétés physiques. Elles ont une saveur piquante et

saline. Leur température varie de 35 à 58 + o; celle du
bain de la Reine est de 43 + o.

Propriétés chimiques. On assure que ces eaux contien-

nent du sulfate de soude
,
du muriate de soude

,
des

substances alcalines, même une petite proportion de

fer, etc.

Propriétés médicinales. Bordeu recommande les eaux

de Bagnères dans le relâchement des poumons
,
dans les

obstructions des viscères abdominaux; on les a singu-

lièrement préconisées contre la suppression des men-
strues. Ces eaux méritent la réputation dont elles

jouissent.

A i x.

On sait que cette ville, du département des Bouches-

du-Rhône
,
est à seize lieues d’Avignon

,
et quelle étoit

la capitale de la Provence. L’origine de ses eaux ther-

males est de la plus haute antiquité. Les Saliens furent

les pxemiers qui les fréquentèrent, dix-huit siècles

avant Jésus-Christ. Strabon dit que, de son temps, elles
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avoient déjà perdu de leurs vertus
,
soit par leur mé-

lange avec l’eau douce, soit par d’autres causes incon-

nues; mais M. Robert combat d’une manière assez vic-

torieuse cette assertion hasardée du géographe grec. La

célèbre fontaine de Sextius doit sa dénomination au

proconsul romain Caius Sextius Calvinus, qui fonda une

colonie à Aix
,

l’an 121 de notre ère. Les recherches

et les observations de M. le docteur Reynaud ont ré-

pandu une vive lumière sur l’histoire et les propriétés

de ces eaux.

Propriétés physiques. La saveur de ces eaux est très-

foible
;
on y remarque pourtant un peu d’amertume et

de stypticité. Elles sont légères, inodores, limpides et

transparentes comme l’eau la plus pure. Leur tempéra-

ture varie de 32 à 34 + o.

Propriétés chimiques. D’après l’analyse faite par M. Lau-

rens,ces eaux contiennent des carbonates de magnésie

et de chaux, du sulfate calcaire, de l’oxigène, et une

matière végéto-animale. Cette dernière substance paroît

être la cause de l’onctuosité qui les caractérise, et

quelles communiquent à la peau de ceux qui en font

usage.

Propriétés médicinales. On emploie fréquemment ces

eaux thermales contre les maladies de la matrice et

contre celles de la vessie. Elles sont administrées avec

beaucoup de succès pour la guérison des affections rhu-

matismales; elles montrent surtout une efficacité con-

stante dans les altérations si variées, et parfois si re-

belles, de l’organe cutané. Les dartres les plus opiniâ-

tres
,

si communes en Provence,' ne résistent pas à

l’emploi raisonné des eaux de Sextius. M. le docteur

Robert a rassemblé une foule d’observations curieuses
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dans l’intéressant ouvrage qu’il vient de publier sur l’his-

toire et les vertus des eaux thermales d’Aix.

Eaux salines froides.

Pyr mont.

Pyrmont est situé dans le royaume de Westphalie,

près de la rivière de Weser, à quatre lieues de Hame-
len. Les eaux minérales coulent dans le vallon le plus

riant et le plus fertile. Il faut lire la belle description

qu en donne M. Marcard, médecin de Hanovre : « Plu-

sieurs avenues principales passent par-dessus des mon-
tagnes couvertes de bois, et soudain on voit au travers

des arbres, comme au travers d’un voile, tout le char-

mant vallon presqua ses pieds. Sa séparation apparente

du reste du monde, et le coup d’œil paisible qu’il offre,

font naître, au premier aspect de Pyrmont, l’idée d’une

retraite pleine d’aménité, et cette idée ne conti'aste pas

désagréablement avec celle qu’on s’étoit faite de ce lieu

si remarquable, si célèbre et si fréquenté depuis plu-

sieurs siècles. On ne remarque pas d’abord
,
dans ce

riant paysage
,
les traces multipliées et les demeures des

habitans
;
on est trop frappé du spectacle produit par les

montagnes qui l’environnent, et de la verdure qu’offre

le centre du vallon. De là naît un sentiment de tran-

quillité et de repos très-flatteur pour le malade plein

d’espoir de rétablir sa santé à cette source
,
parce qu’il

sent que tout ce qu’un séjour dans une contrée paisible

et agréable opère sur l’âme, viendra ici à son secours ».

Il existe à Pyrmont une fameuse caverne, qu’on nomme
la Caverne vaporeuse. Elle a été observée par beaucoup

de naturalistes voyageurs, qui y ont constaté la présence

de l’acide carbonique, et qui lui ont trouvé la plus grande

analogie avec celle de la Grotte-du-Chien. En effet,

1 homme, les quadrupèdes, les oiseaux, les insectes
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meme, ne sauraient y vivre sans être frappés de stupeur

et de suffocation. Les bougies, les torches allumées s y
éteignent d’une manière soudaine, etc. Pyrmont a plu-

sieurs sources : i°. la source anciennement désignée sousO
le nom de Fontaine Sacrée

,
parce qu’on la voit sourdre

du sein de la terre avec un bi-uit extraordinaire; c’est

celle qui fournit journellement l’eau que boivent les

malades; 2 0 . la source où l’on se baigne: on la qualifie

du nom de Fontaine Bouillante {fous bulliens
) ;

3°. YAi-

grelette, qu’on assure avoir des caractères tout différens

desautres eaux de Pyrmont; 4°- il en est une qu’on avoit

trop négligée jusqu’à ce jour : on l’appelle la Nouvelle

source ; elle est située à un quart de lieue de Pyrmont;
5°. il existe aussi dans l’endroit même où est la fontaine

principale, la source des Yeux

,

ainsi désignée à cause de

1 usage particulier qu’on en fait; 6°. la source Aérienne ,

ou du bain Inférieur; elle n’est guère en usage.

Propriétésphysiques. Les propriétés physiques des eaux

de Pyrmont diffèrent selon les sources d’où elles pro-

viennent. Les eaux qui s’écoulent de la fontaine princi-

pale sont limpides et claires comme le cristal. Lors-

qu’elles sont en repos, elles sont recouvertes d’une

atmosphère de vapeur acide, qui est beaucoup plus

apercevable l’hiver que l’été; leur fraîcheur est assez

constamment la même; elle est à i3 -f- o du thermomètre

centigrade. Les eaux de Pyrmont sont beaucoup plus

pesantes que l’eau pure. La source bouillonnante est

moins claire que celle dont nous venons de parler.

On voit s’élever à sa surface une grande quantité de

bulles. Les mêmes phénomènes physiques se manifestent

dans la source que l’on désigne sous le nom à'Aigrelette.

L’eau de la Nouvelle source est surtout remarquable

par son agréable saveur. On aime à la boire mêlée avec

du vin. 11 en est qui la mêlent avec du sirop de fram-
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boises; et rien n’est plus propre à étancher la soif que

cette boisson délicieuse durant les chaleurs ardentes de

l'été- La source des L eux a les mêmes propriétés que les

autres sources; mais elle les possède à un degré inférieur.

Les eaux delà sourceAncienne sont ordinairement trou-

bles et jaunâtres: comme on fait moins de cas de cette

source que des autres, les pauvres viennent en foule s y
baigner.

Propriétés chimiques. Les élémens qui constituent les

eaux de Pyrmont sont aujourd’hui très-connus des chi-

mistes. Le gaz acide carbonique y abonde : aussi occa-

sionnent-elles une sorte d’ivresse à ceux qui en boivent.

On y a reconnu la présence du muriate de soude
,
du

sulfate de soude, du carbonate de magnésie, du sul-

fate de magnésie, du fer qui s’y trouve en dissolution.

Marcard observe que
,
transportées en Suède

,
ces eaux

ont perdu presque tout le gaz dont elles sont pourvues;

mais qu’elles conservent encore presque toute la quan-

tité des parties ferrugineuses qu’elles contenoient lors-

qu’on les a puisées à la source, ce qui n’arrive point à la

plupart des autres eaux.

Propriétés médicinales. Ces eaux jouissent d’une vertu

éminemment tonique : aussi la plupart des personnes

qui s’y rendent y vont chercher un remède contre l’af-

foiblissement ou le relâchement de leur constitution

physique, soit que cet état provienne d’une disposition

native et héréditaire, soit qu’il résidte d’un accident.

Cet état donne souvent lieu à une atonie particulière du

système nerveux. On les administre fréquemment con-

tre les dégénérations qui surviennent dans les viscères

du bas-ventre; mais on se garderoit néanmoins d’y re-

courir, si ce genre d’affection avoit fait des progrès con-

sidérables; et s il survenoit dans ces circonstances im
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véritable endurcissement des organes, l'effet tonique

des eaux, seroit alors plus nuisible que salutaire. Per-

sonne n’ignore que l’accumulation du sang dans les

viscères abdominaux ne soit une des causes les plus

fréquentes des maladies chroniques. Stahl a émis sur

cet objet des réflexions très-judicieuses dans sa thèse

fameuse qui a pour titre : De vendportœporta malorum.

Or, les eaux de Pyrmont paroissent pouvoir être em-
ployées avec avantage contre ce genre d’affection. Il est

néanmoins des cas où de semblables eaux peuvent être

pernicieuses par une action trop stimulante et trop exci-

tative sur le système hémorrhoïdal. Au surplus, c’est par-

ticulièrement contre l’hypocondrie
,

la mélancolie
,

et

autres maladies nerveuses, que les eaux de Pyrmont

sont conseillées. Une foule d’infortunés se rendent à

cette précieuse source comme à leur dernier refuge
;
iis

y arrivent remplis d’espérance, et s’en retournent quel-

quefois après avoir éprouvé du soulagement. On assure

que ces mêmes eaux ont été très- efficaces contre les pa-

ralysies. On cite des cures produites dans des affections

arthritiques. Werlhoff a recommandé les eaux de Pyr-

mont contre l’ictère chronique.

Pou 1 ll o N.

Grand bourg du département des Landes, entre les

rivières de Leüi et du Gave, à deux lieues de Dax et à

sept de Bayonne. La source qui fournit ces eaux est très-

considérable
;
elles jaillissent en bouillonnant.

Propriétés physiques. Les eaux de Pouillon sont ino-

dores, transparentes, déposent une matière limoneuse.

Le goût qu elles impriment sur la langue est salé et un

peu ferrugineux. Il se forme à leur surface une quantité

innombrable de bulles et de petits jets qui causent un

pétillement très-distinct.
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Propriétés chimiques. On trouve dans l’ouvrage de Rau-

lin les analyses qui ont été laites par Venel
,
Mitouart et

Cos tel. Le travail decedernier paroîtêtrele plus exact: les

dn ers piocédés qu il a employés ont donné des résultats

d 1 tferens de ceux de Venel, qui prétendoity avoir trouvé
une certaine proportion de sulfate de chaux. Costel a
constaté que ce prétendu sulfate de chaux étoit du mu-
liate de magnésie, offrant quelques caractères particu-
liers. 11 y a trouvé aussi une grande quantité de muriale
de soude. La saveur martiale sembloity indiquer un peu
de 1er, niais ces eaux

,
traitées par 1 acide gallique, 11’ont

éprouvé qu un très-foihle changement, et d’après lequel
on 11e peut rien conclure. Ces eaux paroissent aussi con-
tenir de l’acide carbonique.

Propriétés médicinales. Raulin a consacré un long ar-

ticle à ces eaux
,
et il n’hésite pas

,
après les avoir com-

parées à celles de Seydschutz et de Sedlitz, à leur donner
la préférence. Elles ont une action purgative.

Sedlitz.

V 1 liage de Bohême
,
dans le cercle d’Elnbogen

,
à neuf

milles de Prague.

Propriétés physiques. Les eaux de Sedlitz sont amères
et salées

,
mais moins que celles de Seydschutz elles

sont froides, limpides et pétillantes.

Propriétés chimiques. Hofmann a jadis procédé à l’ana-

lyse des eaux de Sedlitz. Il avoit très-bien reconnu deux
des sels qui y sont dissous, le sulfate et le muriate de
magnésie

;
mais il n’en avoit pas déterminé les propor-

Lons : le gaz acide carbonique, qu’on y a trouvé depuis,
•avoit également échappé aux recherches de cet homme
'célèbre, D après 1 analyse plus récente de Neumann, les
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eaux minérales de Sedlitz contiennent du sulfate de

chaux, du carbonate de chaux, du carbonate de ma-

gnésie, du muriate de magnésie, et du gaz acide car-

bonique.

Propriétés médicinales. Il n’est point d’eau minérale dont

l’usage soit plus répandu que celui des eaux de Sedlitz;

c’est le purgatif le plus en vogue. On les emploie dans

tous les cas où l’on veut produire une purgation légère et

peu abondante
,
ou bien lorsque l’âge ou la délicatesse

du tempérament ne permettent point l’administration

de moyens plus énergiques.

Seysdchutz.

Bourg de Bohème
,
qui se trouve peu éloigné de

Sedlitz. Hofmann considéroit les eaux qui y sourdent

comme appartenant à la même source que celles de ce

dernier village.

Propriétés physiques. La saveur de ces eaux est extrê-

mement amère et salée; elles sont claires et limpides, et

déposent un précipité blanc lorsqu’on les pousse à lebul-

lition. Leur pesanteur spécifique est de 10,060, l’eau

distillée étant 10,000.

Propriétés chimiques. Des différentes analyses que nous

possédons sur les eaux de Seydschutz
,

il n’en est qu une

qui soit exacte
;
c’est celle que nous devons à Bergmann.

Ce célèbre chimiste, en les soumettant à l’action des

réactifs
,
et à l’évaporation

, y a trouvé des carbonates

de chaux et de soude, du sulfate de chaux, du muriate

et du sulfate de magnésie. La proportion de ce dernier

sel est très-considérable. Elles contiennent moins d acide

carbonique que les eaux de Sedlitz.

Propriétés médicinales. Les sels dissous dans 1 eau de
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Seydscliutz lui communiquent une propriété purgative
très-marquée. Elles sont spécialement indiquées dans
les engorgemens abdominaux, les flux de ventre chro-
niques; elles conviennent en général dans les mêmes
cas que les eaux de Sedlitz.

E P S O M.

Village dans le comté de Surrey, en Angleterre, à sept
lieues de Londres. C est de la source qui s’y trouve qu’on
extrait le sel qui se débite dans toute l’Europe

,
sous le

nom de sel d’Epsom.

Propriétésphysiques. Les eaux d’Epsom ont une saveur
amère et salée

;
elles sont limpides.

Propriétés chimiques. Ces eaux contiennent le sulfate

de magnésie dans la proportion deo,o3. Hofmann pré-
tend qu’on n’y trouve point de muriate de magnésie.

Propriétés médicinales. La vertu laxative des eaux
d Epsom est moins marquée que celle des eaux de
Seydschutz et de Sedlitz : du reste, elles sont indiquées
dans les mêmes cas

,
et produisent de très-bons effets

lorsqu’on ne veut qu’exciter une légère purgation.

J o ÜHE.

Cette source est à l’extrémité d’une vallée très-agréa-

ble
,
à une lieue de Dole, département du Jura. L’eau

ne jaillit point; elle est stagnante au niveau du sol.

Propriétés physiques. Cette eau est très-limpide
,
inco-

lore
,
elle a une foible odeur de marécage, une saveur

fade, légèrement salée.

Propriétés chimiques. M. Masson-Four, qui a fait l’ana-

lyse de cette eau, a trouvé quelle contenoit du muriate



7 Si précis

sursaturé (le soude
,
du muriate de magnésie et de la

magnésie à l’état de liberté
,
du sulfate et du carbonate

de chaux.

Propriétés médicinales . Ces eaux ne sont pas suscep-

tibles cl’un emploi très-étendu. Elles seroient utiles pour

la guérison des maladies cutanées.

Eau de mer.

L’eau de mer vient naturellement se placer dans l'or-

dre des eaux salines; elle a néanmoins des caractères

propres qui peuvent la faire distinguer de celles-ci. Les

médecins de l’antiquité faisoient, à ce qu’il paroit, un

fréquent usage de l’eau marine. Plusieurs modernes

ont rappelé l’attention des praticiens sur son emploi;

mais c’est surtout Russel qui a publie des vues très-

mgémeuses sur ce point dans son ouvrage De usu ckjiub

marines ,
etc.

Propriétés physiques. L’eau marine est inodore, trans-

parente, onctueuse, et plus ou moins colorée, ayant

une saveur salée, acre et saumâtre. Toutefois
,
les obser-

vations de Sparmann ont fait voir que l’eau de mer of-

froitdes différences dans ses propriétés physiques, selon

quelle étoit puisée à une profondeur plus ou moins

grande. Sa pesanteur spécifique est à celle de 1 eau dis-

tillée comme 1,0289 est à 1,0000. Ce caractère peut aussi

offrir quelques différences. On connoit les belles expé-

riences de Péron sur la température de l'eau de la mer

dans les divers degrés de latitude.

Propriétés chimiques. Les principes qui sont répandus

dans l’eau de mer, sont le muriate de soude ,
le muriate

de magnésie, le sulfate de chaux, le sulfate de magné-

sie, une certaine proportion d’acide carbonique et une
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très-grande quantité de matières extractives. D’après les
- ernreres recherches, elles ne contient pas de rnnriate
te chaux, comme on lavoir anciennement prétendu.
Bergmann a procédé à l’analyse de l’eau de mer puisée
a soixante brasses de profondeur, et qui lui avoit été
remise par Sparmann. Il y a troUTé m -

me se]s
excepte le su fate de magnésie. La substance extractive,
qui paraît devoir son origine an nombre infini de
plantes et d animaux privés de la vie qui sont en disso-
ut,on dans la mer, est regardée par Bergman comme

la cause du goût mdoreux et nauséabond qu’offre l’eau
de la mer, surtout lorsqu'on la puise à la surface. Un
grand nombre de chimistes se sont livrés à l’examen
de 1 eau de mer. Parmi eux, il faut principalement dis-
mguei Thompson, Bouillon-Lagrange et Vogel.

Propriétés médicinales. Les observations les plus exactes
qui aient ete recueillies sur les vertus de l’eau de mer
sont dues aux médecins anglois. Ils l’administrent par-
ticulièrement sous forme de bains

(
1 ). Cette eau doit

( ) orsque la saison ne permet pas aux Anglois de faire usage desns de mer, ils ont recours à des bains froids, qu’on désigne ordi-nairement sous le nom de bains par immersion. On sera peut-être.en aise de savon- comment ces sortes de bains sont administrés Uscons misent des réservoirs de cinq à six pieds de profondeur sur une
.ngtaine de pieds de longueur. On se plonge dans ces réservoirs laté e la première

, en tenant une corde suspendue au plancher
,
et l’onssort par 1 extrémité opposée. Cette immersion subite demande ducourage et une sorte d’habitude. On a même vu des mi, i, aires quioient tres-braves, et qui pourtant éprouvoient une grande répu-

?
’ SOU”e ' l

i

re’ D'’P”“ le. médecin.L
1

’’ P°"r me,10See le. personnes delieale, ei timides,
le. machines aussi simples qu'ingénieuses, auxquelles il, donnente nom le b»,gnomes d’ondées (/»„«,. Ce. machine, e.„,i„e„ t

;
gU“' ,e semblable à celle des seminelle. Elle
par un rideau que ferme la personne qui se baigne. 1„.
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figurer parmi les moyens énergiques quon peut em-

ployer dans le traitement des maladies lymphatiques.

Ilussel
,
qui l’a administrée dans ces diverses maladies,

en a obtenu des succès très-satisfaisans. On a regardé

les bains de mer comme très-salutaires dans l’hydro-

pliobie. Mais cette assertion manque d authenticité

,

et doit être considérée comme douteuse, jusqu a ce

que de nouveaux essais viennent complètement nous

éclairer.

De quelques autres sources minérales quon pour-

voit employer utilement pour la guérison des

maladies.

L’histoire des eaux minérales est immense ;
je sens

qu’elle est à peine ébauchée dans cet ouvrage. Indépen-

damment des sources nombreuses dont je viens doitnr

un court tableau, j'atirois pu indiquer encore a mes

lecteurs les eaux minérales d’Ortez, de Gan, de Lui de,

de Ville-Franche, dans le département des Basses-lyre-

nées- celles de Molitz, dans le département des Pyré-

nées orientales ;
de Nîmes ,

de Fonsanclies ,
de Pomaret,

de Verdnsan ,
dans le département du Gers ;

de Font-

Cacouada, dans le département de l'Hérault
;
de Ja-

leirac, etc. dans le département du Cantal; de Mtets,

dans le département du Lot; de Martres-de-Ve.re, dans

le département du Puy-de-Dôme ;
de \ elotte

,
de Iluc le-

loup
,
de Niderbronn ,

dans le département des Vosges;

dessus de sa tête est un réservoir de fer blanc perce ,
comme un

inde/Xne multitude de trous. Dans son milieu est suspendu un

baquet rempli d'eau , et tournant librement sur un «lieu l.omo,,

A ce baquet es, alléché un, corde qui lui lait fau t 1» ba.c»le

^
volonté de l'individu

,
qui est ainsi complètement arrose. • •

de bains froids sont très-communs en Angleterre, cl on en

de bons eüets.
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Ée Mont-de-Marsan, clans le département des Landes;
de Pont-à Mousson

, d’Eulmont et de Toul, dans le dé-
.
partement de la Meurthe; de Château-Thierry, dans le
département de l’Aîne; de Dieu-le-Filt, dans le dépar-
tement de la Drôme; de Vesoul

,
dans le département

de la Saône
;
de Sainte-Parise

,
clans le département de

la Nièvre; de Sail-les-Châteaux, de Morand, dans le
département de la Loire

;
de la Plaine, dans le départe-

ment de la Loire-Inférieure; de Jarville
,
dans le dépar-

tement d Eure-et-Loire
;
de Joannette, dans le départe-

ment de Maine-et-Loire
;
de Caen

,
dans le département

du Calvados; de Bagnolles
,
dans le département de

a Orne; d Abbeville, dans le département de la Somme;
de Premeau

,
de Sainte-Reine, dans le département de

la Côte-d’Or; de Monestier-de-Briançon
,
dans le dé-

partement de l’Isère; de Toucy
,
dans le département de

l'i onne
;
d’Attancourt

,
dans le département de laHaute-

Marne; de Roye, dans le département de l’Oise; cl’Ab-
becourt, dans le département de Seine- et- Oise

,
etc.

1 a u rois pu citer encore, avec des éloges mérités, les
eaux d’Avenheim, dans le département du Haut-Rhin

;

les eaux de Holz et de Chatenoy, dans le département
du Bas-Rhin; de Dinan et de Lannion

,
dans le départe-

ment des Côtes-du-Nord, etc.

Si l’on quitte la France pour se transporter dans d’au-
tres empires, on s’aperçoit que la nature a partout pro-
digué les eaux minérales pour le bonheur et la conser-
vation de l’espèce humaine. L’Angleterre s’enorgueillit,
avec juste raison

,
des bains de Bath,qui n'ontrien perdu

de leur antique célébrité; de ceux de Bristol, de Tun-
bridge, deBuxton et deMatlok; on estime les eaux mi-
nérales de Cheltenham

,
celles d’Harrowgatt, et surtout

èelles de Scarborough
,
qui sont le refuge des Anglois

mélancoliques, qui ont été tant préconisées par le cé-



<j88 TRÉCIS

lèbre Fleming :
Quasfcrrea virtus nobilituvit aquas. Qui

ne sait que l’Allemagne contient à elle seule plus d’eaux

minérales que toute l’Europe! J’ai fait mention des eaux

de Wisbaden
,
de Pyrmont

;
mais j’aurois pu m etendre

aussi sur les eaux de Carlsbad
,
de Saint-Charles, de

Tœplitz
,
sur celles de Scbwalbacli, de Wildungen

,
de

Gastein, etc. 11 ne faut pas non plus passer sous silence

les bains maritimes de Dobberan dans le Mecklenbourg.

La Suisse n’a pas seulement les eaux de Louesclie et de

Bade, dont nous avons fait mention
;
elle possède aussi

les bains sulfureux d’Alvenow et ceux de Pfeffers
,
etc.

;

les eaux acidulés de Saint-Maurice, dans la vallée d’En-

«radine, etc. De quel intérêt eussent été pour nous les

eaux minérales de l’Italie, si féconde en merveilles de

tous les genres, si nous avions entrepris leur histoire

dans cet ouvrage ! Lorsqu’on traite des bains d’ischia ,

des eaux de Gurgitelli
,
de Pisciarelli, de Citara

,
de

Cappone, de Castiglione, d’Olmitello, etc. la matière

devient inépuisable; et l’on peut s’aider à ce sujet des

savantes recherches faites par Cirillo
,
Andria, Attumo-

nelli
,
et par beaucoup d’autres médecins recommanda-

bles. L’Espagne enfin
,
qui est encore si neuve pour notre

observation
,
fourniroit les études les plus attrayantes.

Toutes ses provinces abondent en sources infiniment

précieuses pour la Thérapeutique et la matière medi-

cale. Que de recherches à faire sur les bains d’Arnedillo

,

d’Alhama, de Saçedon ,
de Ledesma, d’Arcliena, de

Prexiguero, de Benzalema ,
de Boza, d’Alcanten ,

de

Puerto-Ilano, d’Alange, de Teruel ,
de Paracuellos-de-

Xicoca, de Barranco del Salto, de Eitero ,
de Lugo, de

Trillo
,
de Fuencaliente ! etc. Quand on contemple at-

tentivement cette contrée, on est surplis à chaque in

stant des richesses de la nature et de son inepuisab e

fécondité.
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Des eaux minérales imitées
, et des eaux minérales

factices.

Quelque répandues que soient les eaux minérales sur

le globe terrestre, il est des pays qui en sont totalement

dépourvus. D ailleurs, ces sources si variées ne donnent

point en tous les lieux les mêmes résultats. Qu’arrive-t-il

alors ? les eaux que l’on lait transporter à des distances

infinies
,
perdent leur énergie et leurs principales quali-

tés. Les chimistes modernes ont suppléé à cet inconvé-

nient par le bienfait inappréciable des eaux imitées et

des eaux factices. On peut même dire qu’ils ont surpassé

la nature, en étudiant et en suivant avec une exactitude

scrupuleuse ses merveilleuses opérations. Par la loi si

puissante des attractions électives, ils savent aujourd’hui

rassembler les substances constitutives d’une eau miné-

rale, quand une fois on les a perdues; ils ont appris à

élever convenablement son degré de température
;
ils ont

porté leurs recherches jusqu’à fixer les gaz et les élémens

les plus fugitifs. On doit louer M. le docteur Duchanoy
d’avoir le premier publié cette idée en France

,
quoiqu’à

l’époque où il l’a écrite
,
les moyens de la chimie fussent

insuffisans pour l’exécuter. 11 reste sans doute une foule

de problèmes qui ne sont point encore résolus : toute-

fois aujourd’hui on a porté cet art à un grand degré

de perfection. L’établissement de MM. Triayre et Jurine

est un des plus beaux monumens qui attestent les pro-

grès de nos connoissances chimiques
,
et qui prouvent

le mieux leur utilité. A l’aide de leurs procédés, on
peut même rendre les eaux minérales plus actives

,
en

ajoutant à la proportion de leurs principes, en sorte

que dans beaucoup de cas on peut mieux remplir les

indications médicinales.
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Conseils à ceux quifont usage des eaux minérales.

I. Il seroit sans doute difficile de déterminer dans ce

court précis toutes les maladies eltoutes les circonstances

qui réclament l’emploi des eaux minérales. Il ne seroit

pas moins difficile de donner ici tous les conseils qui

peuvent en rendre l’administration avantageuse et salu-

taire.

II. Les malades qui se rendent aux eaux minérales

fixent ordinairement leur choix d’après la considération

des principes matériels que ces mêmes eaux paroissent

contenir. Ils savent
,
en effet, que c’est moins à ces eaux

qu’il faut attribuer quelque efficacité
,
qu’aux substances

diverses auxquelles ce liquide ne fait que servir de véhi-

cule. Rien n’est donc plus important à entreprendre

qu’une semblable étude. Connoître la composition chi-

mique d’une eau minérale
,
dit l'illustre Bergmann ,

c’est

pour ainsi dire devancer l’expérience; car on apprécie

aisément les qualités médicinales des autres eaux, lors-

que leur analyse fournit absolument des produits ana-

logues.

III. D’ailleurs, les praticiens cliniques ont eu l’occa-

sion de constater que les vertus des eaux dans le traite-

ment des maladies, ont un rapport direct avec les élé-

mens physiques qui les constituent. Les eaux sulfureuses

agissent spécialement sur le système lymphatique etsur

le système tégumentaire
;
de là vient sans doute qu elles

excellent pour la cure des affections cutanées. Les eaux

acidulés, parleur qualité gazeuse
,
stimulent les nerfs et

l’organe encéphalique. Les eaux ferrugineuses plus pé-

nétrantes provoquent les oscillations de 1 appareil vas-

culaire. Les eaux salines brillent surtout par une action

antiseptique. Cependant, il faut l’avouer, toutes ces pro-

priétés différentes se confondent entre elles dans beau-
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coup de circonstances. Mercuriali et d’autres observa-

teurs ont eu raison d’avancer que les eaux minérales ne

pouvoient convenablement être jugées que d’après les

nombreux résultats de l’expérience clinique.

IV. Or, si l’on veut, de jour en jour, perfectionner

cette expérience
,
les malades qui se rendent aux eaux

minérales doivent préalablement faire retracer par un

homme de l’art, l’histoire exacte et détaillée de la ma-

ladie dont ils se plaignent. Ils doivent surtout, après leur

arrivée, faire tenir un registre fidèle des cliangemens

qui s’opèrent dans les symptômes. C’est assurément

l’unique moyen d’enrichir cette partie si essentielle de

la doctrine médicinale.

V. 11 importe que les malades fassent usage des eaux

minérales avec beaucoup de discernement et de précau-

tion. Ils ont souvent à se mettre en garde contre certains

individus qui
,
préposés à la garde de ces eaux

,
préten-

dent avec exagération qu’elles peuvent remplacer tous

les remèdes et s’appliquer à tous les maux. Ces individus

ne suivent le plus souvent qu’une aveugle routine ou

qu’un sordide intérêt. Il est pourtant reconnu que les

médecins ne sauroient mieux faire que d’augmenter ou

de diminuer dans certaines occasions l’énergie ou l’ac-

tivité des eaux minérales, et qu’ils doivent même, dans

plusieurs cas
,
rejeter leur application pour adopter d’au-

tres remèdes.

VI. Quand les malades se trouvent rendus aux eaux

minérales qui leur ont été indiquées par un médecin

instruit, qu ils n’en commencent point l’emploi avec

trop de précipitation
!
qu’ils se livrent durant quelques

jours au repos, et qu’ils se délassent préalablement

d’une route qui a été souvent trop fatigante pour leurs

organes! D’ailleurs, n’y a-t-il pas quelquefois des re-

mèdes préparatoires dont on ne sauroit s’affranchir sans
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inconvénient? Qui peut ignorer, par exemple, que les

bains simples, les saignées, les purgations, et autres

moyens curatifs préliminaires ne sont point à négliger,

selon l'idiosyncrasie, la constitution physique des su-

jets
,
etc.

VII. Je dois avertir aussi que les plaisirs bruyans et

tumultueux que l’on rencontre fréquemment aux eaux

minérales, ne conviennent point à tous les malades. Ce-

lui qui veut soigner sérieusement sa santé, doit en con-

séquence s’en priver : toutes les personnes souffrantes

ne sauroient supporter
,
sans un préjudice notable pour

leur susceptibilité nerveuse, le tourbillon et la gêne des

assemblées nombreuses. Il en est dont lame a besoin de

beaucoup de calme et de tranquillité, tandis qu’il en

est d’autres auxquels la plus grande dissipation et des

distractions continuelles sont infiniment profitables.

VIII. Lorsqu’on ne néglige aucune des précautions que

je viens d’indiquer, les eaux minérales deviennent une

ressource très-précieuse pour l’art de guérir, et c’est à

tort que certains médecins voudroient en discréditer

l’emploi
;
car, si elles ne sont point un remède infaillible

dans tous les cas, elles consolent du moins ceux qui en

usent, et arrêtent pour quelque temps la marche des

maladies chroniques. Or, comme l’a dit l’immortel ob-

servateur Arétée, tous les malades ne peuvent être ren-

dus à la santé. La puissance du médecin surpasseroit

alors celle des dieux. C’est beaucoup pour lui
,

s’il par-

vient à adoucir les douleurs, et à modérer les progrès du

mal. Nempe ægroti omîtes sanari nonpossunt : medicus enini

çLeorum potentiam anteiret ; verum dolores scdare
,
moi bas

intercipere
,
atque obscurare

,
medïcofus est

(
De curât, diut.

morb. lib. ).

FIN DU PRECIS SUR UES EAUX MINERALES.
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, 872.
Azote

;
a , 61 3 .

Badiane; b

,

1 36 .

•— des Indes
;
b

, 1 38 .

Bains
;
b

, 463 .

— chauds
;
b

,

464.— électriques; b , 4.1 4-— l’roicls
;
b

, 476.— fumigatoires sulfureux; b,

4x6.

— de mer; b

,

481

.

— sulfureux; b
, 482.— de vapeur

;
b

,

47 :

.

Bardane; b. 3 og.

Baros
;
a

,

107.

Baume de Copain;
;
b

,
33 g.

•— de gayac
;
b

,

3oo.
•— opocleldoch

;
b , 65 y.— du Pérou

;
b , 335 .

— de soufre
;
b , 203 .

— de soufre anisé ; b, 284.
— de soufre térébenthine

;

b
, ibid.

— de Tolu
;
b

,

336 .

— de vie de Le Lièvre; b

,

585 .

Btx'carunga
;
a , 1 53 .

Belladone
;
a

, 420.
Benjoin

;
b

,

333 .

— amygdaloïde
;
b

,
ibid.

Benoîte; a, 1 16.

Beta alba ; b, 206.

Bétel; b, 210.

Bétoine; b, 204.

Betonica officinalis ; b

,

204.

Beurre d’antimoine
;
b, 354 -

Bicorne rude; a, 348.

BiÈre prophylactique
;

b
,

5 gr.

— de quinquina
;
b , ibid.

— sapinetle; b, ibid.

— stomachique
;
b , ibid.

Biscui t s vermifuges
;

b ,

617.

Bistorte ;
a

,

t 26.

Blende ;
b

, 147.

Blennenterie ;
a, 5qo.

Bleu de montagne; a, 482.

Boiquira : b , 602,

Bois gentil
;
b

,
3 gg.— saint

;
b

, 2c)7.

Boisson antiphlogistique de
Stoll

;
b

,

633 .

— emménagogue
;
b , 667.— sudorilique

;
b , 65 o.

Bol emménagogue
;
b

,

66g.
— fortifiant; b

; 597.

VA
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Bol fortifiant de Desbois; b ,

%7 -

•— purgatif; b

,

6og.— stomacliique
;
b

,

5g8 .

Boletus laricis ; a, 3 iS.

Bonplandia trifolicita ; a,

76 -

Borrago offîeinalis ; a, 584 *

Bouillon de tortue; a

,

211,

Bouillon de vipère
;

a

,

214.

Boule de mars
;
a, 1 83 .

Bourdons
,
piqûres de ces in-

sectes
;
b, 5 11.

Bouracije, a, 584 -

Brosses métalliques deWr
es-

tring; b, 441.

Bubon gcilbanum ; b, 555 .

c

Cacalia eorcïifolia; b, 5o 3 .

•— laurifolia; b, ibicl.

Cachou
;
a, 171.

Calaguala; b, 3 o 6.

Calamine; b, 146.

Callicocca ipe.cacuanha ;

a, 237.
Caloricité; a, 640.

Cambogia gutta ; a, 317.
Camomille; a, i 32 .

Camphorata monspelia-
ca ; a

,

53o.

Camphre; b, 101.

— administré par frictions
;

b, 241.

de Bornéo; a, 107.

Camphrée; a, 58 o.

Canatte coronde; a, 102.

Cancer utérin; b, 538 .

Caniram
;
a

,

43 x.

Canne
;
b

,

327.
Canneeicier; a, 298.

Cannella copataza; a, io3 .

— moruna
;
a, io3.

— silvestre
;
a, ibid.

Cannelle;^ ioi.
— blanche

;
a, 110.— camphrée; a, 102.

— épineuse; a , ibid.

— fleurissante
;
a , ibid.— mucilagineuse; a, ibid.

— sablonneuse; a, ibid.

Cantharides; a, 5 10.

Capillaire de Canada; b,

325 .

•— de Montpellier, b, ibid.

Cappiroe coronde
;
a, 102.

Caractères pharmaceuti-
ques

;
b , 577.

Carate
,
b, 102.

Careonate de potasse; b,

34 o.

— de soude
;
b, 343 .

Carbure de fer; a, 178.

Cardamine pratensis ; a,

147*

Cardamome; b, 21 5 .

Carminatifs
;
b, 1 35 . i 3q.

Carthame
;
a, 307.

Caryopiiyllus aromati-

eus ; b, 217.
Cascarille

;
a

, 72.

Cascarilla jina ; a

,

27.

Casse; a, 298.

Cassia fistula; a ,
ibid.

— lanceolata ; a

,

294.
— sonna ; a, 29 3 .

Cassis
;
a, 664.

Castor fiber ; b

,

i 5g.
Castoréum

;
b, ibid.

Castration
,

ses ell’ets
;
b

,

5 ig.

Cataplasme anti-goutteux de

Pradier
;
b, 656.
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Cataplasme émollient; b,

662.
— résolutif; b, 663.

Catarrhe de l'oreille; b, 187 .

Catte coronde
;
a, 102 .

Cautère; b, 397.— actuel
;
b

,
4o3.

Centaurea benedictci; a

,

137.

Centaurée (petite)
;
a, i3i.

Céraste; b, 5oa.

Cérat soufré
;
b , 646 .

Cérumen
;
b

,

182 .

Cévadille
;
a

,

38o.

Chaleur animale; a, 640 .

Charbon bénit
;
a

,

187 .

Chaux de zinc
;
b

,

146 .

Chêne
;
a

,

go.

Chicorée
; a , 655.

Chiendent
;
a, 652.

China-china
;
b, 335.

Chocolat de santé
;
b

,

223.
Ctchorium intybus; a, 655.
Cicuta virosa; a , 409 .

Ciguë aquatique
; a , ibid.

— grande
;
a , ibid.

•— petite
;
a , ibid.

Cinabre
;
b , 258.

Cinchona ; a, 25.
•— acutifolia ; a

,

34-— cciribœa ; a , 35. 3j.— condamineci ; a , 26.
•— cordifolia ; a

,

3 1

.

— corymbifera ; a
, 35.— dichotoma ; a

,

34-
—

-floribunda ; a , 35.

— glandulifera ; a, 34.

— grandiflora ; a , ibid.

— laccifera ; a, ibid.

— lanceolata; a, 35.

— lancifolia ; a

,

28.

— macrocarj)a ; a, 32.
•— magnifolia ; a, 3o.

— micracantha ; a

,

3r.

-— montana ; a

,

35.

Cinchona nitida ; a, 28.— oblongifolia ; a, 3 o.— officinalis ; a , 26.
—- ovalifolia ; a , 32 .

— ovata ; a

,

34 -—pubescens ; a

,

3 1 .

—purpurea ; a , 34.— rosea ; a
,
ibid.

— tunita ; a, 28.

Cire de cannelle
;
a

,

106.— végétale
;
a, 542.

Cissampelos pareira ; a ,

545 .

Citron
;
a, 664.

Citrouille; a, 662.
Citrus aurantium ; b

,

1 13 .

Cloporte
;
a

,

555 .

ClystÈres; a, 5 iq.

CochlÉaria
;
a, 146.

Cochlearia armoracia ;
a, 14 7.

— officinalis ; a , ibid.

Codaga pâle
;
a , 1 12.

Colique de Madrid; a, 276.

488.— des peintres; a, 275.
* 489 .

•— de plomb
;
a

,

488.
— saturnine; a

,

275. 488.
Collier de Morand contre

le goitre
;
b

,

65g.

Collyre résolutif
;
b, 641.— de Scarpa

;
b , ibid.

Colombo
;
a, g 5 .

Colophone"; a

,

54 g-

Coloquinte; a, 383 .

Coluber aspis ; b, 5oi.
— atropos ; b , 5o2.
— atrox ; b

,
ibid.

— berus ; a, 21 3 . b

,

498.
Commotion électrique

;
b ,

4 i 5 .

Concombre; a, 662.

Concrétions utérines
;

b .

542 .
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Conium maculatum ; a ,

4°g.
Conserve ant(scorbutique de

Selle; b
, 601.

— de roses; a, 167.— de rue
;
b

;
55 o.

CoNTRAYERVA
;

Cl

,

I 1 3 .

CoNroi.rulus jalapa ; a,
284.

— mechoacctti ; a , 286.

— scammonia ; a , 287.

Copaifera oj/icinalis ; b ,

33 g.

Coquelicot; b, g5 .

Coqueluche
;
a , 246.

Cor aline ollicinale
;
a,

3 g4 .

Coud ta mixa ; a, 697.
Cortex unguentarius ; b

,

323 .

Couperose blanche
;
b

,

147.

Courge
;
a

, 662.

Cousins, piqûre de ces in-

sectes
;
b, 5 1 3 -

CrÈme pectorale
;
b

,

63 1.

— pectorale de Tronchin
;
b,

ibicl.

— de tartre; a

,

256 . 3 ao.

Crème de tartre soluble ; a.
668.

Cresson de fontaine
; a, 146.— des jardins; a , ibid.

Crocus sativus ; b

,

55 1.

Crotalus horridas ; b, 5o2.
Croton cascarilla ; a

,

72.
Croup aigu; a , 570.
Cucumis colocynthis : a ,

383 .

— melo; a, 662.
— sativus ; a. 60 3 .

Cueurbita citrullus ; a,
ibid.

— pepo ; a, ibid.

Cucurbitain; a, 344*
Cuivre

;
a, 480.

—' argentifère; a, 482.— carbonaté bleu; a, ibid.— carbonaté verd ; a, ibid.— muriaté; a, ibid.

— natif; a, 481.— oxidé ronge
;

a.

,

482.
•— pyriteux; a, ibid.

— sulfaté
;
a

,
ibid.— sulfuré

;
a , ibid.

Cynanchum oleœfolium;
a, 2 g5 .

Daphné gnidium
;
b, 3 gg.— mezereum ; a

,
ibid.

D 4TURA stramonium ; a,
414.

Dawel coronde
;
a, 102.

Décoction amère
;
b

,

583 .

— d’anguslure
; a

,

83 .

— de benoite
;
a

, 1
1 g.— blanche de Sydenham

;
b,

583 .

— diurétique; 4 , 625 .

— d’orme
;
b

,
323 .

— purgative
;
b

, 607.

Décoction de quinquina; a .

60 .

— de simarouha
;
a

,
88.

— tonique; b, 58 a.

Delphinium staphisa-
gria; a, 442.

Dentelaire
;
b

,

248.
Diabète

;
a, 536 .

DiagrÈde
;

a.
,
288.

Diaphoretiques
;
b, 28g.

Diarrhée; a, 12.

Di ascordium
;
a, 161. b, 5gq.

Digitalr; a, 4 \ \

.
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Digitale administrée pai

frictions; b, 246.
Fichalispurpurect;a,l\/\4
Ditsade

;
b

,

5 o 1

.

Ditrachyceros
;
a, 34g.

Diurétiques
;
a

,

53 1

.

Dorstenia contrayerua ;

a
, 1

1

3 .

Double-arcane
;
a, 327.

Eau
,
son emploi à l'exté-

rieur
; b , 478.

— anti-ophthalmique; £,641.
— de cannelle; a, 197.
— distillée d’angélique

;
a

,

1 20.

— distillée d’anis
;
b, i 35 .

—• distillée de fenouil; b, 140.— distillée de laitue
;
b

,

98.— distillée de menthe cré-

pue
;
b

,
i 3 o.

— distillée de menthe poi-

vrée
;
b, 1 3 r.

•— forte
;
a

,

5o4 -

— de gondran
;
b

,
65 rj.

•— de Luce
;
b, 1 52 . 36 y.— de mer

;
b

, 784.— mercurielle
;
b, 260.

— musquée; b, i 58 .

— de la reine de Hongrie
;
b,

128.

— de riz
;
a, 662.

— de madame La Vrillière

pour les dents
;
b

,

644*

Eaux minérales
;
b

,

673.
•— conseils à ceux qui en font

usage; b, 790.— acidulés 56,710.
— acidulés froides

;
b

,

722.

— acidulé^ thermales; b, 7 10.

— factices; b

,

78g.— ferrugineuses; b, 7ZI.

VT lÈ U ES.

Double-vue; b, 175.
Douce-amère; a, 417.
Douches

;
b

, 478.
Fracæn

a

draco ; a, 1 72.
Dragées de Keyser

;
b

,

270.
5 q5 .

Drymis Fors teri ; a, iog.

— grancidensis ; a , ibid.
'

Dyssenterie; a, 12.

E

Eaux minérales ferrugineu-
ses acidulés froides

; b ,

7 39 -

—ferrugineuses acidulés ther-
males

;
b

,

734.— ferrugineuses factices de
Parmentier

;
a, 184.— imitées; b, 78g.— salines

;
b

,

761.— salines froides; b, 777.— salines thermales
;
b

,

762.— sulfureuses
;
b

, 677.— sulfureuses froides
;
b, 707.— sulfureuses thermales; b,

678.

Eaux minérales de Acqui
;
b,

7°j-— Aix en Provence
;
b, 775.— Aix en Savoie

; b

,

703.— Aix-la-Chapelle
; b, 6Sq.— Alais

;
b, rj56 .— Alfter
;
b

, 7^0.— Arles
;
b

,

706.— Aumale; 6, 742.— Ax
;
b , 69 j

.

— Bade en Souahe
;
b, 6g8.— Bade en Suisse

;
b, 6g6.— Bagnères

;
b, 774.— Bagnères-de-Luchon

; b

,

686.

— Bagnols
;
b , 6g5 .— Bains

;
b

,

768.
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Eaux minérales de Balaruc
;

b, 771.
— Bar

;
b, 72.3.— Barèges

;
b

,

678.
— Bonnes

;
b

,

683 .

— Boulogne
;
b

, 762.

— Bourbon -l’Archambault ;

b

,

735.
— Bourbonne-les-Bains

;
b ,

764.— Bussang
;
b , 746.

— Cambo
;
b

,
688.

— Cauterets
;
b , 684 -

— la Chapelle-Godefroi
;
b ,

745 .

— Chateîdon
;
b

,

722.

— Chatelguyoa
;
b, 717.

— Chaudes-Aigues ;
b, 712.

— Clermont-Ferrand; b, 7 1
7.

— Contrexeville
;
b, 749-— Cransac; b, 766,

— Dax; b

,

719.— Digne
;
b

,

6g3 .

— Encausse
;
b

,

720.

— Enghien
;
b, 707.— Epsom

;
b

,

783.
— Evaux; b

,

698.

— Ferrières
;
b

,

754.— Fonlenelle
;
b, 749.— Forges; b, 741.

— Gréoulx
;
b

,

694.
— Jouhe

;
b

,

783.
.— Lamotte

;
b

,

771.
— Langeac

;
b

,

727.— Leuck
;
b, 699.— Loèclie

;
b

,
ibid.

— Lucques; b

,

76g.— Luxeuil; b, 764.— Medague; b, 724*— Mont-Brison; b, 726.

— Mont-d’Or; b , 7

1

4- 7 2 5.— Mont-Lignon
;
b

, 762.— Montmorency; b, 707.
— Néris

;
b

,

710.

— Noyers
;
b

,

748.

EAUxminér. dePassy; b, 760.— Plombières
;
b, 762.— Pougues

;
b, 728.— Pouillon; b, 780.— Provins

;
b

,

753.— Pyrmont
;
b

,

777.— Rennes
;
b

,

738.— Rocheposay
; b

,

708.— Rouen
;
b

,

742.— Saint-Amand
;
b

,

690.— Saint-Galmier
; b, 726.

— Saint-Gervais
;
b

,

773.— Saint -Gondon
;
b

,

747*— Saint-Honoré; b, 765.— Saint-Mart; b, 718.— Saint-M yon
;
b

,

728.— Saint-Pardoux
;
b

,

743.'

— Saint-Sauveur
;
b

,

682.
—

- Sedlitz
;
b

,

781.— Segray
;
b, yb 5 .

— Seltz
;
b

,

72g.— Sermaise
;
b

, y 58 .

— Seydscbutz
;
b

,

782.— Spa; ô,73g.— Sulzmatt; b, y 3 1

.

— Sylvanès
;
b, 767.— Tongres

;
b

,

746.— Ussat; b, 721.— Vais
;
b

, yüg.— Viclii
;
b, 734.— Vic-le-Comte

;
b

,

725.
— Watweiler; b, 760.
— Wisbaden

;
b

,

702.

Ecorce de chêne -, a, g 1

.

— de saule
;
a

,

88.

— deWinter
;
a

,

1 08.

Elaterium

;

a, 3 10.

Electricité; b, 406.
— son emploi dans l'as-

phyxie
;
a, 6 ? 5 .

Electrum ;b

,

1 5o.

Électuaire d’angusture
;
a,

83 .

— balsamique astringent de

Bai lliez
;
b

,

632 .



des matières. gor
Essence de cascarille

; a, 7 5.de ratanhie
; a

,

1 26.— de sassafras
; b , 3o2- descille; a, 5 y 5 .

'

Etain
; a

,

386 .

Éf^TO.URE de chasteté • a,

— cîe codaga pale
; a, n3.— fébrifuge; b, 600.— lenitif; a 298. b, 612. Etain • a 386T cle q“inq«ma

; b, 600. __
E.Meru>èsde,IuUens;

b
, 586 .

— américain de Courcelles
b y ibid.— anti-asthmatique; b, 629.— antiscorbutique

3 de Boer
haave

;
b

,

587

rilhe
; b

, ibid.— degayac; b, 3oo.— de Spina; b 3 585 .— stomachique
; b, ibid.

Ellébore
; a, 290.

Emétiques
; a

,

2 1 8.

Emménagogues
; b, 53o.

Emplâtre de diachylon : b
658 .

J ’

deWylie contre le goitre
b

, 655 .

Emulsion émétique; b, 601.
phosphorée; a, 196.

Éternuement; b, 193.
Ether acétique; b, 141. a55.— martial; b, 145.— muriatique; b, 141.— phosphore; b, 145.

phosphorique
;
b, 14 1.

jyu.
Ethiops martial; a, i 83 .— minéral; b, 260.— per se ; b, ibid.
E 1 incelles électriques

; b
4 * 4 -

Eucalyptus resimYera •

a, 174.
Eupaxoire

; et
y 3o8.

Eupatorium aya-pana: a
iô 7 .

*

— cannabmum : a , 3o8
Expectorans; à, 564
Expectorant cle Stoll • bExvdcampandX's75. ‘w™"" d* StoH

’ b
•

a"™" l'aai“ai b ’ Exr^*^*r'binthiflua;
f!m,, U

> 549 .

Extrait d’absinthe; a
, 144.— d aconit

; a

,

429.

220.

Epilepsie
;
b, 43.

Epispastiques
;
b, 38 7.

Errhins; b, 193.
Eryturoxjlum peruvia-

nu/n ; b, 211.
Esprit de cochléaria

; a, 1 52.— de Mindererus; b, 36 q.
Essence d’absinthe

; a, 144.
* d absinthe composée

; a
ibid.

’

— alexipharmaque de Stahl •

588 .

d’angélique
;
a, 120.— d aristoloche; b

,

54 6.— de benoite
; a, 1 19.

des bois
;
b

t 3oo.
11.

vi '
’ * y— cl aloes; a, 3

1
4.— de bardane

;
b

, 3 10.— de cascarille
; a , 7 5.— de casse; a

,

3oo^— de ciguë; a, 4 j 3 .— de coquelicot; b

,

g6.— de douce-amère
; a , Aie

d’ellébore
; a

,

292.
9 ’

— de genièvre; a, ,64.— de gentiane; i30 .— de gratiole; b, 321.— de jalap
;
a, 286.— de jusquiame

; 424.
• de laitue vireuse

; b 9 i oo.
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Extrait de noix-vomique ;

Extrait de quassia
;
a

,

86.

ci, 438 .
— de quinquina ,

a, 70.

— d’opium
;
b , 9 1 .

— de ratanhie
;
a, 1 26.

_ d’opium par longue diges- — de rhubarbe
;
ci

,

2b3.

tion
;
b

,
ibicl. — de roseau a balais; b, 33 o.

— d’opium par fermentation; — de safran; b, 552 .

b, ibid.
— de séné ;

a
, 296.

— de pavot \b, g4* ĉ e toxicodendron
;
a, 454 *

F

Fenouil ;
b, i 38 .

Fer
;
a, 176.

— arsénical ;
a

,

178.

— natif
;
a

, 177.

— oligiste
;
a

,

x 78.

— oxidé ;
a, ibicl.

— oxidulé ;
a, ibid.

— pyrocite
;

ci ,
ibid.

FeruLA cisscifoeticla; b, 1 1 1

.

Feu ,
son application ;

b, 4 01 •

Feuilles d’oranger ;
b

,

1 13 .

Fève de Saint-Ignace ;
a, 43 g.

Fièvre adynamique ;
a ,

52 .

«— ataxique ;
a ,

ibid.

— hectique ;
ci

,

58 . 647.

—*- intermittente ;
ci

,

47 - 22 7*

— jaune
;
a, 54 -

— maligne ;
ci

,

53 .

nerveuse
;
a, 57.

— pernicieuse rémittente et

intermittente ;
ci, 5 o.

— phlogistique ;
a, 4g-

— putride
;
ci, 53 .

— subintrante ;
ci

,

5 1

.

— urineuse : a

,

53 o.

Fleur de muscade ;
b, 219.

Fi.EUR de soufre
;
b , 279.

Fleurs argentines du régule

d’antimoine ;
b

,

34 g.

Fleurs de benjoin ;
b , 334 -

Fleurs de mars ammonia-
cales

;
a

,

184.

Fleurs de zinc
;
b

, 1 4 g-

Foie d’antimoine
;
b, 354 .

— de soufre
;
b

,

283.

FoLLicuLEsde séné;a, 296.

Fomentations ;
b, 469.

Fondant de Rotrou
;
b

,

362.

Formule
;
b ,

5 ^ 3 .

— contre l’otalgie ;
b , 642.

Formuler
(
art de

) ;
b , 557.

Fougère femelle
;
a, 365 .

— mâle
;
a ,

ibid.

Fragaria vescct ; a, 546.

Frailejou
;
a, 549.

Fraisier
;
a, 546.

Fraxinus excelsior; ci, 3 1 4»

— ornus ; a, ibicl.

— rotunclifolici ; a, ibid.

Frelons
,
piqûres de ces in-

sectes
;
b

,
5 1 2.

Frictions mercurielles; b ,

267.

Fucus helmintocorton ; a ,

363 .

Fumigation de Morveau ;
ci,

6.8. b, 634 .

Fumigations acides ; a, 6 18.

— sulfureuses ;
b

,
486.
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G

Gaïac; b, 297.
Gaebanetum Paracelsi •

b

,

556 .

Galbanum
; b , 555 .

Galène fausse
; b, 147.

Galvanisme; b, 420.— son emploi dans l’asphyxie;
«,626. b

,

439.
Gangrène

; a

,

61.

Gargarisme adoucissant
; b

644.
’— antiscorbutique; b

,

645.— camphré
; b

,

1 1 o.

— détersif ; b

,

644.
— de q 11 arin

,
dans la para-

lysie de la langue
; b

,

645.
Garou

;
b

,
3 gg. 658 .

Gateaux pour le goitre; b,
653 .

Gaz azote; a, 61 3 .— hépatique
;
b

, 279.— hydrogène sulfuré; b, ibid.— oxigène
;
a, 607.

Gélatine; a, 201. b, 601.
Gelée de Colombo; a, 97.

de fucus, de Russel; b

,

660.— de lichen; a, 5 g 1. b, 653 .

Genevrier; a, i 63 .

Gentian

a

centcmrium ; a.
1 3 1

.

— lutea ; a

,

12g.
Gentiane

; a , 128.

Germandrée
; a, 160.

Geum urbcmnm ; a, 116.

Gingembre; a, 120.
Ginseng

; a , 100.
Girofle

; b, 216.
Glaires

; a , 247.
Glands de chêne

; a, gr.
Glechoma hederacea : a

5g5.

Glycyrrhiza glabra ; a ,

65o.
' ’

Gobelet de quassia
; a, 86 .

Gomme ammoniaque
; 4 , 554.

Gomme-gutte; a

,

317.
Gomme kino

; a, 169 .

Gomme-résine de gaïac ; b
298 .

Goutte
; a, 14. b

,

36o.
Gouttes anodynes de Syden-
ham

; b
, g3 .

fébrifuges privilégiées
; a }

479.
'

— insipides
; a , ibid.

Gramen
; a, 652.

Gratiole
; b

,

3 17.
Grenouilles

; a

,

671 .

Groseilles
; a, 664 .

Grotte du chien
;
a, 63a.

Gruau; a, 65g.
Guaco ouGuacum; b, 5o3.
Guaiacum officinale ; b

,

297-
Guêpes

, piqûre de ces in-
sectes

; b ,
5 12 .

Guimauve; a, 585.

II

IIeeleborus niger;a, 290.
Helmintocorton

; a, 363 .

Héméralopie
;
b ,

ij 3 .

Hémoptysie a , 248 .

Hémorrhagies actives; a, 11.
— passives

;
a

, 1 1 . 5g.
Hermaphrodites; b, 520 .

Hièble
;
b

,

3x5.
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Hirudo officinalis ; a

,

689.

— sanguisugct ; a ,
ibicl.

Hordeum nudum ;a, 656 .

— vulgare ; a, ibid.

Houblon ;
a, 1 4 ^-

Huile cl’amandes douces ;
b,

2ÔI.

— animale
j
b, 161. 285 .

— bézoardique ;
b

,

109.

— decamphi'e; b , ibid

.

.— de graine de lin ;
et

,

660.

— distillée d’absinthe; a, 1 44 -

— distillée de girofle
;
b , 2 1 8.

— essentielle de cannelle
;
a,

108.

— essentielle de fenouil
;
b

,

140.

— essentielle de lavande
,

r b ,

i33.

Huile essentielle de térében-

thine
;
a

,

5 5 o.

— éthérée
;
b , 1 44 •

— grasse
;
b , 25 1 .

— d’olive
;
b ,

ibid.

— de ricin
;
a, 375.

Huiles ;
b , 2Ôo.

Humulu

s

lupulus ; a ,
i45.

Hydatide celluleuse; a, 347.

— globuleuse ;
a, ibid.

— viscérale
;
a ,

ibid.

Hydatides ;
a , 346.

Hydrogala ;
a

,

670.

Hydrogène sulfuré ,
contre-

poison de l’acide arsénieux;

a
, 476-

Hydrophobie ;
b , 494-

Hyosciamus niger; a, 424.

Iatraleptique ;
b, 236.

Ignatia amara; a, 439.

Jllicium anisatum ; b ,

i36.

—Jloridanum; b , ibid.

— parvijlorum ; b, ibid.

Impuissance; b, 52 1.

Infusion d’angusture ;
a, 83 .

— de digitale
;
a

,

4^0.

— diurétique; b, 624.

— émétique ;
b

,
6o3.

— de quassia
;
a

,

85.

— de quinquina ;
a

,

66.

— sudorifique ;
b ,

65 1

.

— sudorifique de Caméra ;
b,

ibid.

— tonique ;
b, 58a.

— vineuse de chardon bénit
;

a, 137.

Infusion vineuse d’ipéca-

cuanha ;
b, 604.

Inhumations dans les églises

et dans les villes ,
leurs

dangers ;
a, 633 .

Injection de Clare ;
b , 667.

— pour la gonorrhée ;
b ,

ibid.

— d’opium ;
b , 90.

Insectes venimeux ; b , 5oj.

Instrument d’Irwing
,
pour

mesurer l’astringence du

quinquina ;
a, Z'J .

Inula helenium ; a, hr5.

Ipécacuanha ;
a

,

236 .

— sa culture; a, 238 .

sa propriété anti-émé-

tique ;
a , 249.

Iris de Florence ;
a

,

576.

Ivette ;
a, 162.
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J

Jalap
;
a

,

284.— administré par frictions
;

b , 247.
Joubarbe (petite)

;
b , 245.

Jujubes
;
a, 5g6 .

Julep calmant
, et tempé-

rant
;
b, 638 .

Juuep camphré; b , 1 10.

— pectoral
; b , 63o.— tempérant

;
b , 634.

Juniperus commuais ; et.

1 63 .

— sabina; b , 547 -

Jusquiame
;
a, 424.

K

Kæmpferia rôtunda; a, Kermès minéral natif; b, 34-9.
12 7 -

#
ILinakiNa urens ; a , 10g.

KarabÉ; b, 14g. Kinate de chaux; a , 40.
Kermès minéral; a, 5gg. Kino;«, 16g.

b, 35o. Krampria ; a, 126.

L

I-jACTUca sylvestris ; b, 97.— virosa ; b

,

gq.
Lait virginal; b, 354 .

Laitue
;
b

,

97.
Laitue vireuse

;
b

,

g8.
Laque cinchonique

;
a, 04.

Laudanum liquide
; b , q5 .— sec

;
b

,

g 1

.

Laurier-cerise
;
a, 455 .

Laurus camp/utra;b

,

101 .— cinncimomum ; a, 102 .

•— sassafras ; b , 5oi.

Lavande; b, l'bi.

Lava

n

nuRAspica ; b, ibid.

— stœchas ; b

,

1 53 .

Lavemens
;
a, 5 ig.

Lavement adoucissant
;

b

,

619.
— anodin des peintres

;
b

,

622.
— laxatif; b , ibid.

Lavement d’opium
; b

,

621.
— purgatif; b

,

620.
— stibié

;
b

,
ibid.

— de tabac
;
a

,

624* b , 621.
•— térébenthiné

;
b

,

620.
— tonique et fébrifuge

;
b

,

619.
— vermifuge; b, 621.
Lbontojdon taraxacum ; af

54o.

Lepibium latifolium ; b

,

214.
—- ruderale ; a

,

1 52 .— sativum ; a, 147.
Lichen d’Islande

;
a

,

586 .

— pulmonaire
;
a, 5g2.

Lierre terrestre; a, 5 g5 .

Limaille de fer
;
ci, 1 83 .

Limonade sulfurique
;

a

,

667. b, 634 .

Lin; a , 65g.
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Liqueur de Swediaur, pour

les aphtes ; b, 662.

— de Van Swieten; b , 272.

Liquiritia

;

a . 65o.

Litharge
;
a, 488.

Lobelj

a

siphilitica ; b, 55o.

Looch gommeux
;
a, 6o5 .

— kermès ;
b

,

G 28.

— pectoral ;
b, 63 o.

— phosphore -, a

,

1 97.

Lotezia ; a , 99.

Lytta segetum ; a , 5 1 1

.

— vesiccitoria ; a

,

5 i 1.

M

Macassar ;
a

,
5 96.

Machine cle Girtanner, pour

la respiration des gaz
;
a

}

614.

Macis; b, 21g.

Mael coronde \a , 102.

Magnésie ; a, 333 .

Malachite; a

,

482.

Malacia ;
b

, 16.

Maladie glandulaire
;
b, 376.

Malya sylvestris ; a, 585 .

Manganèse ;
b

,

276.

Manie ;
b

,

36 .

Manne; a, 3 14.

•— de Briançon -, a , 3 15 .

— de Calabre ;
a

,
ibicl.

— en canons; a, ibicl.

— en larmes ;
a , ibicl.

— en sorte
;
a ,

ibicl.

Mai'ato; a
, 1 23 .

Marmelade de Tronchin,

a
,
5 1 6.

Mauronnier d’Inde ;
a

,

98.

Marrube
;
b

,
121.

Mabrujhum vu/gare ; b,

ibicl.

Massicot
;
a

,

488.

M asticatoires ;
b ,

208.

Matière perlée de Kerkrin-

gius
;
b

,

354 .

Matricaire; b, 544.

Matricaria chamomilla;
a, i 52 .

— partheniian ; b
, 544 *

Mauve ;
a, 585 .

Mechoacan ;
a , 286.

Me

L

ia azedaraeh; a
, 872.

Meloe vesicatonus; a, 5 10.

Melon
;
a

,

662.

Meniantiie; a, i 54 -

Menispermum columbo;
a, 96.

AIentija crispa ; b

,

1 28.

— piperita ; b

,

1 5 o.

Menthe crépue; b

,

128.

— poivrée
;
b

,

1 5 o.

Mejsyanthes trifoliata

;

a

,

1 54 .

Méphitisme des fosses d ai-

sance
;
a

,

655 .

Mercure; b, 256 .

— argentai; b, 258 .

— coulant ;Z>, 267.

— gommeux de Plenck ;
b ,

276.
.— muriaté ;

b , 258 .

Liniment antipsorique
;

b,

283 .

—- antirhumatismal; b, 656 .

— volatil; b, 255. 366. 656.

Linum usitatissimum ; a,

65 g.

Liqueur anodine de Hof-

mann
;
b , 1 44 -

— antinéphrétique du doc-

teur Adam ;
b ,

626 .

.— fumante de Libavius; a,

388.

— phosphorée
;
a

,

1 98 .
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Mercure natif; b

,

2 57.— sulfuré
;
b, 258 .— vierge

;
b

,

257.
Mesmérisme; b, 445.
Millefeuille

;
a, j 35.

Millepedes

;

a, 555 .

Mmosa catec/iu ; a, 171.
Minium

;
a, 488.

Mirabilisjalapa ; a, 284.
Mixte

; a, 615 .

Mixture antiléthargique de
Frank; b

,

63 y.— d’assa fétida
;
b, 1 13.— camphrée

;
b, 109.

•— lithontriptique
, de Du-

rande
;
b

,

626.

— pectorale
, de Eoerhaave;

b
, 63o.

— phosphorée; a

,

197.— rafraîchissante
;
b

,

633 .

MoMOR.BICa elaterium : a
3 10.

Moreele
; a, 416.

Naja
; b

,

5o2.

Narcotiques; b, 21.
Nénuphar; a, 654.
•Neriem cintidysentericum
a

, 112.

Nerprun; a, 3o3 .

Névroses; b, 34.
Nicke coronde; a, 102.
JSfiçoriANA latifolici ; b .

1 99 -

•— tabacum; b, 198.

Olea Europœci ; b

,

25r.
Onguent antipsorique

;
b

646.
— napolitain

;
b, 272. 64 6.

tières.

Morton
;
a

,

461.
Moschus moschiferus ; b,

3 53.

Mouches d’opium; b , 94.
Mousse de Corse

; a

,

36 1 .

Moxa
;
b

,

402.
Mungo

;
b, 5o3.

Muriate d’ammoniaque; a,
i 85 .

— d’antimoine; b, 348 .— de baryte; a, 497.— suroxigéné d’étain; a, 388.—
' cie mercure doux

;
b, 261

.

— suroxidé de mercure
;
a,

499- b, 261.

Musc
;
b, i53.

Muscadier; b, 218 .

Myristic

a

officinalis : b,
ibid.

Myroxilum peruiferum : b
335. 33 7 .

Myrrhe; b

,

55a.

N

Nitrate de potasse; ci, 552,
Kirrum ; a, ibicL

Noix-muscade; b
, 218.

Noix-vomique; a, 4 29.
Noyés, moyens de les rap-

peler à la vie
;
a

,

621.
Nutritum de bardane

; b ,

3 10.

Nyctalopie; b, 173.
Kymphæa alba ; a, 654.

O

Onguent soufré; b, 282.— de Swédiaur pour les en-
gelures

;
b, 664.

Oniscus aseUus ; a, 555^
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Onom1s spinosa; a, 547.
Ophtalmie; b, 169.
Opiat anlileucorrhéen

, de
Tissot; b, 668.— antituberculeux

, de Le-
pecq

;
a, 468.

Opium
;
b , 49.— administré par frictions

;

b , 240.
— en larmes

;
b , 52 .

Orange
;
a

,

664.
Oranger ; b , 1

1

3 .

Orge
,
a, 656 .

— fromenté; a, ibicL

— grue
; a, 657.

— mondé; a, ibid.

— perlé
;
a ,

ibid.

Orgeat; a, ibid.

Origan
;
b

,
2o5 .

Orjganum majorana ; b

,

205 .

Orme
;
b

, 322 .

Oronge (fausse) ; a, 461.
Orpiment; a, 469.
Oryza sativa ; a, 661.

Osmazome de Thénard
;
b

,

601.

Pæonja officinalis ; b

,

120.

Pain d’oiseau; b, 243.

Parma christi ; a,

Palmocardie ;
a, 67 5 .

Palpitations ;
a, 674.

Panax quinquefolium ; a,

100.

Papayer rhoeas ; b, ÿ5.

— somniferum ; b, 5o.

Papaya carica ; a, 378 .

Pareira rrava ; a, 545
Pariétaire ;

a, 53g.

Pa r Tetar Ja oJJîcinalLs; a

ibid.

Ouïe; b, 180.

Oxalate acidulé de potasse
;

a , 664.

Oxaljs cicetosella ; a ,
ibid.

Oxide d'antimoine hydro-
su lfuré rouge; a, 600.— d’antimoine sulfuré vi-

treux
;
b

, 354 .— blanc d’antimoine
;

b ,

ibid.

— blanc de mercure
;

b
,

275.

— gris-noir de mercure
;
b

,

276.

— gris de plomb; a, 488.
*— jaune de plomb

;
a ,

ibid.

— noir d’arsenic; a, 477.— noir de fer
;
a

.

1 83 .— rouge de mercure préci-

pité par l'acide nitrique
;

b, 261.
— rouge de plomb

;
a , 488.— vert de cuivre

;
a

, 484.

OxigÈne, emploi de ce gaz

dans la phtisie
;
a

,

607.

Oximel scillitique; a, 674.
b , 627.

P

Passerage; b, 214.

— petite
;
a, i 52 .

Pastilles pour la bouche
;
b>

643.
— d’ipécacuanha de Cadet

;

a , 25 i. b, 643.— de quinquina; a, 71.— deWy lie contre le goitre;

b, 654 .

Pâte de réglisse ; «, 652 .

. Patience
;
b , 3 1 1

.

Pêcher
;
a, 3o4 -

,
Perjcutats pubis ; b, 5 i 5 .

— ricirioïdes ; b , 5 1 5 .
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Péritonite puerpérale; a,

H7 *

Perkinisme; 5 , 45 i.

Peste; a

,

56 .

Petit-lait; a, 669.— en poudre; «,670.— tamarindé; a, ibid.— de Weiss; b

,

3 1 5 .

Pétrole
; a, 390.

Phlébotomie; a , 681.
Phosphate de soude

;
a, 33 6.

Phosphore; a

,

189.
Phtisie pulmonaire; a, 58 .

607.

Piitisurie sucrée
;
a, 536 .

Pica; b

,

16.

Pierre calaminaire; b, 146.
Pile galvanique de Volta; b,

423 .

Pilules anthelmintiques
; b,

617.
*— antispasmodiques de Me-

glin; b, 640.— d assa fétida
;
b, 112.— astringentes d’Helvétius

;

a , 188.

— balsamiques de Morton
;

b, 284 .

— balsamiques stimulantes;
h, 5

q5 .

— bénites de Fuller; b, 5q3.— de cantharides de Wer-
lhof; a, 517.— de castoréum

;
b , 161.— de ciguë; a, 413.

•— contre l’aménorrhée
; b ,

669.
— cuivreuses de Swédiaur;

b

,

63 g.— de cynoglosse
;
b, 640.— écossaises du docteur An-

derson; b, 610.
— fondantes de Richter; b .

596 .— de Keyser
;
b , 27.6. 5q5.— lumineuses de Kunckel;

a
> *91.

S°()

Pilules mercurielles ;i,6n.— de phosphore
; a, 191. 196.

Pilut.es de Plummer; b, 648.— purgatives; b, 611.— roborantes; b, 593.
'— de Ru fus

; b, 596.— savonneuses
;
b

,

597.— scillitiques; a, 5^5.
stomachiques de Cadet

;
b,

5g 5 .

toniques de Bâcher
; a ,

29 3 - b, 594.
•— toniques dé Stoll ; b

,

594.— de VVerlhof contre l’ijy-

drophobie; b, 27.5.
Pimptnella anisum ; b ,

i 34 .

Pinus Ictrix ; a, 3i5. 548.
Piper betel ; b, 210.
Pissenlit; a, 540.
P1stac1a terebinthus ; a,

649.
Pivoine; b, 120.
Platanillo; b

,

221.
Plique polonaise

;
b, 35 g.

Plomb
; a, 487.— arsénié; a, ibid.— carbon a té; a, ibid.— chromaté; a, ibid.— molybdaté; a, ibid.— natif; a, ibid.

— phosphaté; a, ibid.—• sulfaté; a , ibid.— sulfuré
; a , ibid.

Plomb, maladie des vidan-
geurs; CL, 635 .

Plombagine; a

,

178.
Plumra go europœa

: ; b ,

248.

Poirée; b, 206.
Poison oak; a, 45 o.— de la vipère; b, 498.
Poisons

; a, 3 g6 .

Poisons externes; h, 491.POLYCEPHALUs hominis ;
a, 347.

Polygala sencga; a, 677.



TABLE
Polygala de Virginie; a,

576.

Polygonum bistorta ; a,
126.

Polypodium calaguala; b,

3o6 .

— crcissifolium ; b

,

307.

— filix mas ; a ,
365 .

Polyurie; a, 53 6.

Pommade anti-ophtalmique
;

b , 640.
— anti-ophtalmique de De-

sault; b, ibid.

— cinabrée; b , 64g-— de Fa b ré, contre les affec-

tions chroniques du foie
;

b , 65 g.— contre la gale
;
b , 647.

— oxigénée d
JAlyon

;
b, 648.

— purgative; b

,

65o.

— stibiée ;
b , 648.— à la sultane; b , 663 .

— de turbith minéral; b,

6*7.
Pomme épineuse; a, 4 * 4 -

Potion anti-émétique de Ri-

vière
;
a, i /» 4 • b, 604.

— antispasmodique; b, 637.

— antitétanique de Fournier;

b, ibid.

-— calmante
;
b , 638 .

— cordiale; b ,
583 .

— de Jussieu
,
contre les cra-

chemens de sang
;
b, 584.

— diurétique; b

,

623. 624.

— diurétique du professeur

Halle
;
b , 624.— émétique pour les enfans ;

b, 606.

— émétique deGrimaud ;
a

,

261.

— émétique d'ipécacuanha
;

b ,
6o 3 .

— émétique avec le kermès
;

b 60 5 .

— émétique avec l’oximel

,

b , ibid.

Potion émétique de tartre

stibié
;
b, 6o3 .

— emménagogue de Desbois;

b, 668.
— kermetisée ; a, 6o5 .

— purgative; b, 606. 608.

— vermifuge
;
b, 616.

Pou
;
b

,

384 - 5i4.

— du pubis ; b

,

5 1 5 .

Poudre d’Algarotti
;
b, 354 *

— altérante de Plummer ;
b,

273.
— anthelmintique

;
b, 61 5 .

— anti - arthritique du duc

de Portland; a

,

i 3 i. b,

546.
— anticancéreuse de Rousse-

lot; b

,

661.
.— anticarcinomateuse du frè-

re Corne
;
b

,

660.

— anti-épileptique de Mercu-

riali
;
a, 5 17.

— astringente ;
b

,

5q2.

— des Chartreux ;
a

,

5gg.

— de contrayerva composée
;

a, 1

i

5 .

— cornachine ;
a

,

290.

— corroborante de\Verlhof;

b, 592.
— dentifrique

;
b , 643 .

— de Dover
;
a, 2Ôo. b , 90.

652 .

— émétique pour les enfans ;

b

,

606.

— fébrifuge de Berlin ; a ,

71.

— gommo - mercurielle de

Mouton; b, 661.

— d’ipécacuanha ;
a , 249-

— de James
;
b

,

362. 692.

— purgative
;
b

,

612.

— de quinquina et de can-

nelle
;
a

,

71.

— de scammonée composée;

a, 289.
— sternutaloire ;

b, 642.

— tonique ;
b , 5g2.



DES MATIERES. Sir
Poudre de tribus; a , 290.— des trois diables-, a, ibid.— du comte deWarwick;

a, 2qo. b. 612.
— de Wylie contre le goitre :

b
, 654 .

Pouls; a, 676.

Précipité rouge; b
, 261.

— per se ; b
, 260.

Priapisme; b, 53 o.

Prunier
; a, 3o6 .

Prunus dômestica ; a, ibid.— laurocerasus ; a, 453 .

Psychotria emetica ; a,
237.

Ptakmique; b, 206.
Pteris aquilina ; a, 365 .

Pterocarpus draco ; a,
172.

Pulmonaire; a, 583 .

Pulmonaria ojfïcinalis ;
a, ibid.

Pulpe de casse; a, 3oo.— de pruneaux; a, 307.— de tamarins; a, 3o2.
Pumacuchu; a, 123.

Purgatifs; a, 264.
Purgation émulsionnée; b,

608.

— ordinaire; b, 609.
PyrÈthre; b, 214.
Pyrite

;
a, 1 78.— cuivreuse

;
a, 482.

Q

Qüassia; a, 83 .

Qua ssia amara ; a , ibid.

— simaruba ; a
, 86.

Quercus robin ; a, 91.
Quinquina; a, 22.— sa récolte

;
a, 2 5.— moulin pour le pulvéri-

ser; a, 66.— administré par frictions;

b

,

240.
— blanc

; a, 32.

Quinquina brun; a, 26.— gris
; a ,

ibid.

— jaune
; a

,

3'i.— de Loxa
;
a, 26.— des montagnes; a, 35.— orangé

;
a, 28.— des pauvres; a, 140.— piton

;
a , 35 .— rouge

; a, 3 o. 38 .— de S.-Domingue; a, 37.

R

Racine de Jean Lopez
; a

98.

Raeix coryophyllatœ , ci

1 16.

Rafraîchissans; a

,

645.
Rage; b

, 491.
Raifort sauvage; a, 146.
Raisin d’ours, a, 543.
Rana esculenta ; a , 67 1

.

— tcmporaria
; a , ibicl.

Rasse coronde; a, 102.

Ratafia de quinquina
;
a, 69.

Ratanhie; a, 1 23 .

Réalgar
;
a, 46g.

Réglisse
; a, 65 o.

Remède de Pradier contre la

goutte
;
b, 656 .— contre le taenia; b

,

61 3 .

*— de Bourdier contre le tae-

nia
;
a, 3g2.



TABLE8lî

Remède de la veuve Nouffer

contre le tænia
;
a

,

366 . b,

61 4 -

Résine d’Eucalyptus
;
a, 1 74.

— de scammonée ;
a, 288.

Respiration; a, 56 1.

Ruamnus catharticus ; a

,

3o3 .

— zizyphus ; a, 5g6 .

Rhjeumpalmatum ; a, 281.

— undulatum ; a, ibid.

Rhubarbe; a, 280.

— administrée par frictions ;

b, 247.

Rhus toxicodendron ; a

,

45o.

S

Sabine
;
b, 54 ~-

Saburre gastrique^ a, a 3 o.

Safran
;
b, 55 1

.

— de mars apéritif ;
a

,

iS3 .

—- de mars astringent -,a, ib.

Saignée ; a, 680.

— son usage dans 1 asphyxie ;

a, 626.

Salivation mercurielle; b

,

263 .

Salix alba ; a, 8g.

Salsepareille; b

,

3o3 .

Salvja officinales ; b, 123 .

Sambvcus ebulus ; b, 3 i 5 .

— nigrci ; b, 3 i 2 .

Sang , ses altérations dans les

maladies
;
a

,

678.

Sang-dragon; a, 172.

Sangsues ;
a

,

688.

Saponaire ; b, 33 1.

Saponaria officinalis ; b,

ibid.

Sarcopte de la gale; b

,

5 i 5 .

Sassafras ;
b, 3oo.

Satykiasis ;
b

,

527.

Sauge
;
b

,

ia3 .

Saule; a, 88.

Rhus radicans ; a

,

45 1 .

Ricinus communis 4 a ,

375.

Riz
;
a, 660.

Rob de genièvre
;
a , 164.

— de sureau
;
b , 3 1

4

-

Romarin
;
b , 127.

Rosa gal/ica; a

,

167.

Roseau à balais
;
b , 328 .

Roses rouges; a, 166.

Rosmarinus officinalis; b.

127.

Rue
;
b

, 54q.

Rumjsx patientia ; b

,

3 i 1.

Ruta graveolens ; b ,
55o.

Savon blanc ; b

,

a55.

Scabieuse ;
b, 3 16.

Scammonée; a, 287.

— administrée par frictions
;

b , 247.

— d’Alep
;
a, 288.

— de Smyrne ;
a , ibid.

Scarifications; a, 702.

Salla maritima ; a ,
5p2 .

Scille ; a ,
ibid.

— administrée par frictions ;

b , 242.

Scorbut ,
altération du sang

dans cette maladie
;

678.

Scordium ;
a, 161.

Scorpi o europœus ; b, 607.

— ru/us ; b , ibid.

Scorpion ;
b

,
ibid.

Scrophules ;
a

,
20.

Sebestes ;
a

,
bq'j.

Sedum acre ; b, 24.3 .

Sel d’absinthe ;
a

,

1 44 -

— ammoniac ;
a, \ 85 .

.— ammoniacal cuivreux ;
a,

,

485 .

— de duobus
;
a, 327»
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DES MATIÈRES.
Sel d’Epsom

; a

,

33 1 .— de Glauber; a, 329.— de l’opium
;
b

, 55 .

— polychreste de Glaser
; a .

327.
— de quinquina; a, 3q.— sédatif; a, 667.— de seignette; a, 324.— végétal; a, 323 .

Semen contra
; a, 374.

Semences froides; a, 663 .

Sementine; a, 374.
Sena belledy

;
a, 294.— mekki ; a, 2g5.

— quebelly
;
a

, ibid.

SÉNÉ
;
a , 2g3.

— d’Alexandrie; a, ibid.
•— de la Palthe; a, 294.
Sépultures dans les églises

et dans les villes; «,'633 .

Serpent à sonnette
;
b

,

5o2.
Serpentaire de Virginie; a,

1 15 .

Sétons; b, 398.
Sewel coronde; a, 102.
SlALAGOGUES; b, 2o8.
Signes pharmaceutiques; b,

577 .

Simarouba
; a, 86.

Sinapismes; b

,

396. 658 .

Sirop anthelmintique
;

b

,

617.
— antiscorbutique; a, i 5 i.— d’armoise; b , 549.— balsamique; b, 338 .— de cannelle

;
a , 1 08.— de carbonate d'ammonia-

que; b

,

36q.— de cascarille
;
a , 75.

•— de chicorée composé; a,
656 .

— de coquelicot; b, 96.— contre la coqueluche
;
b

,

62g

.

— de Cuisinier; b

,

275. 65 1 .

Sirop diacode; b

,

g3 .— d’énula campana; a, 576.— d’éther; b, 145.— de farfara
;
a , 682.— de fleurs de pêcher

;
a. 3o5.

1— de foie de soufre; b

,

653 .— de guimauve
;
a, 586 .

•— d’ipécacuanha
;
a, 2.5 1.— de karabé; b, i 52 .

— de ménianthe composé; a,
1 55 .

— de menthe crépue; b, i3o.— mercuriel de Belle!.
; b

,

273. 6o3 .— de nerprun; a, 3o4 .— d’opium
;
b

,

g3.— d’orgeat; a, 607.
•— de pavot; b

,

94.— pectoral angiois; b

,

632.
— pectoral de Bouvart

;
b

,

ibid.

— de quinquina; a, 69.— de quinquina magnésien;
a , 6g.— de rhubarbe

; a

,

284.— de roses
; a

,

1 68.
— de safran; b

,

502 .

— de stœchas; b

,

1 34.— de sulfure de potasse
; b

,

345 .

— de vanille; b

,

223 .

— de violette; a, 254.
Sisymsrium nasturtium

;

a, 147.

Smilax china; h

,

3o5 .

— sarsaparilla ; b

,

3o3.

Solanu

m

dulcamara ; a ,

417.— nigrum ; a , 416.
Solution minérale d’arsenio;

a, 48 o.

Somnambulisme magnéti-
que; b

,

449.
Soufre; b, 278.
— doré d’antimoine; b, 35 i.



TAULE
Spioéjme antlielmintique ;

a,

3?1
‘ r

Spiritueux ;
a, 1 o.

Squine; b, 3o 5 .

Squirre de l’utérus; b, 538 .

Stafhisaigre ;
a, 442 -

Sternutatoires ;
b, ig 3 .

SlŒCHAS ;
b, i 33 .

Strychnos colubrina ; a,

43o.
— nux vomicct ; a, 4 2 9 -

Styrax benzoe ; b

,

333 .

Sublimé corrosif; b, 261.

Submersion; a, 621.

Suc de becabunga ;
a

,

1 5/t .

— de papayer; a, S r

]
r
j.

— de réglisse
;
a

,

652 .

Succin; b, 149.

Sucre de lait; a, 669.

— orangé purgatif; b
,
61 1.

— de saturne ;
a, 496.

Sudorifiques; 6, 298.

Suette anglaise; b, 291.

Sulfate d'alumine; a, 187*

— defer;«, 17S. i 83 .

— de magnésie; a, 33 1.

— de mercure jaune , avec

excès d’oxide; b, 275.
— de potasse; a, 327.

— de soude ; a

,

32 g.

— de sine; b

,

147.

Sulfates de mercure ;
b, 260.

Sulfure d’antimoine
;

b ,

348.
— de chaux; b , 283.

— de fer; a, 178.

— de mercure
;
b

,

258 .

— dépotasse; b, 344.

— de soude; b, 345 .

Surdité
;
b

,

1 83 .

Sureau; b , 3 12.

Sympathie nerveuse; b, i 5 .

Syncope des nouveaux-nés ;

a, 629.

Syphilis
;
b

,

264.

Système nerveux
;
b

,

3 .

T

Tabac; b

,

198.

Tablettes excitatives de zin-

zin ;
b

,
666.

— de gélatine; a, 208.

— purgatives ;
b

,

610.

— soufrées; b, 282.

Tænia ; a, 343 .

— étroit; a

,

345.

— large
;
a ,

ibid.

— vulgaire
;
a ,

ibid.

Tamarin; a, 3oi.

Tjmarindus indien; a,

ibid.

Tannin ;
a, 91.

Taraxacum; a, 5 /,o.

Tarentule, morsure de cet

insecte; b , 5og.

Tartrate acidulé de po-

tasse; a, 320 .

Tartrate de fer et de po-

tasse; a, 1 83 .

— de potasse; ci, 323 .

— de potasse antimonié; a,

256 .

— de potasse et de soude; a,

324.

Tartre émétique; a, 256
;— martial; a, 184.

— martial soluble; a, ibid.

— stibié ;
a, 256 .

Tasses de quassia; a, 86.

TeInture d’aloès; a, 3 i 4 .

— d’angusture; a, 83 .

— anisée ;
b

,

604.

— d’assa fétida; b, 1 13 .

— de cachou; a, 172.

— camphrée d’opium; b, 9^*

— de cannelle ;
a, 107.



UES MATIÈRES. 8 i 5
Teinture de castoréum : b

1 6 1

.

— de coloquinte
; a , 384 .— alcoolique de coquelicot;

b

,

g6. *
— d’ellébore composée

; a

,

292.
— letide

;
b

,

1

1

3 .— de gentiane; a, i3o.— d’ipécacuanha
; a, 25i.— de kino 171.

alcoolique de lavande
; b ,

1 33 .

— de mars alcaline de Stahl
;

a , i 83 .

— de mars elléborinée
; a

2 9 3 .

— de mars de Ludovic
; a ,

184.

— de mars tartarisée; a

,

1 83 .

‘— martiale de Zvvoelfer; a.
ibicl.

— alcoolique de menthe poi-
vrée; b, 1 3 1.— de myrrhe

;
b

, 553 .— d’opium; 6,92.— de quassia
; a

,

86.
alcoolique de quinquina;
a, 68.

— de ratanhie
; a, 126.

* de l’abbé Rousseau; b,

9 2 -

de rhubarbe
;
a, 283.

de safran
; b , 55 2.

stomachique; b, 58 /,.

de succin
; b

,

i52.

Rlbenthine de Chio

;

548.

de Venise; a, ibicl.

Terra japonica; a, 17 1.

Terre foliée de tartre; a ,

020.

Testudo

;

a, 20g.
Tétanos; b, 80.

Teucrium chamdœrys; a,
160.

— chamœpitys ; a, 162.— scordium ; a, 1 6 r

.

Thérapeutique
, ses vrais

fondemens
; a

,

1

.

Thériaque de Venise; b
598 .

Ticunâs
; a, 3 g 7 ,

TiEia europœa ; b

,

116.
Tilleul; b, ibicl.

Tisane astringente; b, 582.— laxative
; b

, 608.— royale
; b , ibicl.— sudorifique; b, 65 r.

Toluifera balsamum: b
33 7 .

Toniques
; a, 7.

Topiques d’opium; b, 94.
Tormentiera erecta ; cl

164.

Tormentille; a, ibicl.

Tortue; a, 209.
Toxicodendron

; a , 4.5o.
Trèfle d’eau; a, 164.
Trichuris ; a

,

34,9.

Trifolium fibrinum ; a.
i54 .

Triticum repens ; ci. 653 .

Trochisques ou dragées de
Keyser; 6 , 275. 5g5 .

Turbith minéral; b, 260.
Tussilage

;
a

,

58 1.

TussiLAGofarfara ; a, ibicl.

U

MUS
322 .

cccmpestris ; b
, Upas lieu té; a, 402.

Ufa ursi ; a, 5^3.
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y

Valeriana officinalis ;

b, ii'j.

— phu ; b , ibid.

Valériane
;
b , ibid.

Vanille; b, 220.

Variole maligne; a, 6o.

Ventouses
;
b , 400.

Ver à queue; a, 34g-
— cucurbitain

;
a

,

344*

— solitaire
;
a , ibid.

Vermiculaire brûlante; b,

243.

yeronica beccabungct ; a,

1 53.

— officinalis ; a ,
ibid.

Véronique; a, ibid.

Verre d'antimoine ;
b ,

354.

Vers intestinaux; a , Zl^o.

— vésiculeux
;
a , 345.

Vert-de-gris; a, 481.

— de montagne; a, 482.

— de vessie
;
a

,

3o4«

Vésicatoire extemporané
;

b, 658.

Vésicatoires
;
b

,

387.

Vie animale; b , 5.

— organique
;
b , ibid.

Vin amer; b, 588.

— anthelmintique
;
b , 617.

Zédoaire ;
a

,

127 .

Zinc
;
b

,

i46.

— oxidé
;
b, ibid.

Vin anthydropique de Ful-
ler ;

b , 6i5.
— antiscorbutique

;
a, 1 5 1 . b,

58g.— aromatique
;
b

,

128.

— chalybé;a., 1 84* b , 588.

— de cloportes; b, 625.

— cordial; b, 58g.
— émétique; b, 36 1.

— d’énula campana
;
a, 576.

— d’ipécacuanha
;
a, 25 1.

— de quinquina; a

,

66.

— d’écorce de saule
;
a, go.

— scillitique
;
a, 574. b >

628..

Vins médicinaux
;
b , 58g.

Vinaigre de quinquina; a,

68.

— de rue
;
b

,

55o.

— de saturne
;
b , 655.

— scillitique; a, 574*

— tbériacal
;
b

,

5go.

yiola canina ; a, 253.

— odorata ; a ,
ibid.

— tricolor ; a , ibid.

Vipère
;
a, 212.

— sa morsure
;
b

,

4g8 *

Vitriol de mars
;
a, 1 83-

— de zinc
;
b

,

1 47 *

Vomissement; a, 218.

Z

Zinc sulfaté
;
b

, 1 47*

— sulfuré
;
b , ibid.

— vitriolé
;
b

,
ibid.

FIN DE LA TABLE DES MATIERES.
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Ici la psychologie est éclairée par la médecine, et réciproque-

ment la médecine par la psychologie. 11 en résulte un faisceau de

lumières ,
un amas de preuves , si l’on peut s’exprimer ainsi

,
qui

jettent, le plus grand jour sur la vérité, et donnent au raisonne-

ment une force invincible.
_ ,

Ce sont précisément ces connaissances
,
qu’on ne recueille qu en

étudiant l’homme et dans l’état, de santé et dans l’état de maladie ,

qui manquaient à Hume, à Smith
,
et à tous ceux qui ont écrit

sur les sentimens moraux; aussi n’ont-ils laissé que des ouvrages

imparfaits, dépourvus de vérité, et remplis d’erreurs.

Si nous parlons déjà de celui qui est encore sous presse et affir-

mons d’avance qu’il produira dans le monde une grande sensation ,

c’est que l’auteur en a lu plusieurs fragmens dans des réunions de

savans et de gens de lettres
,
qui tous lui ont accordé les plus ho-

norables suffrages ,
tous y ontreconnu cette nouveauté dépensées ,

rtVcnrit cette chaleur du style qui caractérisent

1 CtlTliïl j
OU IC ôuiuuic o

, ,
C T , 1 /• t

fait nouveau ,
et propre à éclairer l’esprit , a détruire les préjugés

généralement reçus ,
à agrandir enfin les vues de la morale sur

cette matière.
, , ,

Descartes n’a-t-il pas dit que s’il y a un moyen de rendre les

hommes meilleurs et plus instruits ,
c’est dans la médecine qu il

fallait le chercher : eh bien ! aucun ouvrage sorti de la plume d un

médecin ne prouve mieux que celui-ci la justesse de cette pensee.

Tous les jeunes gens le méditeront avec fruit; c’est le véritable

manuel du philosophe et de l’homme de bien.

Aubert. Nosologie naturelle, ou les maladies du corps humain

distribuées par familles. Cet ouvrage sera compose de a vol. grand

in-4- ,
sur papier vélin satiné ,

aveefig. magnifiquement coloriées.

Chaque vol. sera de 1 10 fr. pour les souscripteurs ,
et de 100 fi.

pour les non souscripteurs. Le premier vol. paraît.

Aubert. Description des maladies de la peau ,
observées a l’hô-

pital St -Louis
,
et Exposition des meilleures méthodes suivies

pour leur traitement. Paris ,
180G, gr. in fol. pap. vel.

,
fig.

col.
;
chaque liv. 5o fr. { Il en a déjà paru dix : l ouvrage doit

enformer douze.

Aubert. Précis théorique et pratique sur les maladies de la

Peau ,
2.

e édit. Paris, 1822 , 2 vol. in-8 ,
br 14 t.

Cet ouvrage a été publié dans l’interet des élevés et de quelques

médecins qui ne pourraient pas se procurer celui qui parait par

livraisons, et qui est d’un prix assez eleve. Il ne sera pas seulement

d’une grande utilité à ceux qui veulent suivre les cours de M. Ali-

bert iuais encore à tous les praticiens éloignes de la capitale, qui

ont besoin d’apprendre à bien connaître une des parties les plus

intéressantes de leur art, d’approfondir les réglés relatives au ti al-

ternent des maladies cutanées
,
qui sont si nombreuses et si variées.

Aubert. Nouveaux Élémens de Thérapeutique et de Matière me-

dicale
, 4 -

e édit. Paris , 1817 ,
2 vol. 111-8. br.

,

L’auteur de cet ouvrage est le premier qui ait amené «ne re-

forme salutaire dans cette partie essentielle de ai < e £u •

C’est lui qui
,
le premier, a appelé la physiologie au secours de la
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ticuliers professes à Paris
; 4 - ,ln aperçu topographique et clinique

des principaux Hôpitaux et Hospices civils de Paris.
L’ouvrage est termine par un appendice renfermant une liste

alphabétique des meilleurs Traités particuliers de médecine et
quelques réflexions sur les Dictionnaires et les Journaux en ce
genre.

Id. Essais sur l’Anatomie chirurgicale en général et celle des ré-
gions de l’cpaule et du pli du bras en particulier. Paris, 1819,
ln"4 -

, ... 1 f. 5o e.
Ce travail est le premier qui ait paru en France sur cette nou-

velle manière de considérer l’étude de l’Anatomie; les éloges sans
cesse répétés qui ont été imprimés dans les Journaux depuis sa pu-
blication nous dispensent des détails dans lesquels nous pourrions
entrer à ce sujet.

Bichat. Recherches physiologiques sur la vie et la mort; édi-
tion

,
augmentée de notes par M. Magendie, membre de l’Insti-

tut et de l’Académie royale de Médecine.
Paris

,

1822, in-8. br. 6 f. 5o c.

M. Le docteur Magendie a rendu un grand service à la science
en nous donnant une nouvelle édition de l’ouvrage de Bichat.
dont nous annonçons la vente. Aujourd’hui, qu’il est devenu clas-

sique et que sa réputation ne peut plus croître, il était utile de le

mettre à la portée des jeunes étudians pour les mettre en garde con-
tre les éceuils dans lesquels l’imagination de l’auteur l’a entraîné,
et qui sont d’autant plus à craindre que, pour convaincr"!, Bichat
a déployé tous les prestiges de son style animé.

Tel a été le but des notes jointes à cette édition
,
que l’on a

cherché en outre à mettre au niveau des connaissances actuelles.

Bonnafox-Demallet. Traité sur la nature et le traitement de la
phthisie pulmonaire, 1 vol. in-8. br. 5 f.

L’importance et l’activité des fonctions départies à l’organe
pulmonaire donnent la mesure de la fréquence et de la gravité de
ses altérations pathologiques. De là aussi la quantité presque prodi-
gieuse d’ouvrages qui ont été publiéssur ce sujet, les recherches
sans nombre qui ont été faites pour pénétrer la nature de la phthisie
pulmonaire, et lui opposer le meilleur traitement possible. L’ou-
vrage du docteur Bonnafox ne contient que de bonnes explications
et de sages préceptes

;
il devrait être dans la blibliothèque de tous

les médecins.

Bordenave. Essai de Physiologie, ou Physique du corps humain.
Paris

, 1787, 4e édit.
,
2 vol. in- 12. br. 4 f- 5o c.

Bordeu. (OEuvrcs complètes de), médecin de la Faculté de Paris,
contenant dés Recherches sur les glandes , les crises, le pouls,
les écrouelles

,
la colique métallique

,
l’Histoire de la méde-

cine
,
le tissu muqueux, les maladies chroniques et les articula-

tions des os de la lace, l’Analyse médicale du sang ,
etc.

,
précé-

dées d’une Notice sur sa vie et sur scs ouvrages ,
par M. le che-

valier Richerand
, professeur de la Faculté de Médecine de

Paris
,
etc.

, et terminés par une Table alphabétique des matières.
Pans

, 1818, 1 vol. in-8. br, imprimés par Crapelel. i 5 f.

Le plus bel éloge que l’on puisse faire des ouvrages de Bordeuj
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c’est de dire qu’ils ont été pour les Vicq-d’Azyr
,

les Barthez, les

Bichat, les Halle , les Richerand
, les Alibert, les Broussais et au-

tres médecins célèbres
,
une source féconde d’idées sublimes qui,

développées par eux , ont exercé une influence immense sur l’art de
guérir, sont devenues autant de vérités fondamentales, autant de
principes immuables, desquels il n'est plus permis de s’écarter dans
l’étude de la science.

Mais tout ce qu’a publié cet illustre auteur était épars, en forme
de mémoires, dont plusieurs même manquaient au commerce, lors-

que M. le professeur Richerand eut l’heureuse pensée de les réunir
en un corps d’ouvrage qui forme deux volumes

, à la tête desquels
il a placé une notice sur la vie et les œuvres de Bordeu

;
notice qui

est écrite avec cette chaleur , cette élégance qui est propre à l’auteur
des Elemens de physiologie. C’est donc à lui que tous ceux qui se

destinent à la médecine ou la pratiquent déjà, doivent l’avantage
inappréciable de pouvoir méditer, consulter les productions d’un

Î

>hysiologiste profond
,
d’un excellent anatomiste

,
d’un praticien

labile, d’un homme de génie enfin, à qui l’Ecole de. Paris doit
son illustration, et l’art de guérir son perfectionnement.

C.

Cabanis. Du degré de certitude en médecine, 3 .

e
édit. Paris

, 181g,
iu-8.° br. 3 f.

Cabanis rassemble ici tous les argumens les plus plausibles , tous

les raisoirÀ&mens les plus spécieux qui aient jamais été opposés à la

certitude de la médecine, et, après les avoir présentés dans toute

leurforce, avec tout leur poids
,

il les combat avec les seules armes
de la raison

,
il les détruit par le seul pouvoir d’une bonne logique

;

et c’est toujours avec une sage retenue qu’il justifieson art des re-

proches que lui ont adressés lesignorans et les gens de mauvaise
foi : il cherche moins à les confondre qu’à les éclairer.

Cabanis. Rapports du physique et du moral de l’Homme, \.
r
édit,

revue et augmentée de notes par E. Pariset, secrétaire perpétuel

de l’Académie royale de Médecine. Paris
, 1824 ,

2 vol. in-8-
;

imprimé sur papier fin satiné. i4 h
Dans cet ouvrage l’auteur a recherché , non point quelle était

la nature du principe qui anime les corps vivans, mais bien de

quelle manière agit ce principe pour produire la vie avec toutes ses

conséquences. Locke, Condillac, et leurs disciples , ont prouvé

que toutes nos idées sont le produit des sensations. Cabanis a

montré comment, les sensations produisent les idées; il a dévoilé

les rapports qui existent entre l’organisation physique de l'homme
et ses facultés intellectuelles et morales.

Cet écrit est un des plus beaux morceaux de haute philosophie

que nous ayons.

Cabanis. Coup-d’œil sur la révolution et sur la réforme de la Mé-
decine. Paris

, 1804 , in-8 . br. 6 i.

Cet. ouvrage n'est pas seulement un résumé de tous les systèmes

qui ont régné tour-à-tour en médecine, un exposé de toutes les mo-
difications que chaque doctrine nouvelle a nécessitées dans le trai-

tement des maladies
,

il renferme aussi des vues très-sages sur la
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réforme dont l’art Je guérir est encore susceptible de nos jours - il
indique des moyens de peifectionneinent dictes pur un esprit juste
et habitué à réfléchir.

1

(/est en même temps une histoire critique de la médecine et
un livre destiné à assurer les progrès de cette science.

Cahaîiis. Observations sur les affections catarrhales en général •

3.
e édition. Paris, i 8 i 3 , in-8.hr.

1

2 f’
Les catarrhes, ou inflammations des membranes muqueuses

forment une grande partie des affections auxquelles notre corps
est sujet. Ils attaquent l’homme dans tous les âges, toutes les con-
ditions, et à toutes les époques de la vie.

Si le plus oi dinairement ces maladies se terminent par la gué-
rison

, il n est pas rare quelles deviennent funestes, soit à cause
de la violence de leurs symptômes, soit par leur passage à l’état
chronique.

Une bonne monographie sur les catarrhes est donc un livre
éminemment utile

,
un véritable bienfait pour l’humanité? Tout

le monde lira celui-ci avec le plus grand intérêt, mais les vieillards
sur-tout, qui sont les plus exposés aux affections catarrhales, et
principalement à celles du poumon

, y trouveront des conseils
aussi sages qu’utiles, non-seulement pour guérir

, mais encore
pour prévenir un mal dont ils sont si fréquemment atteints, et
dont ils ne se débarrassent que très-difficilement.

Caillot. Élemens de Pathologie generale et de Physiologie pa-
thologique. Paris

, 1819 , a vol. in-8. br. I2 f.

Aucun ouvrage ne prouve mieux que celui-ci les progrès que la
théorie medicale a faits de nos jours. On y' trouve exposé avec au-
tant de clarté que de bonne foi

,
les principes véritables de la

pathologie generale
, de celle qui est basée sur la physiologie

,

puisqu’en effet les maladies auxquelles nous sommes sujets ne sont
autre chose que le dérangement des fonctions dont la régularité
constitue l’état de santé.

L auteur n a posé
,
pour dogmes fondamentaux

,
que ceux qui

sont suffisamment constates. Il n’a montré un attachement aveugle
pour aucun système particulier

;
mais il a su , en homme habile

,

profiter des decouvertes nouvelles
, des opinions les plus modernes.

Ce livre
, réellement remarquable

, tant sous le rapport de la
conception des plans que sous celui de l’exécution

, n’est pas assez
généralement connu. Les élève3 ne trouveront peut-être nulle part
ailleurs autant de moyens d’instruction

, un guide aussi sûr pour
diriger leurs études médicales.

Cloquet. Mémoire sur l’existence et la dispo»ition des Voies la-
crymales dans les serpens- Paris

, 1821 ,
in-/j. fîg. br. 2 f.

Cloquet. Mémoire sur les Fractures par contre-coup de la mâ-
choire supérieure. Paris

, 1820, in-8. fig. br. 1 f. a5 c.

Cooper (Astlev). OEuvres chirurgicales; traduit de l’anglais par
G. Bertrand. Paris

, 1822
, 2 vol. in-8. fig. br. i 4 f.

D.
Delavauu. Physiologie d’Hippocrate, extraite de ses œuvres. Paris,

1802 , in-8. 5 f.



Desbordeaux. Nouvelle Orthopédie, ou Précis sur les difibrmités
qu on peut prévenir ou corriger dans les Enfans. Paris , i 8o5 ,

rn-i8 br.

Les législateurs d’Athènes
,
qui vouaient inhumainement à la

mort tous les enfans qu’une mauvaise constitution semblait con-
damner à netre jamais qu’un fardeau pour l’état, ont excité l’indi-
gnation de tous les peuples civilises : mais nous, qui avons la préten-
tion d’apporter dans nos mœurs, dans nos institutions

,
la philan-

thropie la plus éclairée
, sommes-nous beaucoup moins cruels

epi eux
,
quand nous abandonnons a eux-mèmes ces êtres faibles et

atteints de diflormités ? Ces infortunés qui
, hors d’état de remplir

leurs devoirs sociaux
, ne peuvent même pas pourvoir à leur propre

conservation.

Desbordeaux a écrit sur ce sujet de manière à en faire sentir
toute 1 importance : il a victorieusement combattu cette opinion
ei louée des gens du monde

,
qui consiste à regarder comme incu-

rables tous les défauts de conformation.
l| a donne des réglés de traitement dont la pratique est moins

difficile qu on pourrait le croire
,
et

,
depuis la publication de son

ouvrage
, MM. Divernois et Bricheteau ont formé à Paris un éta-

blissement où l’on voit tous les jours ces sortes de guérison.

Desportes (E.-H. ) et Constancio (F. S. ). Conspectus des Phar-
macopées de Dublin, u’Edimbourg, de Londres et de Paris

;
suivi d’un appendice extrait des Pharmacopées de Berlin

,
de

Brome, de Copenhague, de Pétersbourg, de Philadelphie
,
de

Stockholm et de Vienne
; contenant un précis des propriétés et

des doses des me'dicamens simples et composés
,
et des Remarques

pratiques sur leur emploi. Paris

,

1820, 1 vol. in 18. 5 f.

Dictionnaire de médecine, par MM. Adelon
,
Béclard

,
Biett ,

Breschet
,
Chomel

, H. Cloquet, J. Cloquct, Coutanceau
,
Dé-

sormeaux
, Ferrus, Georget, Guersent, Lagneau , Landré -

Beauvais
,
Marc

,
Marjolin, Murat, Orfila

,
Pelletier

,
Raige-

Delorme
, Rayer, Richard, Rochoux

,
Rostan

,
Roux, etRullier.

La médecine possédé déjà plusieurs ouvrages de ce genre; mais
sans vouloir déprécier le mérite qu’ils ont sous beaucoup de rap-
ports

, aucun d’eux ne satisfait pleinement à ce qu’on avait droit
d’en attendre. Les uns sont incomplets

,
les autres trop volumi-

neux, et sans unité dans leur composition. Tous , sans contredit

,

rendent la tâche moins difficile en montrant le but qu’on u’a pas
atteint, et les écueils qu’on n’a pas toujours su éviter; mais tous
enfin la laissent encore à remplir.
Une société de médecins s’est formée pour tenter de nouveau

cette entreprise.. La plupart professeurs de la Faculté de Méde-
cine, et médecins des principaux hôpitaux et hospices civils do
Paris., bien dignes de mériter la confiance des lecteurs, viennent,
de faire paraître leq.e volume de ce Dictionnaire annoncé comme
ne devant former que 18 volumes. Poursuivi avec un zèle infatiga-
ble , nous pouvons répondre d’avance du succès de l’ouvrage , en
nous retraçant un instant la liste des savans collaborateurs qui y
travaillent.

lous les articles qui ont paru jusqu’à ce jour, ne portent point
l’empreinte d’un esprit exclusif; chaque doctrine au contraire s’y
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trouve.discute avec impartialité, et y occupe la place qu’elle mé-
rite à juste titre.

MM. les rédacteurs
, continuellement occupe's de rechercher la

vérité des principes par l’examen des faits
,
se trouvent naturelle-

ment conduits à apprécier à leur juste valeur tous les principes
de la nouvelle doctrine physiologique

,
sans condamner à un ou-

bli éternel les précieux documens qui forment la base des ancien-
nes théories.

Le prix pour les souscripteurs est fixé à 6 fr. 5o pour Paris ,

et Sfr. 5o c. , franc de port par la poste pour les départeinens. Pour
les non souscripteurs 8 fr.

, et par la poste 10 fr.

Dictionnaire des termes de médecine
, chirurgie, art vétérinaire

,

pharmacie, histoire naturelle
, botanique , physique

,
chimie

,

etc.
;
par MM. Bégin

,
Boisseau , Jourdan

, Montgarny
, Ri-

chard ,
docteurs en médecine

;
Sanson

, docteur en chirurgie •

et Dupuy
,
professeur à l’Ecole vétérinaire d’Alfort. Un vol.

in-8.
;
Paris , 1823. 8 f.

Ce Dictionnaire vocabulaire, rédigé d’après les progrès actuels
de la science médicale

, devait être nouveau pour pouvoir servir à
l'instruction des élèves. Cette raison était si forte et paraissait telle-

ment évidente aux yeux des collaborateurs
,

qu’ils ont préféré en
créer un nouveau au lieu de provoquer par leurs écrits une nou-
velle édition des anciens vocabulaires. Ce que nous annonçons au-
jourd'hui est ce qu’il y a de plus complet en fait de Dictionnaire
des termes de médecine.

F.
Foderé. Physiologie positive. Avignon, 1806, 3 vol. in-8. br. 12 f.

Fouquet, Essai sur le pouls, nouvelle édition. Montpellier , 1818,
in-8 . fig. br.

4 fr. 50 c ,

F ou q cet. Essai sur les vésicatoires, nouvelle édition. Montpellier,
1818, in-8. tig. br.

4 fr. 5o c.

Fox. Histoire naturelle et maladies des Dents de l'espèce humaine j
trad. de l’anglais par M. Le Maire, chirurgien-dentiste. Paris,
1821, in-4. 20 f.

Cet ouvrage fut accueilli si favorablement parles chirurgiens
Anglais

,
qu’en 1814 ,

le public en demanda une seconde édition ,

à.
laquelle l’auteur lit quelques additions : elles ne fii-ent qu’accroître

l’estime que la première lui avait méritée. C’est d’après cette seconde
édition

,
que M. Le Maire vient de publier la traduction fran-

çaise dont nous annonçons la vente. La réputation que s’est acquise
le traducteur dans l’art du dentiste, est assez counue pour justifier
le bon choix qu’il a fait du livre qu'il s’est efforcé de nous faire
connaître, et sanctionner par là la plupart des opinions qui s’y
trouvent émises.
Frank (P.) De curandis liominum Morbis Epitome. Mediolani ,

8 vol. in-8.

Frank
( P.). Traite de Médecine-pratique; traduit du latin par

Goudarcau
,
D. M. M.

,
Paris

,

1823 ,
5 vcl. in-8 . br. 24 f.

G.
Gekdy Recherches, discussions et proportions d’anatomie de pli}'-
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siologie, de pathologie, etc. , sur la langue, le cœur et l’ana.-

tomie des régions
,

etc. Pans, i 8a3 , in-4. 0
fig.

, 3 fr. 5o c.

Gendrin. Recherches sur la nature et les causes prochaines des
Fièvres, a vol. in-8. u Paris 1823. 12 fr.

H.
Hanin. Cours de botanique et de physiologie végétale

, 1 vol. in-8.
de 800 pages. Paris

,
1 8 1 1. 6 fi

-
.

L’étude des plantes
,
cette partie de l’histoire naturelle qui a tant

d’attraits
,
qui est si agréable

,
si curieuse

,
D’intéresse pas seulement

le médecin
,
elle est encore fort utile à l’agriculteur et à celui qui

s’occupe d’économie publique. En effet si l’un doit avoir une con-
naissance exacte des végétaux considérés comme substances nutritives
et médicamenteuses

, les autres n’ont pas moins d’intérêt à les bien
connaître, soit pour les cultiver avantageusement, soit pour faire

prospérer les espèces ou apprécier les différens produits qu’ellps

peuvent fournir aux arts.

Si l’on ajoute que cette étude , si facile d’ailleurs, serait pour
les gens du monde, pour les femmes surtout, une source intarisable

de plaisirs toujours nouveaux
,
de jouissances inaltérables, on est

surpris qu’elle ne soit pas plus généralement cultivée.

Le livre du docteur Hanin sur cette matière, est un des meil-
leurs ouvrages élémentaires que nous ayons ; il est très-propre à
vuider nos premiers pas

,
à nous initier dans les secrets de la

végétation.

Hanin. "Vocabulaire médical, ect.
,
suivi d’un Dictionnaire biogra-

phique des médecins célèbres. Paris
,
1811 i in-8. br. 6 f.

Trouver tant de choses en aussi peu de pages est pour le moment
qui court . uue espèce de nouveauté. Sans doute les dictionnaires

ne nous manquent pas
;
mais tous ne sont point également claiis

,

également précis. D’ailleurs, leur prix, qui est toujours en raison

directe de leur prolixité
,
est souvent beaucoup trop élevé pour que

tout le monde puissent ou veuille se les procurer.

Celui-ci réunit au premier degré la clarté et la précision
,
qua-

lités qui font le principal mérite des ouvrages de ce genre
;
on y

trouve, à côté des définitions exactes et rigoureuses de tous les ter-

mes employés en médecine, le nom de tous les médecins qui ont
illustré leur art

,
et l’indication des principaux ouvrages qu’ils ont

publiés
;
le cadre en est infiniment commode

,
et le bon marché le

met à la portée de tous les lecteurs.

Hodgson. Sur les maladies des artères et des veines, traduit de
l’Anglais et augmenté d’un grand nombre de notes par M. G.
Breschet. Paris

, 1819, 3 vol. in-8. br. i 3 f.

On s’occupe trop peu et sans doute à tort., des travaux des au-

teurs étrangers. Tous leurs ouvrages ne méritent pas plus que les

nôtres d’être connus
;
mais ils en ont certainement un grand nom-

bre de bien digues d’attirer notre attention.

Celui qui se trouve annoncé ici a été traduit de l’Anglais par

M. le professeur Breschet, et mérite d’être lu et d’être médité. Ce
chirurgien distingué ne s’est pas contenté de faire une simple tra •

duction
,

il y a ajouté des notes et un long article sur l’inflamma-

tion des veines. Entin
,
dans l’appendice ,

au lieu des observations

qu’avait mises M. Hodgson et qui se trouvent maintenant placées
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dans les chapitres auxquels elles appartiennent naturellement
ÎW. Breschet l’a compose de plusieurs histoires d’opérations impor-
tantes pratiquées en Angleterre ou en Amérique

, et dont; la publie
cation toute récente ne lui avait pas permis de les insérer dans 1-
corps de 1 ouvrage,

J.

Jacotot. Elemens de physique expérimentale
, de chimie et de

minéralogie, suivis d un abrégé d’astronomie
, a.

e
édit, totale-

ment refondue et augmentée de plus d’un tiers. Paris, i 8 o5 , 2
vol. in-8. et atlas br. ,5 f
11 est impossible de réunir et de présenter avec plus de clarté

autant de connaissances indispensables mises à la portée de toutes
les intelligences.

1

0
jusques ei compris 1 annee

1
’

,

années formant 2.j vol. in-8. plus la table analytique et
alphabétique des matières. gQ f
Chaque année séparée, composée de 12 cahiers ou 4 vol.
m-8.

i5 f.

Un cahier séparé. a f
La table. 2 f

Possesseur du petit nombre de collections complètes restantes
de ce journal

, nous nous empressons de l’offrir à un prix très-
modéré, poui donner la faculté aux abonnés de se complétera
peu de frais, et qui sans doute déterminera un grand nombre de
gens de 1 art à se procurer un recueil qui doit être considéré comme
ofliant le tableau le plus complet des progrès de la médecine en
France depuis sept ans.

Julïa—fontexelle. IVIauuei de Chimie médicale: 1 vol. in-12 de
600 pages

,
Paris-

, 1824. g fr
Dans un volume de 600 pages

, M. Julia a rassemblé tout ce
qu d importe a un médecin de connaître en Chimie. Il a passé ra-
pidement sur les objets qui n’ont aucun rapport avec l’art de gué-
1 ir

,
ni reçu encore aucune application aux arts. Il s’est seulement

attache à développer tout ce qui peut contribuer à faciliter l'étude
de la chimie médicale : aussi les articles calorique

,
clecLricité

,
eaux

minérales
, etc.

, y sont présentés avec beaucoup d’ordre et de dé-
veloppement.

Cet ouvrage est un de ceux qui sont le plus au courant des dc->
couvertes modernes.

M. Julia- Fontenelle se propose de publier sur lemême plan une
physique médicale.
Je lia-Fontenelle. Recherches chimiques et médicales sur Pair
marécageux. Ouvrage couronné par l’Acad. royale des Sciences
be Lyon. Parix, 1823, 1 v. in-8. de 160 pag. 2 f. 5o c.

...
e-'°ges que cet ouvrage a reçu des divers journaux justifient

1 honneur qu’il a reçu.

L.
Lkahaire. Traité sur les dents. Paris

, 1822 ,
in-8. b. 4 f. 5o c.

Ce Traité n est que le premier volume de l’ouvrage que M. Le-
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>' secours pour les élèves
,
puisqu’illcur applanira beaucoup de dif-

» ficultés ,
en leur mettant sous les yeux les élémens de la science

•w qui sera l’objet de leurs études et de leurs méditations. »

Mémoires et Prix de l’Académie Royale de chirurgie; nouv. édit.
;

entièrement conforme à l’édition originale. Ellese distinguedes

S
récédentes par des notes qui indiquent les progrès de la science

epuis la publication de l’ouvrage. On a donné à celle que nous

annonçons tous les soins possibles pour qu’elle soit très-correcte
;

et pour rendre les recherches plus faciles . on a placé à la fin du
dernier volume une table alphabétique des noms des auteurs .

ainsi qu’une table des matières qui sont traitées dans cette collec-

tion justement renommée.
« L’histoire, si glorieuse pour la chirurgie, a dit M. le profes-

seur Richerand
,

est renfermée toute entière dans le recueil des

Mémoires et des Prix de l’Académie Royale de chirurgie ,
livre in-

dispensable, et dont on ne saurait trop constamment méditer les

diverses portions. »

Prix br. 45 fr.
;
rel. en 10 vol. 58 f.

;
cartonné à la Bradel 54 f-

,

broché satiné 48 f.

Morgagni. Recherches anatomiques sur le siège et les causes des

maladies, précédées d’une notice sur la vie et les ouvrages de

l’auteur, par Tissot; trad. du latin sur les édit, de Padoue et

d’Yverdun par MM. Desormeaux et Destouet. Cette traduction

aura de 9 à 10 v. in-8. Les tomes 1 à 8 sont en vente. Prix de

chaque vol. 6 f

.

On souscrit toujours au prix de 6 f. le vol.
;
la souscription sera

fermée à la mise en vente du dernier volume.

Plus que jamais on est convaincu aujourd’hui que l’anatomie

pathologique est non- seulement une science très-importante, mais

encore d’une indispensable nécessité pour parvenir à la connais-

sance exacte des maladies. L’ouvrage que nous annonçons ici est

bien, sans contredit, le plus remarquable et le plus instructif,

tant sous le rapport des nombreuses observations qu’il contient,

qu’à cause de la sagacité du jugement de l’auteur et de son im-

mense érudition.

MM. Desormeaux et Destouet rendent par conséquent un très-

grand service à la science en le traduisant en français. C était le

seul moyen d’en rendre la lecture et plus générale et plus profi-

table , car le style entortillé et diffus de Morgagni ajoute encore à

l’espèce de fatigue qu’ils y a toujours à lire un livre écrit en latin ,

et en rend l’intelligence trés-dillicile.

O.

Oni’iLA. Secours à donner aux personnes empoisonnées ou asphy-

xiées. 2.® édit.. Paris , 1821 ,
in-12. br.

,

5 f.

L’ouvrage de M. le professeur Portai relatif a ce sujet, ne pou-

vait plus servir de guide pour le traitement des personnes empoi-

sonnées on asphyxiées. Il appartenait à M. Orfila de le reproduite

en le mettant au niveau des connaissances actuelles d après les pro-

grès «le la chimie moderne. Le plus heureux succès en a couionne

l’entreprise, et nous ne saurions trop en recommander 1 usa
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maire se propose de faire paraître. Il renferme des considérations
sur les dents, depuis le moment de leur formation sous la gencive,
jusqu’à celui de leur éruption.

Ltnnk- Nomenclator botanicus enumerans plantas omnes in systc-

mate naturæ ,
etc. Lipsiœ

, 178a
,
in-S. rel. 3 f. 5o c.

Lorsteix , Essai sur la nutrition du fœtus-, Strasbourg
, 1802. in-^.

tig. br. , 6 f.

M.

Marie de Saint-Ursin. Manuel populaire de santé à l’usage des
personnes qui vivent à la campagne, ou Instruction sommaire sur
les maladies et les moyens les plus simples de les traiter , etc.

Cet ouvrage et suivi d’une Synonymie des anciennes mesures de
capacité avec les nouvelles 1 val. in-8. 5 f.

Maycuer. Nouveaux élémens de la science de l’art des accou-
chemens

; 2.e édit, augmentée du Traité des maladies des fem-
mes et des enfans. Paris

, 1817, 2 vol. in-8. br. 10 f.

Maygrier. Nouvelles démonst. d’accouch. , etc. Paris, 1822 et 182a,

i 5 livraisons chaque livraison se compose de quatre planches m
taille-douce

, format gr. in-fol. avec une feuille de texte. Le
prix de la livraison 3 fr. oo c. pour les Souscripteurs, et \ fr. 5o c»

pour les non Souscripteurs. La souscription sera fermée à la mise
en vente de la 5 .

e livraison, la i.
re

,
2.

e
,
3 e et 4 -

e ont déjà paru.

Des deux ouvrages que M. le docteur Maygrier a publiés sur

l’art des accouchemens
, le premier classé depuis longtemps parmi

les livres élémentaires de médecine, sert journellement de guide à

MM. les élèves dans l’étude de cette branche des sciences-médicales.

Le second a pour but de rendre plus claire et plus facile la

pratique des accouchemens : scieuce dont'l’utilité généralement
reconnue est incontestable, puisqu’elle a pour objet d’assister

l’homme quand il vient au monde
, et la femme quand elle le met

au jour.

On nesaurait douter que cette entreprise ne soit couronnée de
succèset favorablement accueillie. Les diverses productions del’au-
tcur, qui sont très-avantageusement connues

,
sa longue et bril-

lante pratique, sa grande habitude dans la carrière de l’enseigne-

ment, en sont les plus sûrs garans. D’ailleurs, le titre et le plan
du second ouvrage que nous annonçons sont bien capables d’inspi-
rer de la confiance. Ce sont de nouvelles démonstrations d’accou-

chemens
,
non -seulement imprimées par texte

,
mais accompagnées

de planches en tçiille-doucc
,
afin de mieux représenter les objets,

et de les graver plus profondément dans l’esprit des lecteurs.

Nous terminerons cet aperçu bibliographique par les propres

expressions dont s’est servi M. le professeur Capuron ,
dans un

rapport qu’il a été chargé de faire , et dont l’extrait se trouve con-
tenu dans la nouvelle Bibliothèque médicale, i.

re année, n.° 5 ,

tome II, cahier du mois de mai i 8a3 .

« L’ouvrage de M. le docteur Maygrier sera très-utile aux pra-
» ticiens qui voudront se rappeler en peu de temps et sans fatigue

” les connaissances théoriques qu’ils ont peut être négligées on per-

» dues de vue. On peut ajouter qu’il ne sera pas d’un médiocre
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les médecins .chirurgiens
, pharmaciens et autres personnes qui se

trouvent appelées par leurs fonctions administratives à secourir les
ni a lau es.

Orfila. Leçons de médecine légale. 3 vol. in-8. avec 22 planches
dont 7 coloriées. Pans

, 1821 et 1823 , 20 f.
, et sans fig. , 7 f.

Sans attacher beaucoup d’importance aux diverses classifica-
tions proposées jusqu’à ce jour pour décrire les objets dont se com-
pose letude de la médecine légale, M. le professeur Orfila dans
ouvrage remarquable qu’il vient de publier

, s’est contenté, sous
le titre de Leçons

, de nous donner une solution complète des di-
verses questions médico-légales dont le recueil forme en entier une
science devenue si importante aujourd’hui.

Après avoir indiqué d’une manière générale les règles qui doi-
vent servit de base à la rédaction des rapports

, des certificats et
des consultations medico-legales, ainsi que les parties qui compo-
sent chacun de ces actes , il traite successivement des âges dans les
diverses périodes de la vie, de l’identité, delà défloration, du viol
du mariage, de la grossesse

,
de l’accouchement, des naissances’

tardives et précoces, de la superfétation
, de l’infanticide

,
de l'a-

vortement
, de 1 exposition

,
de la substitution

, de la suppression
et de la supposition de part, de la viabilité du fœtus

,
de la pater-

nité et de la maternité
, des maladies simulées

, imputées, des qua-
lités intellectuelles et morales

,
de la mort, de la survie, de l’asphy-

xie
, des blessures et de l’empoisonnement.

J

P.

Pasta. Consuiti medici. in-4 - br. g j

Porïal. Histoire de l’anatomie et de la chirurgie, etc. n vol petit
m-8. br. '

f
Portal. Observations sur la nature et le traitement des maladiesdu foie. Paris

, 1 8

1

3
,
in-8. br.

fParmi les nombreux et bons ouvrages dont le professeur Portal
’

le patriarche de la medecine française
, a enrichi la science

, il faut
distinguer entre autres celui-ci. C’est là qu’on apprendra à bien
connaître les maladies du foie, à ne plus les confondre avec d’au-
tres atlections dont les symptômes sont plus ou mcins semblables
et a leur opposer un traitement

, sinon toujours efficace , du moins
constamment rationnel. 11 n’est pas un praticien qui ne veuille avoir
dans sa bibliothèque cet excellent traité et ne désire en poséder undu meme genre sur toutes les maladies.

Prout (W). Traite de la gravelle, du calcul vésicalet desautres ma-
ladies qui se rattachent à un dérangement des fonctions des organes
urinaires; trad. de l’aug. par Mourgues. Paris, 1822, in-8. br. 5f.

Pujol. OEuvres diverses de médecine-pratique, avec des additions
par M. i. G. Boisseau. Paris

, 1822, \ vol. in-8. i5 f
Cet ouvrage, quoique ancien, méritait de fixer l’attention des

médecins modernes par rapport au rapprochement qui existe avec
les principes de la nouvelle doctrine physiologique. M. le docteur
Boisseau, en le faisant connaître de nouveau, n’a eu d’autre intention
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que celle de faire mieux apprécier par les clèves elles praticiens les

nouvelles de'couvertes du professeur Broussais
, et de rendre à un

ancien médecin toute la part de gloire qu’il mérite à nos yeux.

R.

Remer. Police judiciaire pharmaco-chimique. Paris, 1816, in-8.
f>r. 6 f. 5o c.

Non-seulement le médecin doit avoir une connaissance parfaite
de la nature des alimens dont les hommes font un usage journa-
lier, afin de pouvoir leur indiquer ceux qui conviennent à leurs
indispositions, ou qui sont contraires à leur tempérament

,
mais

encore il ne doit rien ignorer de ce qui a rapporta la sophistication,
à l’altération dont ces substances sont susceptibles

,
afin d’être à

même de prévenir ou de combattre les accidens auxquels leur in-
gestion dans l’estomac peut donner lieu.

Le docteur Remer a traité ce sujet avec beaucoup de talent
, et

son ouvrage a eu un très-grand succès en Allemagne. Ses traduc-
teurs, MM. Bouillon-Lagrange et Vogel , en y ajoutant des notes,
l’ont encore rendu plus utile aux médecins

,
et surtout aux pharma-

ciens
,
qui y puiseront de sages instructions sur la meilleure manière

de préparer les remèdes et de les conserver.

Richard. Nouveaux élémens de botanique et de physiologie végé-
tale

,
2.

e
édit, revue, corrigée, augmentée, avec huit planches

gravées en taille douce, représentant les principales modifications
des organes de ces végétaux, etc. Paris

, 1822, in-8. fig. noires

7 fr. 5o c. br. — fig. coloriées g. 5o c.

Depuis long-temps les nombreux élèves qui suivent les cours de
la Faculté , désiraient un ouvragé élémentaire de botanique : M. Ri-
chard a satisfait leurs désirs. Il s’est eflorcé de simplifier les élé-
mens de cette science

5
il en a élagué les vaines hypothèses et les

détails fastidieux. Comme cet ouvrage est principalement destiné
à ceux qu i veulent se livrer à l’art de guérir, l’auteur ne leur a présenté
que les notions de cette science qui leur étaient à-peu-près indispen-
sables. Son travail consiste : i.° dans la connaissance des organes
des végétaux ; 2.

0 dans les modifications que peuvent éprouver ces
organes

;
3 .“ dans le choix d’un système. Cette méthode simple et

facile est la meilleure que l’on puisse suivre
;
elle est le fruit de l’ob-

servation : employée pendant cinq ans par M. Richard , à l’école-
pratique, elle attirait un nombre considérable d’élèves. C’est le
plus bel éloge que l’on en puisse faire.

Richard. Histoire naturelle et médicale des médicamens
,
des ali-

mens et des poisons tirés du règne végétal
,
Paris

, 1823 , 2 vol.
in-8.

_
12 f.

Destinant cet ouvrage à ceux qui se livrent spécialement à l’é-

tude théorique et pratique de la médecine
,
M. Richard a jugé

convenable d’en élaguer les détails botaniques fastidieux
;

il s’est
attaché à faire connaître les végétaux tant indigènes qu'exotiques
qui sont employés à titre de médicamens

,
d’alimcns ou de poi-

sons
;
a énumérer leurs propriétés

, à indiquer les circonstance*
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où on les emploij , les préparations qu’ils subissent, et les doses
auxquelles on les fait prendre.

Cet ouvrage, dans son exe'cution présentait de très-grandes
difficultés; M. Richard, déjà connu par plusieurs ouvrages sur la

botanique
,
est venu facilement à bout et a offert aux élèves une

botanique vraiment médicale qu’ils ne sauraient trop étudier.

Richard. Formulaire de poche
,
ou Recueil des formules les plus

usitées dans la pratique delà médecine, a.
e

édit. Paris, 1821 ,

in-3a. 2 f. 5o c.

D’après toutes les réformes introduites depuis plusieurs années
dans l’administration des médicamcns

;
nous ne devons plus atta-

cher autant d’importance aux formulaires qui se distinguent, par

le nombre des recettes. Le petit ouvrage de INI. Richard
,
à l’abri de

ces reproches , n’offre réellement au médecin qu’un tableau bien
coordonné des formules les plus accréditées par l’expérience, et

dont l’usage est presque devenu spécifique.

Richerand. Des Erreurs populaires relativesà la médecine. 2. e édit.

Paris, 1812, in-8. br. 5 f.

Quoique l’on ne croie pas aujourd’hui ni aux sorciers
,
ni à la

vertu des amulettes
,
ni au pouvoir de certains rois de guérir les

scrophules par le simple attouchement, il est encore un très-grand

nombre d’erreurs, de préjugés dont les gens du monde, et peut-être

aussi quelques médecins
,
ont de la peine à se défaire, et qui ne

sont pas seulement ridicules
,
mais presque toujours plus ou moins

dangereux.
11 appartenait à un médecin éclairé, à un véritable philosophe

,

et surtout à un écrivain aussi sévère qu’élégant, de combattre ces

hypothèses absurdes, qui, reçues et transmises d’âge en âge, finis-

sent par acquérir un certain degré d’autorité
,
et deviennent funes-

tes à l’humanité.

Si le livre que nous annonçons ,
et qui en peu de temps est par-

venu à sa huitième édition ,
ne remplit pas entièrement le but que

son auteur s’est proposé, s’il reste encore des esprits prévenus et

non assez éclairés , c’est que

L’homme est de glace aux vérités

,

Il est de feu pour le mensonge.

Richerand. Nouveaux élémens de physiologie. 8.® édition. Paris,

1820, 2 vol. in-8. br.
_

12 f.

M. le professeur Richerand a
,
pour ainsi dire

,
crééla science

de la physiologie
;
il est le premier qui ait

,
par une méthode aussi

simple qu’exacte, rapproché les faits épars dans les auteurs anciens,

des faits nouvellement observés
,
et des données nouvellement four-

nies par la physique.

C’est à lui qu’il faut rapporter en grande partie les progrès in-

contestables que la connaissance de l’homme sain a fait faire de

nos jours à l’art, de guérir. Aussi son ouvrage, traduit dans toutes

les langues, est-il bientôt devenu classique, et sept éditions se sont-

elles promptement, épuisées. Ajoutons que si 1 auteur des nouveaux

Élémens de Physiologie est un de nos médecins les plus savans . il

est encore un de nos écrivains les plus corrects et les plus élégans.
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Rïcnr.nAivn. Nosographie et thérapeutique chirurgicales 5.c éslit
Paris , 1S21

, 4 vol. in-8 tig. br.
~

’
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On vendra séparément les figures pour les personnes qui ont les
precedentes éditions de la Nosographie, ou tout autre ouvrage dcmême genre.

1 b

Cet ouvrage, qui jouit d’une si grande renom me'e, est en effet,
un des meilleurs livres classiques que nous ayons. L’auteur y a ras-
semblé un grand nombre d’idées nouvelles, qui sont exposées avec
une rare sagacité, développées et soutenues avec une excellente dia-
lectique. Il a prouvé

,
jusqu’à l’évidence, qu’il est absurde de vou-

loir distinguer les maladies qui affectent le corps humain, en in-
ternes et externes

,
et que la chirurgie est le complément de l’artde guérir, plutôt qu’une science à part, étrangère au médecin

proprement dit.

Sa classification des affections pathologiques en lésions physi-
ques, organiques et vitales, est tout-à-fait lumineuse et basée à la
lois sur la nature, l’expérience et la raison, c’est-à-dire qu’elle sera
toujours vraie, toujours neuve.

Ses descriptions sent faites avec autant de clarté que de mé-
t iode

, ses préceptes thérapeutiques basés non pas sur de vaines
théories

, mais sur la connaissance exacte des lois de l’organisme
et scs procédés opératoires tracés avec un talent éminemment
pratique.

r .jp
6* gravures qui sont jointes à cette cinquième édition, et à

l aide desquelles on peut facilement juger de quelle manière il faut
s y prendre pour procéder à telle ou telle opération

, du lieu où elle
doit etre pratiquée de préférence

, et enfin la route que parcourra
1 instrument

, ajoutent encore à l’utilité d’un ouvrage aussi impor-

del’arf
^ & ** aCC S°n auteur au premier rang parmi les maîtres

Richerand. Histoire d’une résection des côtes et de la plèvrePans, iSi 8, in-8.
i fr. 5o c.‘

Cette opération
, la plus hardie peut-être qui ait jamais été pra-

Kju.ee, dont les fastes de l’art n’ofiient aucun exemple, et qui a étésun te d un succès complet
,
est un beau témoignage en faveur delà

supériorité de la chirurgie française, et fait preuve non-seulement
c e 1 habileté, mais encore du ge'nio de celui qui l’a conçue et exe-
cutee.

,
On lira donc avec le plus grand intérêt cette petite brochure

,ou 1 auteur a émis quelques idées nouvelles sur le traitement de
1 nydropisie du pérïcade.
Rochodx. Recherches sur la Fièvre jaune , et preuves de sa non-

contagion dans les Antilles. Paris
, 1822, in-8. 6 lr.Pour pouvoir se former une idée exacte de l’ouvrage de M. lé

docteur Rochoux sur la fièvre jaune
,

les lecteurs doivent satisfaire
complètement leur curiosité en lisant le rapport de MM. Duméril
et Cuersent fait à l’Académie royale de médecine.

La maladie dont il est traité dans cet ouvrage u’étant pas encore
su isamment éclairée

, nous pouvons
, en nous étayant de l’opi-

nion de MM les rapporteurs, avouer à juste titre que M. Rochoux
est un des Médecins qui ont le plus approché du but. Les faits
nombreux. et bien observés qu’il contient., contribueront en se-cond lieu a mieux faire connaître l’une des épidémies désignées
aux Antilles, sous le nom de fièvre jaune.

a
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Rolanbo. Inductions physiologiques et pathologiques sur les dif-

férentes espèces d’excitabilité et d’excitement ,
etc.

,
trad. de

l’anglais par Jourdan et Boisseau. Paris , 1822 ,
in-S. br. 4 f*

Afin de faire mieux sentir au lecteur l’importance du traite de

M. Rolando ,
les traducteurs présentent dans leur introduction

un exposé rapide des idées fondamentales de Brown
,
de Bordeu ,

de Bichat et de M. Broussais, et indiquent d’une manière claire

et concise ,
l’état actuel de la théorie et de la pratique médicales

en France. A la suite de l’ouvrage se trouvent quatre tableaux ,

dont le premier indique les différentes espèces d’excitabilité et d’ex-

citement ,
et les trois suivans, les tableaux physiologiques et patho-

logiques , i.° du système nerveux
;

2.
0 de l’appareil alimentaire

;

3.° du système vasculaire.

Rostan. Cours élément, d’hygiène. Paris, 1821-22, 2 v. in-8. i 3 f.

La lecture de cet ouvrage peut être regardée comme une intro-

duction nécessaire à l’étude de la pathologie.^ Elle peut aussi se re-

commander aux personnes qui
,
étrangères è la médecine ,

cher-

chent sagement dans les livres sur cette science ,
plutôt des pré-

ceptes propres à les préserver des maladies ,
que des moyens pour

s’en guérir
;
aux personnes avides d’instruction qui veulent con-

naître l’influence des divers corps de la nature sur l’homme.

L’ouvrage de M. Rostan se distingue autant par la profondeur

et la justesse des pensées que par la grâce et l’élégance du style ,

de tous ceux qui ont été publiés sur le même sujet , et qui laissaient

depuis long-temps désirer qu’un médecin physiologiste et prati-

cien à la fois s’en emparât de nouveau. Une nouvelle division,

fondée sur la division même des fonctions de l’économie animale ,

présente sous le jour le plus naturel et le plus lumineux ,
les di-

verses modifications qu’éprouve l’exercice de chacune de ces fonc-

tions
,

et les causes nombreuses de ces modifications.

L’auteur a su mettre à profit dans son ouvrage les savantes le-

çons de M. le professeur Halle' , et diminue par là les regrets de ne

pas posséder un ouvrage sur l’hygiène
,
que cet homme célèbre

avait professée avec tant d’éclat.

Rostan. Recherches sur une maladie encore peu connue
,
qui a

reçu le nom de ramollissement du cerveau. Paris
,

i 8a3 ,
2.

c édit

in-8. br. . . , .h
Roussel. Système physique et moral delà femme, suivi du système

physique et moral de l'homme ,
et d’un fragment sur la sen-

sibilité, etc.
,
par Alibcrt. 6.

e édit. Paris, 1820, in-8. fig. br. 7 f.

Rien ne prouve mieux tout l’intérêt de cet ouvrage que la rapi-

dité avec laquelle ses nombreuses éditions se sont épuisées.

En effet, ce sujet, déjà si attrayant par lui-même ,
a etc traite

par le docteur Roussel avec toute la finesse d’esprit ,
tonie la péné-

tration et toute la sensibilité qu’il exigeait ; et si les goûts , les pas-

sions ,
les mœurs et les habitudes de la femme y sont.traces ai ce

une grâce infinie ,
la peinture physique et. morale de 1 homme ne

laisse non plus rien à désirer sous le double rapport de la profon-

deur des pensées et de l’élégance du style.

S.

Sabatier. Médecine opératoire, nouvelle édition faite sous les

yeux de M. le professeur Dupuytrcn ,
chirurgien en cliel de
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président de l'Académie Royale de médecine etc •-
o^8

les docteurs Begin et Sanson . Paris, ,822 et ’i 824
’

La médecine opératoire de Sabatier, ouvrage extrêmement ïc-
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Exposition précise de la nouvelle doctrine médicale
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italienne, ou considérations pathologico-pratiques sur l’inflam-

mation et la fièvre continue; traduit de l’italien par J. T. L.

L’importance de la question q\ii occupe aujourd’hui le monde

raedicrl sur la nature cfe l’inflammation et l’essentialité des fièvres ,

cend cet ouvrage utile aux médecins qui suivent de bonne foi les

progrès de la seience médicale et vjui s’efforcent d’en reculer les

bornes par leurs recherches pratiquais basées sur l’observation la plus

rigoureuse et éclairées par les notic as de l’anatomie pathologique.

Z.

Zimmermann. La solitude considérée relativement à l’esprit et au

cœur
;
ouvrage traduit de l’allemand par Mercier

;
3 .° édition.

Paris , 1817 , 2 vol. in-12 br. 5 f-

Cet ouvrage a été analyse de tous temps avec les plu., giancls

éloges • en l’annonçant de nouveau c’est rappeler au nouveau sou-

venir des lecteurs le nom d’un médecin illustre qui par l’elegance

de son style ,
la solidité de ses pensées jointe à la purete de ses in-

tentions ,
a fait passer de momens bien salutaires à ceux qui ont eu

occasion de le méditer.

JOURNAUX DE MÉDECINE ,
etc.

Abonnement pour un an, a partir de janvier.

Archives générales de médecine
;
Journal publié par une Société

de Médecins, composée de Membres de 1 Academie royale de

Médecine, de Professeurs ,
de Médecins et de Chirurgiens des

hôpitaux civils et militaires ,
etc.

Depuis plusieurs années la lecture des traites complets de méde-

cine ne peut plus suffire pour satisfaire la curiosité des Médecins

et fixer leur opinion surl’état actuel de la science medicale. Des jour-

naux périodiques ont été créés ,
parmi lesquels le public medical a

plus particulièrement distingué celui dont nous annonçons la pu-

bl
Rédigé dans l’intérêt unique de la science ,

et non dans celui de

quelques doctrines ou de quelques hommes ,
ce recueil contient,

tous les faits utiles, toutes les observations importantes ,
de quel-

que couleur qu’elles soient empreintes. Toutes les opinions ,
ayant

chacune leurs
1

représentai daus les principaux collaboiateurs
, y

jouissent d’égales prérogatives : les unes et les antres y sont discu

te'es avec une entière liberté, mais avec la décence convenable.
_

Les Auteurs des Archives de Médecine se sont appliques

aussi à faire connaître par des traductions et des analyses 1 esprit

général qui dirige les médecins etrangers dans 1 étude et la piati

’ïSiïttSst prononcée si favorablement sur ce Journal

dis les premiers temps Je son apparition ,
est tons les |Ours JusüCee

par l’exactitude des rédacteuis à remplir tous les engagemens énon-

cés plus haut; la confiance qu’il a obtenue d’un grand nombre de

Souscripteurs ,
s’accroît continuellement

On ne reçoit d’abonnement que pour 1 annee enture.

Prix de l’abonnement pour Paris ,
“ /

Et franc de port pour les départemens , i

'

E.ors delà publication des Archives generales de Medecine ,
les
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Rédacteurs se sont abstenus de placer en tâte de leur Journal une
liste de noms plus ou moins célébrés

j
ils Sauraient fait que repro-

duire celle que l’on voit, composée des niâmes noms, sur la cou-
verture de chaque Journal de médecine; ils avaient en vue de publier
un Recueil purement scientifique, ouvert à tous les travaux utiles , à tous
les faits intéressans

,
à toutes les opinions raisonnables

, indépendant de
touteespece d influence étrangère a l’interet de la science

;
ils voulaient,

d ailleurs
,
que les médecins jugeassent cette entreprise d’après ses pro-

pres résultats
;
tels furent les motifs qui engagèrent les Rédacteurs des

Ai chives a faire paraître ce Journal, sans indiquer les personnes qui
devaient y insérer leurs travaux. Mais aujourd’hui que nous sommes
arrives à la publication du dernier cahier de l’année i8a3

,
nous pou-

vons le faire si ce moyen doit inspirer plus de confiance aux lecteurs.
Les Auteurs qui ont travaillé aux Archives dans le courant de

1 année i8a3, sont MM. : Andra

l

fils
, membre de l’Acad. Roy. de

Méd : Audouin
;
Babinet

, prof, de physique : Béclard
, prof, à la

Faculté de Paris : Blandipt
, aide d’Anatomie à la Faculté : Bogros 9

prosect. à la Faculté: Bouillaud
, D.-M. : Bousquet

, D.-M. : Bres-
chet

, chirurg. en chef des Fnfans-Trouves : J. Cloquet, ebirurg. do
de 1 hôpital St.-Louis : H. Cloquet

,
memb. de l’Acad. : Coster ,

L).-iL : Cullerier
,

chirurg. de l’hôp. des Vénériens : Defermon ,

tv' at
: ^esmoulins

> D.-M. : DesormeaüxJ, prof, à la Fac. : Desalle ,

,

• P- Lüeois, chirurg. de la Maison de Santé : Dugès, prosect.
a la bac. : Dumas: Dümeril, membre de l’Institut: Edwards, D.-M. :

Esqüirol, méd. de la Salpétrière: Flourens, D.-M. : Fodera, D.-M :

Fouquier, prof, à la Fac. : Geoffroy-Saint-Hilaire, membre de l’In-
stitut: C eorget

,
memb. de l'Acad. : Gerdy

,
prosect. à la Fac. : Gi-

ra r°
fi,

Prof*.® D’Ecole vétérinaire d’Alfort : Goupil
, D.-M. atta^

çhe à 1 liôp. milit. de Toulouse : Guersent
, med. de l’hôp. des En-

fans : de Humeoldt
, membre de l’Institut : Julia

, prof, de chimie :

Ea^Jnec , prof, à la Fac. : Lagneau
,
memb. de l’Acad. : Lebidois .

TV a!
: EjlSFRAî,c

» chirurg. du Bureau central des hôp. : Londe
D.-M. : Louis, D.-M. : Martini, D.-M. : Mirault, D.-M. : Olli-
Ï.
1£R ’

:

PRFILA
, prof, à la Fac. : Pinel, membre de l’Institut :

PinçlIiIs, D.-M. :Prevost, D.-M. : Raige-Delorme , D.-M. : Ratier,^
c j

,ater , méd. du Bureau central des hôpitaux : Richard
prof, de botanique : Richerand, prof, à la Fac. : Roche, D.-M. :

Rullier, méd. de Bicétre : Sander
,
D.-M. : Scoutetten, D.-M.

u I tache a 1 hôp. milit. de Toulouse : Sommé
,
chirurg. en chef de l’hô-

pital d Anvers : Tourrel
, D.-M. : Troussel, D.-M.: Vavasseur, D.-M.

1 armi les me'decins dont les noms n’ont point encore paru dans
le Journal, mais qui se sont engagés à fournir des travaux , nous
citerons ceux de MM. Adelon

, memb. de l’Acad. : Biett, méd.
t e lhoP- Saint-Louis : Chomel, méd. attaché à la Charité : Con-
tanceau

, med. du Val-de-GrÛce : Cruveilhier
, memb. de l’Acad. :

Dupüttren, chirurg. en chef de l’Hôtel-Dieu : Ferrus, méd. de la
Sa petnere : Husson

, méd. de l’Hôtel-Dieu : Itard
,
méd. de l’In-

stitution des sourds-muets : Lallemand
,
prof, à la Faculté de Mont-

pc liei : Landré-Beauvais
, prof. : Marc, memb. de l’Acad. : Mar-

Jor.iN,prof: Murat, chirurg. en chefde Biçêtre : Richond, D.-M. P. „ai e-maj. a l Hop. Milit. de Strasbourg: Rochoux, memb. del’Acad :

nosiAN
, med. de là Salpétrière : Roux, prof, à la Fac.

;
Velpeau, chef

de clinique a la Faculté.



(
22

)

Annales de chimie et de physique, par MM. Gay-Lussac
et Arago, douze cahiers par année.

Pour Paris. 3o f
— les déparlemens. 34 f.

Annales de laMédecinephysiologique,par F.-J.-V. Brous-
sais

( deuxieme année ).

Pour Paris. 25 f .— les déparlemens. 3o f.

Bibliothèque
( nouvelle )

médicale.

Pour Paris. 27 f.

— les déparlemens. 52 f.

Journal complémentaire du Dictionnaire des sciences
médicales

(
parait depuisjuillet 1818). PourPariset

les déparlemens, l’année. 3o f.

le trimestre. 8 f.

Journal de Pharmacie et des Sciences accessoires. L’an-
née.

1 2 f.

Journal de physiologie expérimentale, par F. Magendie;
4 numéros par an.

Pour Paris. 12 f.

— les départemens. i5f. 5oc.
— l’étranger. ' i5 f

Journal général delà Société de Médecine de Paris, par
M. Gaultier de Claubry.

Pour Paris. 2a f*

— les départemens. 28 f.

Revue médicale, française et étrangère ( paraît depuis
janvier 1820).

Pour Paris. 27 f.

— les départemens. 52 f.

Journal universel des Sciences médicales, par M.
Régnault. Pour Paris et les départemens, 56 f.

Sous presse.

Manuel de Thérapeutique et de Matière médicale. 1 v.

in- 12.

Avis. J’accQrdcrai toujours une remise sur les prix portes dans ce

Catalogué; clic sera d’autant plus forte, suivant le nombre et

l’importance des demandes.



ANNALES DES SCIENCES NATURELLES;

PUBLIEES

Par MM. AUDOUIN
,
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qnes étrangers ; la dernière sera réservée pour les procès-ver-

baux, pour les rapports académiques et pour divers extraiis

détachés destinés à l’aire connaître aux Naturalistes une multi-

tude d’observations intéressantes que l’on rencontre à chaque

instant dans les écrits les plus étrangers à l’histoire de la na-

ture
,
et qui par cela même deviennent inutiles à son avance-

ment. On y joindra la notice bibliographique des ouvrages

qui auront paru dans l’intervalle.

Nous insérerons
,
dans le courant de la première année

,
des

Mémoires relatifs à la Botanique, à la Zoologie, à la Géolo-

gie et à la Minéralogie que nous devons à la bienveillance des

Personnes qui s’intéressent vivement au succès de notre entre-

prise. Leur nom figure parmi ceux des maîtres de la science

,

et les encouragemens de ît ils nous honorent, sont pour nous

un gage assuré de succès.

L’exécution des Planches sera surveillée par les Rédacteurs
,

et confiée à des artistes exercés. Comme nous désrions qu’elles

deviennent classiques
,
nous ne négligerons rien pour les ren-

dre parfaites, et nous ferons colorier toutes celles qui nous

paraissent l’exiger. Nous espérons qu’un ouvrage entrepris

pour l’utilité de la science, inspirera quelque intérêt aux Per-

sonnes qui la cultivent ,
et nous recevrons avec reconnaissance

les Mémoires et les Observ ations qu’elles voudront bien nous

faire parvenir^

Les Annales des Sciences naturelles paraîtront par Numéros

le premier de chaque mois, à dater de janvier 1824 ;
chaque

Numéro sera composé de sept feuilles d’impression; quatre

Numéros formeront un volume ;
chaque volume sera terminé

par une table des Matières.

Le Prix de l’abonnement est fixé à =4 francs par an pour le

texte, et 12 fr. pour l’Atlas in-.4° qui aura 5o Planches au

moins. — Pour Paris 36 fr. ;
—franc de port parla poste 4o fr. ;

— pour l’étranger 44 fr.

Les Lettres et Mémoires ,
dont les Rédacteurs accuseront eux-

mêmes réception
,
devront être adressés

,
franc de port

,
au

Bureau des Annales des Sciences naturelles, Place de l’Ecole de

Médecine
,
N.° 4*

On souscrit à Paris, chez BÉCHETjeune, Libraire de VAca-

démie Royale de Médecine, Place de VEcole de Médecine, N.° 4-

Nota. La Nouvelle Théorie de la Génération, que MM. Prévost

et Dumas viennent de soumettre au jugement de l’Académie

des Sciences, sera comprise dans les i. rs volumes de la série

Comme cet ouvrage renferme 3o planches in-4 .
0

,
nous irons,

dès cette année
,
au-delà de nos promesses en dépassant le

nombre de planches fixé dans ce Prospectus .

Imprimerie de MIGNERET ,
rue du Diagon

,
N. 20














